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PRÉFACE DE L A  PREM IÈRE ÉDITION

L’hygiène est, de toutes les branches de 
l’art médical, celle qui est la moins étudiée 
par les élèves. Quelle est la cause de cette 
indifférence ou de cette négligence?

On ne fait pas de l’hygiène parce qu’on croit 
la savoir. Et, il faut bien le dire, la plupart 
des livres classiques, à côté des règles les plus 
judicieuses et les plus importantes, ne man­
quent pas d’indiquer une série de précautions 
banales ou de recommandations puériles, que 
les proverbes vulgaires ou la plus simple 
observation ont apprises à tout le monde. 
L’étudiant jette un regard dans ces livres, et 
il reste bientôt convaincu que l’hygiène n’est 
qu’une collection de préceptes formulés par 
l’instinct et le bon sens, et que l’on accom­
pagne parfois de chiffres ou de statistiques.

Cette hygiène instinctive, on ne la trouvera 
pas dans ce livre.

Pour nous, l’hygiène doit être de la pro­
phylaxie : elle apprend à savoir pour prévoir. 
Aussi, par l’étude des milieux, nous nous 
sommes attaché à montrer l’influence de
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chaque cause, et nous pourrions presque dire
que nous avons écrit un Traité d’étiologie 
generale.

En feuilletant ce petit volume ou en con- 
sultant la table des matières, on s’apercevra 
bientôt du plan adopté. Nous l’avons suivi 
avec sévérité, il nous a permis de ne rien 
laisser échapper. Et c’est là, peut-être, la 
seule partie originale de ce travail.

Pour 1 étude d’un modificateur quelconque 
nous avons adopté une division uniforme et 
qui convient à tous les agents. Après avoir 
defmi 1 agent ou le modificateur et donné ses 
caractères physiques, ses propriétés, nous 
montrons son rôle physiologique ou son action 
SUr or&amsme. Nous décrivons ensuite son 
rôle pathogénique, les maladies qu’il neuf 
provoquer. 1 L

De ces considérations découlent alors na-

“ “ r è g l e s  ^  ^

L’emploi d’un petit texte, pour les matières 
de physique, de chimie ou de pathologie, a 
permis de donner à chacune de ces parties 
1 importance qu’elle méritait. En insistant 
sur certaines de ces vérités, il n ’est pas entré 
dans nos intentions de vouloir les apprendre 
à nos lecteurs, mais bien de les leur rappeler
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en leur montrant quelle importance et quel 
appui elles nous ont prêtés dans la rédaction 
de ce livre.

La physiologie et l’hygiène ont été traitées 
sur le même pied, et nous leur avons consa­
cré de semblables développements. 11 devait 
en être ainsi, puisque nous reconnaissons, 
avec M. Claude Bernard, que l’hygiène est 
une application de la physiologie. Cette mé­
thode d’exposition nous a été d’un grand 
secours. Sans doute, elle ne nous a pas per­
mis de découvrir tous les secrets de la santé, 
mais elle nous en a indiqué les conditions 
principales, en montrant l’importance des 
causes et des milieux.

On dit que, dans un temple d’Esculape, à 
Sicyone, il y avait une statue d’Hygie, tou­
jours recouverte d’un voile, comme pour indi­
quer au peuple que les secrets de la déesse 
de la Santé étaient cachés aux yeux de tous.

Si nous n’avons pu mettre complètement 
au jour le beau corps de la déesse, nous avons 
fait au moins des efforts pour soulever un coin 
du voile et éclaircir quelques-uns des mys­
tères qu’il recouvrait.

Paris, le 17 août 1875.
A. L.



AVERTISSEMENT DE LA TROISIÈME ÉDITION

Quand il y a dix ans j ’écrivais la préface de ce 
livre, je n’espérais pas qu’il arriverait un jour à sa 
troisième édition. Ce succès s’explique peut-être par 
la valeur du plan adopté. La méthode est restée la 
même et j ’ose espérer que ce nouveau volume, en 
s’attachant à mieux montrer l’influence des causes, 
approchera plus près du but que j ’ai toujours visé : 
écrire un résumé d’étiologie générale.
_ Les chapitres consacrés, dans les précédentes édi­

tions, à l’infection et a la contagion, aux miasmes et 
aux virus, ont été supprimés et remplacés par une 
étude des microbes et l’exposé des admirables recher 
ches de Pasteur et de ses élèves. Nous avons encore 
apporté quelques changements aux paragraphes qui 
traitent de l’hygiène des écoles, des professions du 
logement des classes nécessiteuses, etc. Dans ce tra­
vail de révision et de correction, j ’ai été aidé par 
mon ami M. le Dr Bard, professeur agrégé de notre 
Faculté, et je lui adresse ici tous mes remerciements 
Malgré ces transformations et ces parties nouvelles' 
je me suis attaché à conserver à ce petit livre ses 
proportions ordinaires : c’est un manuel que l’on 
peut facilement consulter, et je compte bien que 
l’étudiant continuera à le placer dans sa bibliothèque 
parmi ses ouvrages classiques.

Lyon, 17 mai 1885.
A. L.

P R E C I S

D’ HYGIÈNE
PR IV ÉE ET SOCIALE

L’hygiène (de uytennj, santé) est ordinairement dé- 
linie l’art de conserver la santé, et s’il est vrai, 
comme l’a dit la sagesse antique, que la santé est 
le premier des biens, l’hygiène doit être le premier 
des arts.

C’est une des branches les plus importantes de la 
médecine. Son but est élevé : elle contribue au bon— 
lieur de l’homme en prévenant les maladies qui 
peuvent l’assaillir.

Rendre l homme plus sain, c’est le rendre meil­
leur; c’est lui permettre d’employer son intelligence 
'A son activité, de jouer son rôle dans la société 
humaine.

Ce point de vue a si bien frappé certains esprits, 
f[lle pour Rochoux l’hygiène était « la connais­
sance de tout ce qui peut contribuer au bien-être de

Eacassagne. — h y g ièn e , 3 ”. i
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l’homme ». Cette définition a semblé peu médicale 
à ceux que les causes intéressaient plus que le but, 
et Andral a écrit : « L’hygiène est l’étude des cau­
ses de la maladie. » Récemment, Cl. Bernard disait 
avec beaucoup de raison : « L’hygiène n’est que la 
physiologie appliquée; elle a pour objet d’ensei­
gner les moyens de conserver la santé. »

Nous nous ferons une idée plus positive de l’hy­
giène quand nous aurons jeté un coup d’œil sur 
son développement successif, ses transformations à 
travers les âges, et sur son domaine actuel. Nous 
apprendrons ainsi à connaître son passé et nous 
verrons ses aspirations. Cette étude nous tracera un 
cadre complet des matériaux de cette science, et les 
problèmes que nous aurons à résoudre seront plus 
nets et plus précis.

De toutes les branches des sciences médicales, 
il n'y en pas une qui, mieux que l’hygiène, pré­
sente dans son histoire les phases successives et 
les progrès de l’humanité. En la suivant avec atten­
tion, on y voit l’influence des sociétés et de leur 
situation politique, religieuse et scientifique. C’est 
comme un reflet de la pensée humaine.

Pendant une première période, ou période fictive 
les mesures hygiéniques adoptées par les différents 
peuples sont des coutumes empiriques en rapport 
avec les exigences du climat ou de la situation po­
litique.

Dans les livres sacrés de l’Inde (où l’on trouve 
tout ce que 1 on y veut chercher, parce que les 
peuples jeunes ont, comme les enfants, des idées 
sur tout ce qui les entoure), on lit la défense de 
1 usage des viandes. Le lait et surtout le riz sont
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ordonnés, Il est bien évident que, dans ces pays 
brûlés par le soleil, l’empirisme avait bientôt fait con­
naître les aliments qui fournissent le plus de chaleur.

Ces mesures avaient d’ailleurs été adoptées par 
les Perses et les Égyptiens. Pythagore, qui s’était 
trouvé en relation avec les prêtres d’Égypte, con­
seilla à ses disciples un régime semblable qui, 
d’après lui, modérait les passions et préservait ainsi 
l’homme de leur funeste influence.

Chez les grands législateurs, Moïse, Lycurgue, 
Solon, Mahomet, il est facile de voir que la plupart 
des mesures hygiéniques qu’ils ont prescrites tra­
hissent leurs préoccupations politiques. A toutes les 
époques, les théories sociales ont nécessairement 
reflété les idées des novateurs sur les autres phé­
nomènes naturels; de là, des précautions dans le 
choix des aliments, des soins de propreté, une appli­
cation constante au développement de la force cor­
porelle. Et, pour contraindre un peuple rétif et 
ignorant, toutes ces mesures deviennent des arti­
cles de loi, ou des textes dans les livres sacrés.

La deuxième période est remplie par Hippocrate 
et par Galien : « Ce qu’Hippocrate savait le mieux, 
dit Littré1, c’étaient les effets produits sur le corps 
par l’alimentation, le genre de vie et l’habitation; 
ce qu’il savait le moins, c’était le mécanisme des 
fonctions. De là le caractère de son étiologie toute 
tournée vers le dehors. » Il publie le premier mo­
nument d’hygiène publique : son Traité sur les airs, 
tes eaux et les lieux. Il montre l’influence sur 
l’homme des localités, des climats, et il s’explique

1. Œuvres d'Hippocrale, tome Ier, p. 445.
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ainsi l’apathie et le défaut de courage des Asiati­
ques. « Il faut encore, dit-il, y ajouter les institu­
tions : la plus grande partie de l’Asie est, en effet, 
soumise à des rois; or, là où les hommes ne sont 
pas maîtres de leurs personnes, ils s’inquiètent de 
savoir, non comment ils s’exerceront aux armes 
mais comment ils paraîtront impropres au service 
militaire1... »

Galien produit de nombreux travaux sur l’hy­
giène. Son plan et ses divisions ont une grande 
importance, puisqu’ils se sont maintenus jusqu’à 
notre époque, modifiés parfois dans leurs termes, 
mais semblables par le principe.

Il admet les choses naturelles, c’est l’organisation 
elle-même (les éléments, les complexions, les hu­
meurs); les choses non naturelles, c’est la matière 
de l’hygiène; il en reconnaît six : l’air, l’aliment et 
la boisson, l’inanition et la réplétion, le mouvement 
et le repos, le sommeil et la veille, les affections mo­
rales; les choses extra-naturelles, c’est la maladie 
les causes et les circonstances : ce qui est contraire 
au cours c-rdinaire de la nature.

Pendant les premiers siècles de l’ère chrétienne 
les écrits galéniques sont les seuls documents hy­
giéniques existants, et des médecins tels qu’Oribaze 
Aétius, Paul d’Égine, Alexandre de Tralles, ne sont 
que les froids compilateurs du médecin de Pergame.

Jusqu à la Renaissance, les écrits concernant l'hy­
giène eurent la même inspiration et le même ca­
ractère. On ne trouve une certaine indépendance que 
dans les Maximes de l'École de Salerne et dans le

1. Op. cit., tome II, p. 62 et 64.

discours de Louis Cornaro Sur les avantages de la 
sobriété.

Mais le réveil littéraire et scientifique de cette 
époque entraîna les penseurs et les savants dans 
une autre direction. C’étaient comme les premiers 
pas dans une voie nouvelle, pleine d’espérances et 
de promesses, riche en moissons.

Paracelse secouait le joug de Galien et des 
\rabes. L’astrologie et l’alchimie disparaissaient. 
Bacon remplaçait la tradition par l’expérience; 
Sanctorius faisait ses recherches sur la transpira­
tion insensible ; Galilée découvrait la pesanteur, 
Torricelli la pression atmosphérique, et, plus tard, 
Newton trouvait la gravitation universelle.

Alors on pénétra mieux dans l’intimité des phéno­
mènes : l’attraction des masses fit entrevoir l’affinité 
des molécules. La chimie venait de naître. Les tra­
vaux de Priestley et surtout ceux de notre immortel 
Lavoisier montrèrent les phénomènes qui se pas­
saient dans les êtres vivants, l’objet de la respira­
tion et les causes de la chaleur animale. Galvani et 
Volta firent voir des phénomènes plus intimes dans 
les tissus : les phénomènes électriques. Alors vint 
Bicliat. 11 étudie les tissus, les classe et cherche 
leurs propriétés.

Cette marche progressive, cette évolution lente et 
par degrés, fatale et pour ainsi dire nécessaire, que 
nous venons de montrer, permet d’apprécier, sans 
qu’il soit nécessaire de citer des noms et des titres 
d'ouvrages, quelle a dû être la nature des travaux 
d hygiène pendant cette période. Des tâtonnements, 
une grande hésitation, puis une assurance d’autant 
plus grande, des conseils hygiéniques d’autant plus

CLASSIFICATIONS HYGIÉNIQUES. 5



exacts, que la base sur laquelle ils s’appuient est 
plus solide. A la recherche des causes est substi­
tuée la recherche des lois. C’est la fin de la deuxième 
période, et c’est le commencement de la période 
positive.

Itallé, professeur à la Faculté de Paris, au com­
mencement de ce siècle, chercha à mettre un peu 
d’ordre dans les matériaux existants, en essayant 
une classification méthodique.

L’étude des classifications hygiéniques montre 
que les auteurs se sont placés les uns au point de 
vue du modificateur : ainsi Galien, Boërhaave; les 
autres au point de vue de l’organe modifié : c’est la 
classification physiologique.

La classification galénique avait encore une 
grande autorité à la fin du siècle dernier, puisqu’elle 
servait à l’Académie royale de chirurgie dans 
l’énoncé d’un de ses prix. Ilallé ne put s’y sous­
traire complètement, et les locutions latines dont il 
s est servi, îépétées pieusement par chaque hygié­
niste jusqu à notre époque, sont comme des épaves 
du galénisme, les derniers débris d’une doctrine qui 
a tenu sous sa domination tant de générations mé­
dicales. Il est vraiment curieux de voir l’hygiène, 
la branche la moins avancée des sciences médicales, 
servir ainsi de refuge à ce langage suranné. C’est 
que le langage est pour les hommes, comme pour les 
sciences, la caractéristique de leur développement.

Hallé divise, l’hygiène en hygiène publique et 
hygiène privée. Celle-ci se subdivise en sujet de 
Vhygiène, matière de l'hygiène, règles de l'hygiène.

Le sujet de l’hygiène comprend l’étude de l’âge, 
sexe, tempérament, idiosyncrasie, constitution, race,
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habitude, profession. — Ce sont les choses natu­
relles de Galien.

La matière de l’hygiène comprend : 1° les Cir- 
cumfusa; 2° Applicata ; 3° lngesta; 4° Excréta.; 
5° Gesta ou Acta; 6° Percepta; 7° Genitalia. — Ce 
sont les choses non naturelles de Galien.

Michel Lévy a adopté cette division en fondant 
ensemble la matière et les règles de l’hygiène.

M. le professeur Bouchardat a rendu plus claire 
cette classification de l’hygiène privée. Il la divise 
en deux groupes, deux milieux : le milieu cosmique 
et le milieu interne.

Les modificateurs du milieu cosmique sont ran­
gés en quatre catégories :

1° Circumfusa imponderata : chaleur, lumière, 
électricité.

2° Circumfusa ponderata : air, eau, sol.
3° lngesta, ou aliments.
4° Excréta, ou excrétions.

Le deuxième groupe comprend les modificateurs 
individuels ou du milieu interne. Ce sont ceux qui 
constituent le sujet de l’hygiène pour Hallé.

Les leçons de Bichat, les travaux de l’école ana­
tomo-pathologique, et surtout l’enthousiasme que 
suscita Broussais avec sa doctrine, devaient entraîner 
certains hygiénistes et leur inspirer l’idée de sub­
stituer à la vieille classification galénique une divi­
sion plus en rapport avec la science de l’époque, 
avec la physiologie. C’est ce que tentèrent Moreau 
(de la Sarthe) et Londe. Leurs essais ne furent pas 
imités. « L’ordre fonctionnel, excellent pour l’étude 
de la physiologie, convient moins à celle de l’hy-
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gicne. La méthode de décomposition, applicable 
avec rigueur aux sciences exactes, doit s’employer 
avec restriction dans les sciences fondées sur l’obser­
vation. » (Michel Lévy.) 6

En dernier lieu, Fleury* fait une tentative plus 
eureuse, et le plan de son cours est certainement 

un progrès. Il est fondé sur l’étude et la division des 
modificateurs hygiéniques envisagés dans leurs ran 
ports avec l’homme sain ou malade, isolé ou réuni 
en société. Les modificateurs sont cosmiques ou indi- 
mduels. Parnn ces derniers, adoptant la conception 
philosophique de M. de Blainville, Fleury décrit 
des modificateurs statiques et dynamiques (l’homme 
considère comme apte à agir et comme agissant 
effectivement) C’est là une première confusion 
Réunissant d  ailleurs l’hygiène privée à  l ’h y g iè n e
publique, il est bien évident que Fleury n ’a nas 
lait une séparation assez complète entre les modifi­
cateurs du milieu individuel et ceux du milieu social.
■ U-  T »  ^énér>ale’ cet auteur qui s’appuyait sur 
a méthode scientifique d’Auguste Comte, ne l’a pas 

appliquée dans toute sa rigueur.
QueI est donc le plan qui convient pour l’étude de 

1 hygiene. Y a-t-il une division qui permette de 
présenter dans un ordre logique les matériaux déià 
acquis et ceux qu’elle est en droit d’attendre du 
progrès des autres sciences?

Nous croyons qu’une telle exposition est possible. 
Elle est naturelle et basée sur ces rapports récipro­
ques qui unissent les unes aux autres toutes le* 
sciences.

1. Cours d'hygiène, 1852-187.2.

PLAN ET DIVISION. 9
Nous disions, en commençant, que l’histoire des 

idées médicales à travers les âges était comme un 
reflet du développement de l’esprit humain. Comme 
toute pensée humaine, elles étaient obligées de 
passer par certaines phases successives, transitions 
obligatoires et qui leur permettaient de s’élever suc­
cessivement à des faits de plus en plus complexes.

L’homme étudie d’abord les propriétés des corps, 
leur volume, leur étendue, les nombres et leurs pro­
priétés. Les progrès furent rapides dans la science 
des mathématiques. Elle était complètement indé­
pendante des autres sciences, et quelques faits d’ob­
servation faciles à constater lui servirent de base.

Dès que l’homme fut assez avancé dans l’étude 
des mathématiques, il transporta ses calculs aux 
corps célestes. Avec des mathématiques et de l’ob­
servation, on pouvait calculer les mouvements des 
planètes, leurs distances et leurs dimensions. C’est 
ce que firent Copernic, Kléper, Huyghens et Newton.

Une fois connue la propriété la plus universelle 
de la matière, c’est-à-dire la gravitation, on procéda 
à la recherche des lois que présente la matière éten­
due et pesante. C était la physique. Bacon, Descartes, 
Pascal lui tracent sa méthode et lui indiquent les 
procédés d’observation et d’expérimentation. Galilée 
et Newton, étudiant la pesanteur, la chaleur et la 
lumière, la constituent définitivement.

Les propriétés physiques des corps, et surtout les 
propriétés lumineuses et calorifiques étant nette­
ment déterminées, on vit qu’elles n’étaient pas suf- 
mantes pour expliquer tous les phénomènes de 
composition et de décomposition des corps. Une 
01 ce nouvelle devait être admise, c’est l’affinité.

1.
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Grâce à celle-ci, et aux lois fondamentales des pro­
portions définies, des proportions multiples et des 
équivalents, la chimie prenait rang comme science.

Ces travaux avaient lieu vers la fin du dix-hui­
tième siècle. Nous avons vu quel rôle ils jouèrent 
dans l’explication des phénomènes de la vie. Ils de­
vaient être la base de la biologie.

On le voit, plus nous avançons, plus les problè­
mes grandissent et toujours semble s’élargir devant 
l’homme le cercle des connaissances qu’il peut ac­
quérir. « L’humanité, a dit Pascal, est un homme 
qui vit toujours et qui apprend sans cesse. »

Nous sommes arrivés à l’étude des phénomènes 
particuliers aux êtres vivants, végétaux et animaux. 
La division du travail devient indispensable et les sa­
vants se partagent les matériaux.

Les êtres vivants se séparent des corps bruts, 
parce qu’ils sont le siège de phénomènes que ne 
parviennent pas à expliquer les propriétés mathé­
matiques, astronomiques, physiques et chimiques 
de la matière. Ces propriétés se localisent dans les 
tissus et les éléments anatomiques. Bichat le:, étu­
die et il crée la biologie. Les conditions indispen­
sables pour la production de tout phénomène vital 
sont élucidées : on définit l’organisme et on apprécie 
peu à peu chacune des conditions qui entourent 
l’être vivant ou ses parties et dont l’ensemble con­
stitue le milieu. La matière organisée est inerte 
comme la matière brute, mais le milieu agit sur 
l’organisme, celui-ci réagit, et cet acte vital s’appelle 
l’irritabilité, si bien mise en lumière par Broussais.

La loi fondamentale est trouvée, les autres vien­
dront peu à peu, grâce à l’observation et à l ’expéri­
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mentation. Aujourd’hui même la biologie est loin 
d’être complète, son domaine s’agrandit tous les 
jours et les résultats acquis constituent insensible­
ment la partie de la science qui s’applique à l’homme, 
c’est-à-dire l’anthropologie.

Il fallait évidemment permettre à la biologie de 
donner quelques résultats, pour qu’à l’étude de 
l’homme, considéré comme individu, vînt s’ajouter 
celle de la collectivité humaine ; mais cette étude ne 
pouvait se faire qu’après les travaux de Cabanis, de 
Georges Leroy, de Gall. Il fallait surtout un esprit 
synthétique, la logique et la science d’Auguste Comte 
pour débrouiller à travers l’histoire la loi d'évolution 
des sociétés. La sociologie existe comme science : 
A. Comte en a posé les bases, mais la recherche de 
ses lois et des phénomènes qu’elles tiennent sous 
leur dépendance est presque en entier à faire. C’est la 
dernière des sciences : c’est aussi la plus compliquée.

L’homme, dont nous devons chercher à conserver 
la santé, est soumis à des causes de maladies qui 
peuvent trouver leur origine dans les différents mi­
lieux qui l’environnent. L’influence de ces milieux 
ou de ces causes suit une marche semblable à celle 
que nous venons de décrire, puisque les modifica­
teurs eux-mêmes ne peuvent qu’être d’ordre mathé­
matique, astronomique, physique, chimique, biolo­
gique et sociologique. Toute l’étiologie est là-

Plus nous avançons dans cette série, plus nous 
devons trouver des phénomènes complexes, en dé­
pendance croissante, enchevêtrés pour ainsi dire, 
inconnus en grande partie, et que l’avenir seul 
pourra débrouiller.

Nous devons donc étudier les modificateurs
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d’après leur nature elle-même. Ceux d’origine ma­
thématique n’ayant aucune relation avec nous, et 
ceux d’origine astronomique n’ayant de rapports 
avec notre organisation que par leurs manifestations 
d’ordre physique, nous pouvons de suite classer ainsi 
les modificateurs :

1° Modificateurs physiques : chaleur, lumière, élec­
tricité, son, pesanteur....

2° Modificateurs chimiques : air, eau, sol, ali­
ments....

3. Modificateurs biologiques ou individuels : sexe, 
âge, hérédité, constitution, tempérament....

k° Modificateurs sociologiques : profession, famille, 
nation....

Les modificateurs physiques peuvent aussi être 
dits modificateurs de la vie universelle. Ce sont des 
agents d’exeitation. Ils nous sont connus par l’obser­
vation. C’est la chaleur, l’électricité, la lumière, etc. : 
ce sont des forces. Elles ont une action physique 
simple. Puisqu’on ne peut agir sur leurs causes, il faut 
les subir et leur opposer une hygiène de précaution.

Les modificateurs chimiques sont ceux de la vie 
terrestre. Agents d’entretien et de réparation, ils nous 
sont connus par l’observation et l’expérimentation. 
Ce sont l’air, l’eau, le sol, les aliments. Ils ont des 
propriétés physiques et chimiques. Tous sont pesants, 
d’une composition chimique variable. C’est la partie 
la plus pratique de l’hygiène, puisque la science 
permet souvent d’apprécier leurs changements et de 
régler leur usage. C’est Y hygiène méthodique.

Les modificateurs biologiques sont ceux de la vie 
individuelle ou de fonctionnement : sexe, âge, héré­
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dité, tempérament. Ils nous sont connus par 1 obser­
vation, l’expérimentation et la comparaison. On com­
mence à étudier la vie organique et cellulaire; il y 
a beaucoup à attendre de l’histologie et de l’histo- 
chimie. L’hygiène ne pouvant rien sur 1 ancêtre, agit 
sur le milieu. C’est une hygiène d'entraînement ou 
de préparation.

Les modificateurs sociologiques sont ceux de la 
vie sociale ou de relation : profession, famille, na­
tion, gouvernement, civilisation, religion. Ils sont 
difficiles à apprécier, ne seront bien connus que par 
l’observation, l’expérimentation, la comparaison, la 
filiation historique, l’étude complète de l’état social. 
Celui-ci dépend en entier de la situation physique 
et morale dans laquelle se trouvent les individus 
qui le composent. C’est une hygiène de sélection.

Voilà la classification la plus scientifique. Il nous 
semble qu’elle ne néglige rien et rapproche les faits 
qui peuvent l’être. L’hygiène peut alors être définie: 
l'art de connaître les influences diverses qui pi o- 
viennent des m ilieux dans lesquels l'homme évolue, 
et de les modifier dans le sens le plus favorable à 
son développement physique, intellectuel et moral.

Un mot encore : l’hygiène doit commencer, 
comme la sagesse, par la connaissance de nous 
même. Les données physiologiques sont donc in­
dispensables. Il faut savoir comment les modifica­
teurs interviennent dans le mécanisme et l’entretien 
de la santé. Aussi les développements physiologiques 
dans lesquels nous serons parfois obligés d entrer 
abrégeront singulièrement certaines questions, en 
montrant aussitôt les conclusions pratiques qui en
découlent.



M O D IF IC A T E U R S  P H Y S I Q U E S

« Les forces physiques se changent les unes dans 
les autres, dit Cl. Bernard1, d’après les règles in­
variables d’équivalence que les savants s’occupent 
à préciser. Mais dans le domaine des lorces de la 
physique comme dans celui de la chimie, « rien ne 
se perd, rien ne se crée, tout se transforme. » Tel 
est le principe de la conservation des forces.

« Toutes les manifestations physiques ne sont que 
des formes particulières de mouvement. Tant que 
la lumière ou la chaleur n’ont pas rencontré un su­
jet qui les perçoive, elles ne sont rigoureusement 
qu’un mouvement, et rien de plus. Sans l’appari­
tion d’un être doué de vision ou de sensibilité tac­
tile il n’y aurait ni lumière, ni chaleur. En dehors 
de nous, la lumière est un mouvement vibratoire 
bien déterminé et bien étudié par les physiciens ; la 
chaleur est un mouvement vibratoire plus lent; il 
en est de même, sans doute, pour les autres agents 
physiques, électricité, pesanteur. Ces mouvements 
vibratoires peuvent se transformer en mouvement 
sensible ordinaire; et inversement, le mouvement 
sensible qui constitue le travail mécanique peut se 
transformer en mouvement vibratoire, calorifique

1. La chaleur animale, R e v u e  sc ie n t if iq u e , 1872, p. 1066.
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ou lumineux, d’après des lois de mécanique et des 
formules d’équivalence qui commencent à être con­
nues. C’est en ce sens que l’on dit que le travail se 
convertit en chaleur et la chaleur en travail. Le 
mouvement sensible, la force mécanique, ne peu­
vent apparaître ou disparaître en un point que si, 
dans un autre point, il y a disparition ou apparition 
corrélatives de mouvements vibratoires, de cha­
leur. » ,

1. DE LA CHALEUR

Pour l’étude de chaque modificateur nous adopte­
rons une division unique. Ce plan uniforme convient 
à tous les agents : il résume bien tous leurs carac­
tères importants, et il est en rapport avec l’hygiène 
telle que nous l’avons présentée.

Voici cette division.

1° Agent ou modificateur, ses caractères phy­
siques, ses propriétés;

2° Son rôle physiologique, ou action sur l’orga­
nisme;

3° Rôle pathologique, les maladies qu’il peut 
provoquer. De ces études découleront naturellement 
des :

Règles d'hygiène privée;
5° Règles d'hygiène sociale.



16 DES MODIFICATEURS PHYSIQUES.

I. —  DE L’AGENT CHALEUR COMME MODIFICATEUR

Il est bien évident qu’avant d’étudier l’action de 
la chaleur extérieure sur l’organisme, il faut con­
naître parfaitement les conditions de température 
de celui-ci. 11 y a donc là deux questions : chaleur 
animale, chaleur cosmique.

1» CHALEUR ANIMALE

Tous les animaux, sans exception, produisent de la cha­
leur. Ils ne subissent pas, comme les minéraux, l’influence 
extérieure du calorique sans réagir contre ses attaques. 
Par cela même qu’ils vivent, ils luttent, et c’est de l’action 
opposée entre la chaleur intérieure et celle du dehors que 
se dégage la chaleur animale qui en est, pour ainsi dire, 
une résultante. Cette chaleur n’est pas de nature parti­
culière et n’a rien d’extra-physique. Elle est produite par 
des causes semblables à celles qui partout produisent du 
calorique.

Il faut, à l’exemple de Gavarret1, rejeter les vieilles 
dénominations d’animaux à sang chaud et d’animaux à 
sang froid. Malgré des écarts considérables et parfois 
rapides dans la température extérieure, les mammifères et 
les oiseaux conservent une chaleur propre qui demeure 
sensiblement constante. M. Gavarret les appelle animaux 
à température constante. Pour les autres, reptiles, poissons, 
invertébrés, ce sont les animaux à température variable. 
Plus un animal est bas dans l’échelle des êtres, plus sa 
température s’abaisse. Et il arrive ainsi que les animaux 
les plus inférieurs sont tellement sous la dépendance du 
milieu physique dans lequel ils se trouvent, que ce milieu

1. Les phénomènes physiques de la vie. Paris, Masson, 1869.
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même règle leurs conditions d’existence. Alertes et exu­
bérants de vie pendant l’été, ils s’endorment et s’engour­
dissent l’hiver.

La température chez les animaux supérieurs n’est pas 
également répartie dans toutes les régions du corps; il est 
bien évident que les viscères et les parties périphériques 
ont une température différente en rapport avec leur situa­
tion et leur fonction.

Aussi a-t-on pensé que le sang qui circulait se chargeait 
d’équilibrer ces différentes températures. Mais comme ce 
liquide n’est pas homogène, on a d’abord comparé le sang 
artériel et le sang veineux.

D’après les premiers expérimentateurs, Haller (1760), 
Davy (1815), Becquerel et Breschet (1837), la tempéra­
ture du sang artériel était supérieure à celle du sang 
veineux. Les expériences de Colard de Martigny et Mal- 
gaigne (1832), H. Liebig (1854), Fick (1855), Cl. Ber­
nard (1857) montrèrent que, dans le cœur, le sang veineux 
est plus chaud que le sang artériel. « Le sang veineux, 
dit Cl. Bernard, se refroidit aussi bien à la périphérie de 
la petite circulation qu’à la périphérie de la grande. — 
Le sang artériel est simplement le sang veineux du pou­
mon : à ce titre, il doit s’échauffer comme tous les sangs 
veineux et éprouver des métamorphoses chimiques en 
rapport avec la nutrition spéciale de l’organe pulmonaire. » 
Comme il arrive que ces métamorphoses chimiques ont 
besoin,[pour se produire,Jd’un grand dégagement de chaleur, 
la température du liquide sanguin se trouve abaissée.

Le sang artériel, comme l’a démontré Legallois, est le 
même à peu près partout : sa composition ne varie pas 
sensiblement. Il n’en est pas ainsi de sa température : elle 
diminue à mesure qu’il se rapproche de la périphérie.

Quant au sang veineux, on sait qu’il n’est semblable a 
lui-même dans aucun organe. Le système veineux, dont 
lu capacité est plus grande que celle du système artériel, 
Présente à la périphérie du corps des vaisseaux super- 
Uciels dans lesquels le sang circule lentement. La tem­
pérature de ce liquide est ainsi toujours inférieure à celle 
du sang artériel.
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Dans les cavités splanchniques, au contraire, à mesure 
que 1 on remonte vers le cœur, on constate dans les 
vaisseaux sanguins une température graduellement crois­
sante. A l’embouchure des veines rénales, il y a ée-ilité 
de température entre le sang de la veine cave et celui de 

aorte Vers le foie, le sang veineux est plus chaud • et le 
sang de la veine cave inférieure, à son entrée dans le 
cœur croit, a une température supérieure à celle du saie 
artériel. Ce sont les viscères de l’abdomen, le foie surtout 
qui elevent la température du sang veineux et sont chargés 
ainsi de contre-balancer les pertes de calorique qui ont 
eu lieu à la périphérie.

Ua température de l’homme varie donc avec les régions 
ou on la cherche. Mais nous n’avons qu’à nous occuper 
de la température axillaire, qui est une moyenne entre la 
c îa eui des parties profondes et celle des parties péri­
phériques. Là, le thermomètre, dans les climats tempérés 
oscille entre 36°,5 et 37°,5. ’

Il ne su Ififc pas à l’hygiéniste de connaître cette tem­
pérature et sa variation avec les différentes parties du 
corps d doit surtout savoir quelles en sont les sources 
a in d apprécier si, dans les conditions extérieures il ne
S  S J T  5 age"‘S Ca|,al>les ''augmenter „u 5e

SOURCES DE L A  CH ALEUR A N IM A LE

Dès 1777, Lavoisier, notre grand chimiste, s’exprimait 
ainsi sur les phénomènes chimiques de la respiïa bn  

Mais ce qui confirme que la chaleur des animaux tient 
a la décomposition de l’air dans le poumon, c’est qu’il 
ny  a d animaux chauds que ceux qui respirent habituel­
lement, et cette chaleur est d’autant plus grande que la 
respiration est plus fréquente, c’est-à-dire qu’il y a une 
îelation constante entie la chaleur de l’animal et la 
quantité entrée ou au moins convertie en air fixe dans les 
poumons. »

Ces premières études amenèrent Lavoisier à la recherche 
des conditions qui produisent la chaleur et la gouvernent
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Il les a établies dans un mémoire de 1789, communiqué à 
l’Académie des sciences. Rien n’est à changer dans les 
conclusions de ce beau travail, et depuis cette époque, les 
recherches scientifiques qui se sont succédé n’ont fait que * 
les confirmer.

Voici comment il termine : « En rapprochant ces ré­
flexions des résultats qui les ont précédées, on voit que la 
machine animale est principalement gouvernée par trois 
régulateurs principaux : la respiration, qui consomme de 
l’hydrogène et du carbone et qui fournit le calorique; la 
transpiration, qui augmente ou diminue suivant qu’il est 
nécessaire d’emporter plus ou moins de calorique; enfin, la 
digestion, qui rend au sang ce qu’il perd par la respiration 
et la transpiration. »

Respiration pulmonaire, transpiration cutanée, diges­
tion : voilà, en effet, les trois facteurs avec lesquels il faudra 
toujours compter si nous voulons apprécier l’influence de 
la température extérieure sous les différents climats.

Lavoisier identifiait la respiration à une combustion et 
semblait en fixer le siège dans les capillaires pulmonaires. 
Après lui, Lagrange, Spallanzani, William Edwards, Du- 
long, Desprets, Régnault et Reisset, Roussingault, firent 
voir que les oxydations se font au niveau des tissus et que 
le poumon est simplement le lieu de dégagement des pro­
duits gazeux qui en résultent.

Sur les surfaces cutanées et pulmonaires et sous l’in­
fluence des forces physico-chimiques, l’acide carbonique du 
sang veineux s’exhale avec un peu d’azote et les globules 
rouges se chargent d’oxygène. Cet oxygène, transporté par 
les globules dans toutes les parties de l’économie, y brûle 
'e carbone et l’hydrogène des tissus ou des aliments char­
ges de les réparer.

Tous les phénomènes de combustion lente qui se passent 
' ans l’intimité des tissus s’accompagnent d’une production 
‘ onsidérable de chaleur. Car nous savons que la capacité 
ealorifiqug du carbone est de 8000 calories, celle de l’hy- 
^'ogène de 34 000. Ce qui veut dire que, lorsque l’oxygène 
jC c°mbine avec un d’eux pour former soit de l’acide car- 

°n,que, soit de l’eau, une unité de chacun de ces corps
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produit une quantité de chaleur capable de porter à l’ébul­
lition, le premier 80 litres, le second 340 litres d’eau.
. Ce sont donc d’énormes quantités de chaleur que nous 

produisons chaque jour, quantités en rapport avec l’acti­
vité de la nutrition et l’abondance ou la nature des ali­
ments. On a calculé que le corps de l’homme produit en 
moyenne, par 24 heures, 2700 calories, soit 1,87 calorie 
par minute et 112 calories par heure (le corps étant au 
repos).

Mais les variations diverses du milieu dans lequel 
l’homme est destiné à vivre ont la plus grande influence 
sur sa chaleur. Et l’organisme, par une admirable dispo­
sition et son fonctionnement de compensation, cherche à 
tenir la balance entre ses recettes et ses dépenses.

Il nous faut donc étudier les causes qui tendent, soit à 
augmenter, soit à diminuer la chaleur de l’homme.

C A U SES QUI A U G M EN TEN T L A  CH ALEUR DE L ’ HOMME

Trois sont très importantes : 1° la température exté­
rieure; 2° l’alimentation; 3° le fonctionnement organique.

1° La température extérieure.

• Dans un milieu froid l’homme consomme plus d’oxvgènc 
aussi sa chaleur est-elle plus développée. L’air froid est 
plus dense, plus soluble dans l’eau, dans le liquide des vé­
sicules pulmonaires. W. Edwards a vu que, à température 
extérieure égale, les animaux absorbent plus d’oxygène, et, 
par suite, produisent plus de chaleur en hiver qu’en été! 
Cet habile expéiimentateur a encore montré que, pendant 
la saison fioide, 1 organisme résiste mieux aux causes de 
refroidissement. Au mois de février, par une température 
de -j- 12°, des moineaux, placés dans une température de 
0°, se refroidissaient de 0°,40 en une heure; en juillet, alors 
que la température extérieure était de -j- 26°, dans la môme 
enceinte, ils se refroidissaient de 3°,62 dans le même 
temps.
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2° Valimentation.

Les recherches de Franldand1, de Favre et Silbermann 
ont montré qu’à poids égal et à l’état naturel, les sub­
stances alimentaires grasses développent dans l’organisme 
plus de chaleur et de force disponible que les matières 
sucrées et amylacées, et ces dernières plus que les viandes 
de porc, veau, et poisson. « En résumé, dit M. Gavarret, 
l’animal qui brûle dans ses capillaires généraux les maté­
riaux organiques de son sang, ne fait que transformer en 
énergie actuelle l’énergie potentielle des substances dont 
il se nourrit. Cette énergie actuelle est une force que, selon 
les circonstances, il utilise sous forme de chaleur sensible 
pour résister aux causes externes de refroidissement, ou 
sous forme de contraction musculaire pour effectuer un 
travail extérieur. »

D’après Régnault (voir Bert, article Chaleur), le change­
ment du régime fait peu varier la quantité d’oxygène ab­
sorbé, mais modifie considérablement la proportion dans 
laquelle cet oxygène se distribue entre le carbone et l’hy­
drogène. Si l’animal brûle ainsi moins de carbone, il brûle 
plus d’hydrogène, et la différence de chaleur de combustion 
de ces deux corps (8000 à 34 800) suffit à maintenir l’équi­
libre.

3° Le fonctionnement organique.

Tous les organes2, quelle que soit leur constitution 
anatomique, dégagent du calorique lorsqu’ils fonctionnent. 
R n’en est pas ainsi quand ils sont à l’état de repos. R faut 
donc voir les phénomènes que produisent ces deux condi­
tions opposées dans les organes de la vie animale et dans 
ceux de la vie végétative.

a- Influence calorifique du système musculaire. — Tout

*• Revue des cours scientifiques (18G6-67), p- 81. 
tlial* ^ ° US ês tissus, à l’exception du tissu corné, produisent de la
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le monde sait que l’exercice musculaire et le mouvement 
produisent de la chaleur. Legallois a établi que l’immobi­
lisation d’un animal était une cause certaine de refroidis­
sement. Les expériences de Becquerel et Breschet (1835), 
de Cl. Bernard, Béclard, BertJ, ont mcntré que le mus­
cle, même à l’état de repos, respire. Il absorbe de l’oxy­
gène et dégage de l’acide carbonique. Celte respiration est 
plus active quand le muscle vient à se contracter. La com­
bustion peut être assez forte pour que l’alcalinité du suc 
musculaire diminue de plus en plus et qu’il s’y forme des 
acides. Dans un muscle qui se fatigue, on constate de 
l’acide sarcolactique, et le sang qui en sort est plus noir, 
chargé d’acide carbonique avec très peu d’oxygène.

Helmholtz a montré que l’homme peut transformer en 
travail extérieur le cinquième de la chaleur totale résultant 
des combustions internes, et, d’après Hirn, la machine à 
vapeur la mieux construite n’utiliserait que le dixième. Le 
muscle transforme ainsi en travail mécanique une partie 
de cette chaleur que Cl. Bernard appelle la ration d'acti­
vité, réservant à la chaleur qui est utilisée pour les besoins 
de l’organisme le nom de ration d'entretien.

Le muscle n’est pas un appareil qui brûle, mais c’est le 
foyer où se combinent les matériaux qui peuvent produire 
ces deux espèces de chaleur. Or, parmi ces matériaux, ce 
sont les graisses et les sucres qui peuvent fournir le plus 
de chaleur, et ce sont eux, en effet, qui sont brûlés et non 
les albuminoïdes, ainsi qu’il résulte des expériences de 
Mayer, de Bischoff et de Vogt, et surtout de Fick et Wis- 
licenus, dans leurs ascensions du Faulhorn (Alpes Ber­
noises).

b. Influence calorifique du système nerveux. — Claude 
Bernard a montré expérimentalement que l’activité du sys­
tème nerveux périphérique est une source de chaleur. Celle- 
ci est encore produite par les centres nerveux quand ils 
fonctionnent. Nul doute que l’état de veille, les pensées ac- l.
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l. Leçons sur la physiologie comparée de la respiration, 1870, 
4e leçon.
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tives, la méditation, ne soient une source de calorique. 
L’expérience montre d’ailleurs que le sang de la jugulaire 
interne et des sinus est plus chaud que celui de la carotide 
interne, et que la température du cerveau est très élevée.

c. Influence calorifique des glandes. — On constate 
pour ces organes ce que nous avons vu dans les systèmes 
musculaire et nerveux; c’est que la production de chaleur 
est une conséquence de la suractivité circulatoire détermi­
nant une suractivité de la fonction. Et, quoique chaque 
glande ait son fonctionnement spécial, son individualité, on 
constate toujours la même succession dans les phénomènes. 
Le tissu glandulaire est ainsi une source importante de 
chaleur. 11 y a des sécrétions qui continuent toujours, et 
on comprend que certaines d’entre elles s’exagèrent ou di­
minuent suivant les besoins calorifiques de l’organisme. 
C’est ce que nous verrons plus tard en étudiant l’inlluence 
des divers climats.

En résumé, il faut admettre, avec CL Bernard, que « l’ori­
gine de la chaleur est partout, que la calorification n’est 
pas la fonction d’un organe spécial comme la digestion, la 
phonation, la circulation, mais une faculté générale ap­
partenant à tous les tissus doués de la vie dans lesquels 
s’accomplissent des phénomènes de nutrition. »

C A U SES QUI D IM INU ENT L A  CH ALEUR DE L ’ HOMME

D’après les calculs de Barrai, dans la dépense des forces, 
les pertes du calorique se feraient ainsi : par les excrétions 
(urine et matières fécales), de 1 à 2 pour 100; par la res­
piration, de 4 à 8 pour 100; par évaporation d’eau, de 30 
à 40 pour 100; par le rayonnement et le travail mécanique, 
fie 60 à 75 pour 100.

L’homme perd sa chaleur dé trois façons :

1° Par rayonnement.

, Le rayonnement est un phénomène purement physique, 
s’accomplissant d’après la loi de Newton; il dépend des
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conditions physiques du corps et des milieux dans lesquels 
il se trouve. L’homme perd peu de chaleur par rayonne­
ment. Près de 90 pour 100 de la chaleur produite sont éli­
minés par la peau. Dans un milieu froid, il rayonne davan­
tage, mais si la température extérieure devient égale à la 
sienne, il ne perd pas de calorique. Le refroidissement 
par contact agit d’autant plus sur un animal que son vo­
lume est moindre. Voilà pourquoi les animaux à tempéra­
ture constante doivent respirer d’autant plus qu’ils sont 
plus petits.

2° Par conductibilité des milieux.

Les duvets, les poils, le pannicule adipeux, les courants 
vasculaires superficiels sont autant de moyens naturels de 
protection. Les vêtements sont de mauvais conducteurs, 
surtout quand ils sont composés de laine, de soie ou de four­
rures. La paille et le coton conduisent mieux. L’air atmo­
sphérique est très mauvais conducteur; en outre, une par­
tie de la chaleur sert à échauffer l’air inspiré, les aliments 
et les boissons ingérés.

3° Par évaporation de Veau à la surface cutanée 
et pulmonaire.

Mais voici la condition la plus importante : c’est la 
transpiration signalée par Lavoisier. Il faut bien la con­
naître pour comprendre son inlluence et le rôle qu’elle 
joue dans les climats chauds. Nous nous expliquerons 
ainsi comment l’organisme peut résister à des tempéra­
tures si variables.

« Pour ce qui est du poumon, dit Mathias Duval1, nous 
savons qu’en général, tandis que les 10 mètres cubes d’air 
aspirés par 24 heures ne contiennent que 50 à 60 grammes 
de vapeur d’eau, l’air expiré en renferme en moyenne 
300 à 400 grammes, et souvent plus : or, le calcul dé­
montre que nous perdons facilement 200 à 300 calories

1. Physiologie de Kuss, p. 368.
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■employées à mettre cette eau à l’état de vapeur à 35 ou 36° 
(température de l’air expiré) ; cette déperdition de calo­
rique peut être portée beaucoup plus loin, et, par exemple, 
chez les animaux qui, comme le chien, ne jouissent guère 
que de la transpiration pulmonaire, elle peut représenter 
le principal moyen d’équilibre de la chaleur intérieure, 
quand celle-ci tendrait à s’élever trop haut, comme dans 
les exercices violents, dans la course, etc. »

Mais, pour l’homme, c’est surtout au niveau de la peau 
que l’évaporation de la sueur produit le rafraîchissement 
le plus utile. L’air extéreur contient ordinairement les 
trois quarts et plus de la vapeur d’eau qu’il renfermerait 
s’il était saturé. Mais la quantité de vapeur d’eau que l’air 
peut dissoudre varie avec la température, et quand celle- 
ci augmente, la quantité de vapeur doit augmenter aussi, 
pour que les conditions d’échange dont nous venons de 
parler s’effectuent avec la même régularité.

Les expériences de Delaroche et Berger (1806), celles de 
VV. Edwards (1824) montrent que c’est bien l’évaporation 
qui est la vraie cause de la résistance opposée par les ani­
maux supérieurs aux températures élevées.

L’homme résiste à une température élevée dans un air 
sec; il la supporte avec une certaine gêne dans l'air 
chargé de vapeurs, mais il ne peut lutter contre elle dans 
l’eau liquide.

Ainsi, dans l'air sec, Berger a pu supporter, pendant 
1 minutes, une température de 109°,47. Blayden, cité par 
Uavarret, était resté 8 'dans une étuve sèche, à 127°,7 ; et la 
fille observée par Tillet, dans l’Angoumois, passait 10' 
dans un four à 132° où cuisaient de la viande et des 
pommes. Edwards a calculé que si l’air sec est en mou­
vement, la transpiration devient dix fois plus abondante 
fiue dans l’air calme et humide.

Dans l’air saturé, l’organisme résiste moins. Delaroche 
ne put supporter que 10' un bain de vapeur dont la tem­
pérature s’éleva peu à peu de 37°,50 à 51°,25. Berger ne 
Put rester que 12' dans une étuve dont la température 
varia de 41®,25 à 53°,75.

‘1 y a immersion dans l’eau liquide, la résistance est 
Lacassagne. —  h y g ièn e, 5*. 2
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plus faible encore. Lemoine1 supportait les bains de Ba- 
règes à 37°,78 pendant une demi-heure. Dans une eau à 
45°, au bout de 6' la sueur ruisselait sur le visage, le corps 
était rouge; après 7' vint de l’agitation et de la fréquence 
du pouls; au bout de 8' des étourdissements, et il dut sorlir 
du bain. *.

Nous pouvons conclure, avec M. Gavarret, que « toutes 
choses égales d’ailleurs, la résistance de l’homme à réchauf­
fement, dans les divers milieux à température élevée qui 
l’enveloppent accidentellement et passagèrement, est en 
raison inverse de la quantité de chaleur que le milieu 
peut lui céder dans un temps donné, et en raison directe 
de la quantité de vapeur qui, dans le même temps, peut 
se former à la surface de la peau et de la muqueuse res­
piratoire ».

Ajoutons que si l’organisme peut s’habituer aux tempé­
ratures si variables du globe, c’est que l’équilibre s établit 
grâce aux nerfs de sensibilité thermique réagissant sur 
les vasomoteurs.

11 y a donc deux antagonistes, comme dit Cl. Bernard : 
d’un cvôté, le nerf dépresseur et les nerfs sensitifs; de 
l’autre, le sympathique.

Legrand sympathique est « le frein », l’appareil d’arrêt 
pour les phénomènes organiques. Son excitation produit 
une constriction, sa paralysie une dilatation des vaisseaux. 
Ce nerf pourrait donc, d’après Bernard, produire des effets 
frigorifiques ou calorifiques.

M. Rosenthal, professeur de physiologie à Erlangen2, 
ne semble pas admettre l’influence du grand sympathique 
sur les phénomènes locaux de combustion. Il admet que, 
lorsqu’un animal est exposé à faction d’une température 
ambiante élevée, il régularise sa chaleur. La quantité de 
calorique qu’il produit n’augmente pas. La régularisation 
de la chaleur se fait grâce à l’état de dilatation ou de con­
traction des vaisseaux qui déterminent ainsi des variations

1. Mém. de l'Acad. des sciences, 1747, p. 259. _
2. Dissertation d'entrée à la Faculté de medecme d Erlangen, 

juin 1872, in Rev. d es  C o u rs s c ie n t ., n° 25, 1872.
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dans les pertes de calorique. Celles-ci se font, d’après 
M. Rosenthal, surtout à la surface cutanée. La respiration, 
l’exhalation aqueuse n’interviennent que pour une quan­
tité insignifiante.

Cl. Bernard a étudié la température des différentes par­
ties du corps; M. Rosenthal celle de l’organisme entier, et 
c’est ce qui permet de comprendre que les explications 
données par ces deux savants ne concordent pas parfaite­
ment.

2° CHALEUR COSMIQUE

La chaleur animale est constante, à peu près invariable. 
La chaleur cosmique est, au contraire, variable et incons­
tante.

On sait qu’aujourd’hui la chaleur centrale de la Terre a 
peu d’intluence et que c’est à peine si elle élève la tempé­
rature d’un trente-sixième de degré (Fourrier, de Saus­
sure).

La dissémination de la chaleur à la surface de la Terre 
agit sûrement sur la production et l’évolution de phéno­
mènes météorologiques importants. Les parties surchauf­
fées, en attirant de grandes quantités d’air, déterminent 
les courants atmosphériques, vaporisent de grandes quan­
tités qui, sous forme de nuage, se réunissent à ces cou­
rants et vont plus loin retomber en neige ou en pluie.

Nous ne nous occuperons que de la chaleur solaire : 
son étude constitue l’élément le plus important de la cli­
matologie (x)ap.a, région). Avec M. Rochard1, nous désigne­
rons sous le nom de climats les différentes parties de la 
surface du globe qui présentent les mêmes conditions 
Physiques et qui réagissent de la même manière sur la 
santé de leurs habitants. Pour Fonssagrives, c’est la 
Manière d’étre habituelle d’un pays, sa formule mêtéoro- 
lorjique.

Les données les plus importantes que l’on fait ainsi

' Art. Climat, D ictio n n . p r a t iq u e  et D ictio n n . e n c y c lo péd iq u e  
t onssagrives). — Armand, Traité de climatologie. — Paulv, Cli- 
aals et endémies.
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entrer dans la question sont la température, Vétat hygro­
métrique, la pureté de Vatmosphère, autant de points 
qui intéressent spécialement l’hygiéniste. C’est l’étude de 
l'air, des eaux et des lieux, ainsi que l’avait fait Hippocrate.

1° De la température des climats.

D’après de Humboldt, la température d’un point du globe 
dépend de causes générales et particulières. Ces der­
nières varient avec chaque localité. Telle est protégée par 
une montagne voisine ; ici se fait sentir tel ou tel vent ; à 
côté sont des cours d’eau ou des marais, des forêts ou 
des savanes; là le sol est sablonneux, en un autre endroit 
la terre est fertile.

Mais les causes générales sont les plus importantes. Elles 
sont au nombre de quatre : 1° la latitude, 2° l’altitucle, 
3° l’exposition du sol et les vents, 4° le voisinage des sur­
faces liquides.

a. La latitude. — C’est la situation géographique d’un 
lieu. Les contrées qui reçoivent les rayons du soleil sont 
d’autant plus éloignées de ce foyer de chaleur que les rayons 
de cet astre sont plus obliques. Or, celte obliquité aug­
mente de l’équateur vers les pôles; la température doit 
donc décroître en suivant cette direction. A mesure que 
l’on s ’éloigne de l’équateur, de 2 degrés de latitude, on 
perd un degré de température.

b. L'altitude. — On admet qu’en moyenne, pour 170 mètres 
d’élévation, la température s’abaisse d’un degré1. La cha­
leur décroît avec la densité de l’air. Dans les ascensions sur 
les hautes montagnes, on constate en même temps les 
modifications de la flore et on admet qu’une ascension 
de 100 mètres équivaut à un déplacement de 1 à 2 degrés 
vers les pôles.

L'exposition du sol et des vents. — La nature du

1. D’après Ch. Martins; pour M. Miihry, le chiffre serait plus élevé 
et serait de 200 mètres par degré centigrade.
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sol, son aridité ou sa surface couverte d ’une riche végéta­
tion ont une influence qu’il est facile de s’expliquer et que 
nous préciserons plus loin quand nous nous occuperons 
spécialement du sol. De même la direction et la prove­
nance des vents. « Tièdes et imprégnés d’humidité lorsqu ils 
soufflent de la mer ; arides, brûlants, chargés de poussière 
lorsqu’ils ont traversé des déserts de sable, ils arrivent secs 
et glacés lorsqu’ils ont passé sur des cimes neigeuses, im­
prégnés de miasmes délétères lorsqu’ils ont franchi des 
marais. Ils se conforment, pour leur direction, à la règle 
générale qui régit tous les phénomènes météorologiques, 
l’uniformité sous les basses latitudes, l’irrégularité sous 
les latitudes élevées. » (Rochard.)

d. Le voisinage des surfaces liquides. — Il faut se 
rappeler qu’un litre d’eau donne 1,700 litres de vapeui. La 
grande masse des eaux de la mer fournit donc une pro­
digieuse quantité de vapeur qui, par leur diffusion et leur 
dispersion sur les contrées voisines, égalisent les tempéra­
tures, fondent les saisons entre elles, nivellent leurs diffé­
rences et élèvent la moyenne annuelle.

« La température d’une contrée, dit Rochard, est d au­
tant plus uniforme que l’influence de la mer s y fait plus 
librement sentir. L’Europe et l’Asie offrent sous cerappoit 
un contraste frappant. En pleine mer, on ne connaît ni les 
froids rigoureux ni les fortes chaleurs. On n’y a pas encore 
observé une température supérieure à 31 degrés. »

2° De l'humidité des climats.

Les surfaces liquides, que ce soient la mer, des lacs ou 
un cours d’eau, subissent l’influence de la température. 
Uelle-ci en réduit en vapeur une quantité d’autant plus 
forte qu’elle est elle-même plus élevée. De là corrélation 
intime entre la température et l’humidité. « La quantité 
d’eau contenue dans l’atmosphère augmente avec la cha- 
leur qui en élève le point de saturation. Elle décroît d une 
nianière assez régulière de l’équateur aux pôles, atteint 
son maximum en pleine mer et sur les côtes; elle diminue
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à mesure qu’on pénètre dans l’intérieur des terres, et dé­
croît aussi lorsque l’altitude augmente. Sur les continents 
elle est influencée par l’abondance des pluies, par la direc­
tion habituelle des vents et par la nature du sol. » (Ro- 
chard.)

A l’équateur il tombe des pluies torrentielles pendant la 
saison qui correspond à notre été. Au nord des tropiques, 
c est pendant 1 hiver qu’il pleut le plus. Il y a des régions 
où la pluie est à peu près inconnue et remplacée par 
d’épais brouillards.

D’après Fonssagrives, quand on étudie un climat au 
point de vue de la façon dont s’y comporte la vapeur d’eau, 
il faut déterminer successivement : 1° le degré hydromé­
trique moyen de l’année, des saisons, des mois et des jours 
envisagés dans les deux périodes, diurne et nocturne; 2° les 
oscillations des indications hygrométriques ; 3° la quan­
tité et le régime des pluies; 4° les brouillards; 5° les 
nuages; 6° les neiges; 7° les gelées blanches, etc.

3° De la pureté de Vatmosphère.

II ne s’agit pas des variations que présente l’air atmo­
sphérique dans ses éléments constituants. Ces modifica­
tions trouveront leur place dans l’étude de cet agent.

Nous voulons dire quelques mots des émanations pro­
venant du sol, de l’eau, de l’homme.

Les maladies, comme l’a fait remarquer Mühry, n’ont 
pas été jetées au hasard sur la terre. Si elles ont en un 
endroit un foyer de prédilection, si elles sont endémiques 
dans une contrée, c est qu il existe là des raisons pour les 
faire naître ou les entretenir.

Or, les influences précédentes, celles de la température 
et de l’humidité jouent le plus grand rôle dans la produc­
tion de ces maladies graves et parfois épidémiques qui, 
souvent, sortent de leur foyer d’origine pour se répandre 
sur toute la terre, comme l’ont fait la peste, le choléra, la 
fièvre jaune.

Vers l’équateur, là où règne un été perpétuel et où la
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différence entre les deux saisons extrêmes est tout au plus 
de 5 à 8°, on voit naître des pyrexies, on trouve l’impalu­
disme avec toutes ses variétés. Tous les grands fléaux de 
l’humanité que nous venons de citer sont partis de là. Les 
phlegmasies de l’appareil intestinal et de ses annexes ont, 
d’ailleurs, dans ces pays, quelque chose d’insolite et d’in­
fectieux.

La pureté de l’atmosphère semble être en raison directe 
de la latitude. En remontant vers les pôles, les maladies 
infectieuses disparaissent, et surviennent les maladies 
contagieuses, les fièvres éruptives, les typhus. Après les 
miasmes terrestres, les miasmes humains. Et enfin, vers 
l’extrême limite, dans ces immenses solitudes et dans ces 
déserts de glaces que troublent de bien rares explorateurs 
et quelques Esquimaux, chasseurs de phoques ou de 
morses, là où règne un hiver aussi perpétuel que l’été des 
zones torrides, il semble qu’il serait possible d’y jouir 
d’une bonne santé si l’on pouvait s’entourer du confort 
que demandent ces latitudes et avoir en quantité suffisante 
des aliments et des combustibles.

DIVISION DES CLIM ATS

C’est en 1817 que de Humboldt eut l’idée de faire passer 
des lignes par les localités qui ont la même température 
moyenne. Il les appelle isothermes quand les moyennes 
annuelles sont les mêmes, et donne le nom d’isothères aux 
moyennes estivales et d'isochimènes aux moyennes hiber­
nales.

Mais c’est là un travail encore bien incomplet, car, 
d’après M. Rochard, nous ne sommes bien renseignés que 
SUr cinq ou six cents localités tout au plus. D’ailleurs de 
nombreuses influences perturbatrices se glissent dans 
foutes les observations, et, d’après M. Renou, depuis plus 

Ce«t ans, les météorologistes se trompent pour la tem- 
Pdature moyenne de Paris, qu’ils élèvent d’environ 1 degré 
*entigracle.

La température moyenne, si longue à trouver à la sur­
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face du sol, est indiquée d’une manière permanente à une 
profondeur variable dans le terrain lui-même. Dans le 
noi'd de l’Europe, toutes les influences extérieures de la 
chaleur et du froid ont complètement cessé de se faire sen 
tir à 24 mètres de la surface. Ues caves de l’Observatoire de 
Paris, situées à 28 mètres du sol, présentent une température 
constante de 11°,76. Des voyageurs ont, pour des raisons 
semblables, cherché à connaître le climat moyen des con­
trées où ils se trouvaient, en plongeant un thermomètre 
dans les sources qui proviennent de la cavité des rochers.

La chaleur n’est pas également répartie dans les deux 
hémisphères. Comme les vents, les climats s’inclinent vers 
le nord. Aussi l’équateur thermique est-il situé plus haut 
que la ligne équinoxiale et reporté vers 1 hémisphère boréal. 
Cela tient certainement, d’après E. Reclus, « à la diffé­
rence de durée que présentent les deux moitiés de l’orbite 
planétaire ». Le printemps et 1 été sont plus longs dans 
l’hémisphère nord, et à cause de l inclinaison de la pla­
nète sur son axe, au nord de 1 équateui, le nombie des 
heures de jour est plus considérable que celui des heures 
de nuit. Au sud, les heures de nuit sont plus nombreuses. 
Il en résulte, pour les régions boréales, plus de chaleur 
absorbée pendant la journée, moins de chaleur rayonnée 
la nuit. C’est le contraire dans l’hémisphère sud.

Il faut aussi faire jouer un certain rôle à la distribution 
des pluies. Nées sur l’immense surface des mers du sud, 
ces vapeurs se liquéfient dans les régions froides du nord, 
où elles apportent, et parfois avec trop de brusquerie, une 
chaleur et une humidité bienfaisantes.

Les climats sont un ensemble de bandes isothermes. 
Ils sont, comme on vient de le voir, constitués par de 
nombreux éléments, et s’il faut surtout tenir compte parmi 
les qualités dominantes de la chaleur, de l’humidité, de la 
variabilité on doit aussi rechercher leur influence sur les 
êtres vivants, sur les plantes, sur les animaux et sur 
Phomme « Les plantes, dit M. A. de Candolle, ne choi­
sissent pas leurs conditions; elles les subissent ou elles 
meurent. Il résulte de là que chaque espèce vivant en un 
certain district, sous des conditions connues, est une
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expérience de physiologie propre à nous instruire sur le 
mode d’action de la chaleur, de la lumière, de l’humidité 
et des modifications si variées de ses agents. Cette circon­
stance heureuse conduit à connaître des lois qui s’appli­
quent à la physiologie végétale et animale ainsi qu’à 
l’élude des climats. » La vie animale subit aussi cette in­
fluence, et pour mieux la constater les zoologistes se sont 
exclusivement occupés des mammifères, plus sédentaires 
que les autres animaux. C’est ainsi que Paul Rert (Distri­
bution géograph. des mammifères, in Rev. desC. scient., 
1867, t. III) a divisé les faunes mammalogiques en huit 
zones. Nous étudierons plus loin l’action des climats sur 
l’homme.

On a fait de nombreuses classifications des climats.
En général, on en distingue trois : le climat chaud, de 

l’équateur au 30° degré de latitude; le climat tempéré, du 
30e au 60e; le froid, du 60e jusqu’au pôle.

On les a aussi divisés en constants, variables, excessifs, 
d’après la différence des températures moyennes des 
deux saisons extrêmes.

Ce sont là des données trop générales. Il vaut mieux in­
troduire des subdivisions, qui sont d’ailleurs en rapport 
avec les faits obseivés et les applications hygiéniques.

Avec M. Rochard, nous admettons qu’il faut choisir 
comme base d’une division l’élément le plus constant de 
la météorologie, c’est-à-dire la température. Comme lui 
nous reconnaissons 5 climats :

1° Climats torrides, de l’équateur thermal à la ligne 
isotherme de +  25°;

2° Climats chauds, de la ligne isotherme -f- 25° à a 
ligne isotherme de +  15°; r0 ,
. 8° Climats tempérés, de la ligne isotherme +  lb a *a 

ligne isotherme de -(- 5°;
. 4° Climats froids, de la ligne isotherme +  5° à la ligne 
isotherme de — 5°;

ô' Climats polaires, de la ligne isotherme 5° à la 
'a*le isotherme de — 15°;



On le voit, c’est la division ordinaire dans laquelle, 
avec juste raison, on a subdivisé les climats excessifs.

Quelques considérations spéciales sur chacun de ces 
climats sont encore nécessaires.

1° Climats torrides.

Zone immense représentant plus du tiers de la surface 
du globe. C’est un sol vierge : des marais, des bois, des 
déserts. Il y a des représentants de toutes les races hu­
maines. C’est le berceau de la race éthiopienne. La chaleur 
et l’humidité donnent aux décompositions animales ou 
végétales leur maximum d’intensité nocive. Ce sont des 
climats très-insalubres.
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2° Climats chauds.

La zone de l’hémisphère boréal comprend le midi de 
l’Europe, le nord de l’Afrique, le centre de l’Asie et le quart 
de l’Amérique du Nord. Les climats chauds de l’hémisphère 
austral sont moins étendus : l’extrémité sud de l’Afrique, 
la presque totalité de l’Australie et la partie moyenne de 
l’Amérique méridionale.

Leur moyenne annuelle est inférieure de 7° à 8° à celle 
des climats précédents. Les éléments de la météorologie 
n ont pas non plus cette constance, cette uniformité qu’ils 
présentent près de 1 équateur thermal. Les saisons com­
mencent à se dessiner, mais l’été conserve encore la pré­
pondérance.

Mêmes maladies, mais moins graves ; l’impaludisme 
domine encore.

3° Climats tempérés.

Cette zone n’est pas même le tiers de la surface terrestre 
émergée, et c’est là cependant que vivent les deux tiers 
de la population du globe.

Dans l’hémisphère austral, cette zone est recouverte pres­
que entièrement par la mer : quelques îles de l’Océanie

et le triangle inférieur formé par l’Amérique du Sud. Dans 
hémisphère boréal, la terre ferme égale presque la mer 

en surface. C’est là que s’est développée la race blanche, 
que vivent les peuples les plus civilisés : l’Europe, les 
Etats-Unis, et, en Asie, cette riche « Fleur du Milieu » 
duÙ à elle seule, contient plus du quart de la famille 
humaine.

Les saisons y sont d’une longueur à peu près égale. — 
Les maladies très-variées.
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4° Climats froids.

Dans l’hémisphère boréal, de vastes contrées importantes ; 
dans l’hémisphère austral, la mer, des champs de glace et 
des terres désertes.

Les saisons s’effacent et l’hiver prend une prépondérance 
Plus grande.

Ils sont salubres. Les maladies infectieuses ne s’y 
montrent plus. La fièvre intermittente a disparu. Les 
typhus apparaissent.

5° Climats polaires.

Us sont habités par quelques tribus d’Esquimaux et de 
Lanioyèdes. La flore est insignifiante. Il y a des ours blancs 
el des rennes.

Certainement le climat a une influence, mais, après Hip- 
P°crate, Huarte1 et Montesquieu l’avaient singulièrement 
exagérée. On peut admettre avec Voltaire2 que « le 
c miat a quelque puissance, le gouvernement cent fois 
| la religi°n, jointe au gouvernement, encore davan- 
nofv” d’action incontestable du climat sur les phénomènes 
(P *,lcIues a parfaitement été indiquée par Auguste Comte 
acti V Append., p. 108), qui a montré que cette

10n n’était qu’indirecte et secondaire. « Elle se borne

Y0' 1 Dordeu, Œuvres complètes, tome II, p. 680. 
r • Climat du D ict io n n . ph ilo so ph iq u e .
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à accélérer ou à retarder jusqu’à un certain point la marche 
naturelle de la civilisation, qui ne peut nullement être 
dénaturée par ces modifications. Cette marche reste effec­
tivement la meme, au fond, dans tous les climats, à la 
vitesse près, parce qu’elle tient à des lois plus générales, 
celles de l’organisation humaine, qui sont essentiellement 
uniformes dans les diverses localités. » Donc, avant de dé­
terminer l’influence du climat sur les phénomènes poli­
tiques, il faut préciser et apprécier la marche naturelle de 
la civilisation, qui conserve partout son caractère de loi 
suprême.

Il — DU ROLE PHYSIOLOGIQUE DE LA CHALEUR

Pour constater l’influence que détermine la cha­
leur sur l’organisme, il faut évidemment l’étudier 
dans les conditions où elle agit d’une façon mani­
feste et durable. Deux cas se présentent alors natu­
rellement : action des climats chauds et des climats 
froids.

10  MODIFICATIONS DE L ’ORGANISME DANS L E S  CLIM ATS CHAUDS

C’est ici que les connaissances que nous avons 
acquises sur les conditions de production de la cha­
leur physiologique vont nous permettre d’expliquer 
les réactions de l’organisme dans le nouveau milieu.

11 s’agit pour l’organisme de faire le moins de 
chaleur possible dans un milieu où il en perd peu. 
Voilà le principe. Si on le saisit bien, on s’expliquera 
facilement toutes les opérations que fait l’économie 
pour arriver à ce but.

Les modifications p o r t e n t  d’abord sur les fonctions
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digestives. Les liquides, employés aux sécrétions 
rafraîchissantes, manquent aux voies digestives, d’où 
dessèchement de la bouche, du pharynx, diminution 
1 u suc gastrique et intestinal. Et alors, inappétence, 
s°if, dyspepsie et constipation.

Il y a exagération de la sécrétion biliaire. Le foie 
augmente de volume, on a dit que c’était le poumon 
des pays chauds. La bile (composée de principes azo­
tés : le glycocolle et la taurine unis à un acide 
S1 as, 1 acide cholalique) excrète ainsi des matières 
très combustibles. Ajoutons encore que le foie fait 
aussi le glycogène, autre condition pour régler la 
chaleur.

Les autres sécrétions sont diversement modi­
fiées. Nous venons de voir que celles de l’intestin 
sont diminuées. 11 en est de même de la sécrétion 
"-rinaire, qui renferme en même temps moins 
d’urates.

Les sécrétions rafraîchissantes sont augmen­
tées.

La peau fonctionne davantage ; il y a plus de sueur 
pour permettre à l’eau de se réduire en vapeur à 
|a surface du corps, et il y a hypersécrétion des 
glandes sébacées, ce foie de la peau, qui lui aussi 
élimine des corps gras.

sécrétion lactée est augmentée. La menstrua- 
l0n est plus précoce. Une femme non menstruée 

consomme 8 grammes de carbone par heure, la 
enime menstruée n’en consomme que 6 grammes, 

‘ après MM. Andral et Gavarret. — M. Courty1 ad- 
met comme certain que l’âge de l’instauration mens-

Traité des maladies de l'utérus, p. 144.

Laeassagne. — h y g iè n e , 3". 3
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truelle est en raison directe de la latitude géogra­
phique et croit aussi que dans les pays chauds les 
femmes perdent plus à chaque époque que dans les 
pays froids. La sécrétion lactée et le flux menstruel 
viennent donc à leur tour contribuer à Rabaissement 
de la température interne.

La respiration active ses mouvements pour exhaler 
de la vapeur d’eau. Il y a moins d’oxygène absorbé. 
Mathieu et Urbain1, dans leurs savantes et inté­
ressantes recherches sur les gaz du sang, sont arri­
vés aux conclusions suivantes concernant l’influence 
de la température extérieure : « Le sang dissout 
plus d’oxygène, si l’air respiré est plus froid; il en 
prend moins, si l’air qui afflue aux vésicules pulmo­
naires est chaud : l’endosmose des gaz, variable 
avec la température du milieu ambiant, explique ce 
phénomène. Cette modification du sang artériel a 
pour résultat d’activer les combustions organiques 
en hiver et de les ralentir en été, chez les animaux 
à température constante. » D’après le docteur Co­
pland, dans les pays chauds, il s’exhale moins d’acide 
carbonique par les voies respiratoires. Le carbone 
prédomine dans les fluides organiques. L’économie 
s’en débarrasse par la peau et le foie, et c’est ainsi 
qu’il se produit de la polycholie et une exagération 
du pigment.

La circulation est aussi activée. Quand la tension 
artérielle est faible, les pulsations sont fréquentes, 
dit Marey. L’oxygène est, il est vrai, diminué et les 
matériaux restent moins en contact avec les élé­
ments anatomiques, mais les vaisseaux sont plus

1. Archives de Physiologie, mai 1872, p. 312.
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larges, les voies plus libres pour ainsi dire. Et c’est 
ce qui explique l’absorption si facile des venins, 
des miasmes et des médicaments.

L’innervation est active, les centres nerveux 
étant suffisamment irrigués. Si la température n’est 
pas trop élevée, il y a une excitation manifeste, les 
mouvements sont rapides, la sensibilité plus déli­
cate. L’imagination est vive, la parole facile, le 
langage brillant et coloré. L’activité génitale est 
exagérée et la fécondité augmente. Saint Augustin 
disait qu’il était aussi difficile à un Africain de 
n’ètre pas porté à l’incontinence, que d’être né en 
Afrique et de n’être pas Africain.

Tout cela, on le pressent déjà, prédispose aux 
maladies nerveuses. Dans les pays chauds, l’exagé­
ration de nutrition et de fonctionnement des systèmes 
nerveux et hépatique favorise le développement des 
tempéraments nerveux et bilieux.

Si la température extérieure s’exagère, elle peut 
atteindre des proportions incompatibles avec notre 
organisation. Nous allons voir dans quelles condi­
tions cela se produit.

MORT PAR L A  CHALEUR EX TÉR IEU R E

Il n’y a pas longtemps que l’on peut expliquer le 
oaécanisme de la mort par la chaleur extérieure. 
Les travaux de Calliburcés1, de Kuhne2, de Wal-

l - Influence de la chaleur sur la contractilité des organes 
2 DES s c ie n c e s , 28 décembre 1857 et 25 octobre 1858). 

it> .' Oeôer- die Bewegung und Verànderungen der conlractilen 
slanzen, in R e ic iie r t ’s A r c iiiv , 1859, p. 564.
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ther (de Kiew)1, d’Obernier2, avaient fait entre­
voir la question ; mais grâce aux expériences et aux 
recherches de Claude Bernard3, de M. Vallin4, de 
Mathieu et Urbain5, elle semble aujourd’hui à peu 
près éclaircie.

Depuis longtemps on avait constaté les acci­
dents graves qui surviennent après l’exposition pro­
longée au soleil ou près d’un énorme foyer de ca­
lorique.

Les médecins anglais les avaient observés aux 
Indes; on a pu les voir dans nos climats sur les sol­
dats en marche, ou pendant les revues; sur les 
moissonneurs. Et dans tous les pays on avait signalé 
chez certains ouvriers : les raffineurs, les verriers, 
les chauffeurs, les chaufourniers, les fondeurs, des 
accidents foudroyants et apoplectiformes qui étaient 
évidemment de même nature.

Dans ces diverses conditions la mort arrive de 
plusieurs manières. On peut en distinguer trois cas, 
différents d’après le mécanisme :

1. Ucber tôdtliche Wàrmeproduction im  thierischen Kôrper, 
B u l l e t . d e  l ’A c a d . de S a in t - P é t e r s b o u r g . (Analyse in M e d . 
CENTRALBLATT, 1687, p. 391.)

2. Der Hitzschlag, insolalio, coup de chaleur, elc. Bonn, 1867, 
in-S.

3. Influence de la chaleur sur les animaux (R e v u e  d es  co u rs 
SCIENTIFIQUES, 1871, p* 133 et 182).

4 Vallin, Recherches expérimentales sur l’insolation (Archives 
gén'é r . DE MÉDECINE, févr. 1870, et Revue c r it iq u e , décemb. 1871).

5 Recherches sur les gaz du sang (A r c h iv e s  d e  ph ysio ­
l o g ie  1873). Consulter aussi Laeassagne, De la mort par la 
chaleur extérieure (P r é c is  de  m éd ec in e  ju d ic ia ir e . Paris, 1878,

277 _  R0 l’insolation  et des coups de soleil (So c iét é  m éd . d es  
h ô p it a u x , juillet 1877). Wagnier. De la mort par la chaleur ex­
térieure (Thèse de Paris, 1874). Le Roy de Mencourt, art. Coup de 
Chaleur du Dict. e n c y c l o péd iq u e .
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1° Elévation rapide de la température du sang; 
2° Echauffement graduel ou plus lent de tout le 

corps;
3° Echauffement des centres nerveux.

DE LA CHALEUR.

1° Mort par élévation rapide de la température 
du sang.

A l’état physiologique la chaleur excite le fonction­
nement des organes, mais si elle est en excès elle 
agit comme un agent toxique. Et alors, comme 
beaucoup de poisons dont l’action élective porte 
sur tel ou tel élément essentiel de l’organisme, elle 
attaque l’élément musculaire. C’est une influence 
semblable à celle des sels de potasse, du sulfo-cya- 
nure de potassium, de l’antiar, du venin de crapaud, 
toutes substances qui impressionnent aussi le 
muscle.

Cl. Bernard a démontré que la chaleur est un 
mccitant direct du système musculaire de la vie or­
ganique, mais ce cette action sur l’élément muscu- 
laire a nécessairement une limite, et ici, comme 
toujours, ce qui est un agent physiologique vital 
devient un agent toxique lorsqu’on pousse son ac­
tion à l’extrême ».

Tous les expérimentateurs et les observateurs 
sont d’accord : lorsque la température du sang arrive 
, lusquement à 45°, il y a quelques convulsions, et 
a mort survient par la coagulation du ventricule 

gauche et la distension du système veineux, 
de i u Ce ctue démontrent très-bien les autopsies 

• Vallin, dans lesquelles il a toujours trouvé
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comme lésion principale : arrêt ou rigidité subite 
du ventricule gauche et du diaphragme. Cette rigi­
dité résulterait, ainsi que Font démontré Brucke et 
Ivühne, de la coagulation du suc musculaire con­
tenu dans la gaine du sarcolemne. Ce phénomène 
s’accompagne toujours, ainsi que l’a constaté Du 
Bois-Reymond, d’une réaction acide probablement 
due à l’acide lactique.

Rigidité et réaction acide, dit M. Vallin, sont 
l’indice de la mort musculaire. La mort a lieu vers 
45°, l’action toxique porte d’abord sur le cœur et, 
là, frappe le ventricule gauche, puis envahit le dia­
phragme.

Le cœur ne fonctionnant plus pour la répartition 
sanguine et le diaphragme paralysé empêchant 
l’ampliation pulmonaire, on s’explique tous les phé­
nomènes de stase, de congestion, de rupture même, 
que l’on rencontre dans certaines autopsies; on 
comprend enfin que les échanges gazeux devenant 
impossibles, les effets de l’asphyxie s’ajoutent à 
ceux de l’arrêt de la circulation.

Ceci nous conduit à rechercher si c’est bien là la 
cause unique de la mort, et s’il ne survient pas 
d’autres modifications dans les nerfs et dans les gaz 
du sang.

La chaleur modifie les propriétés et la composi­
tion du sang. Cl. Bernard et Obernier dans leurs 
expériences, YVood dans ses autopsies d’insolés, 
ont signalé la fluidité du sang. Obernier la com­
pare à celle que l’on rencontre chez les individus 
tués par la foudre, ou morts d’urémie ou de septi­
cémie.

On a aussi voulu connaître les caractères anato—
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œiques du sang. Max Schultze a étudié, sur sa pla­
tine à température graduée et dans la chambre hu­
mide, l’action de la chaleur sur les globules du 
sang. Ce n’est qu’entre 55° et 60° que le sang s’al­
tère. Jusque-là, la chaleur augmente les propriétés 
physiologiques du globule, et en particulier l’ab­
sorption et la consommation de l’oxygène pur par 
l’hémoglobine (Vallin). A la température dont nous 
venons de parler, le sang prend aussitôt la cou­
leur noire, il n’absorbe plus d’oxygène, et le glo­
bule meurt. Cette couleur noire ne tient pas à l’acide 
carbonique en excès.

L’analyse des gaz du sang d’un animal surchauffé 
a montré à MM. Vallin et Urbain que la somme to­
tale des gaz extraits est notablement inférieure à la 
moyenne normale : l’oxygène a été consommé, et 
la température élevée du sang a diminué sa capacité 
Pour l’acide carbonique. L’insolation ne peut donc 
être attribuée, dans ce cas, à un empoisonnement 
Par l’acide carbonique, comme le pensait Rancke, 
°u à une dilatation des gaz du sang, comme ont 
cherché à le démontrer expérimentalement Eulen- 
berg et Vohl.

Les recherches de MM. Mathieu et Urbain per­
mettent de pousser plus loin l’analyse et d’expli- 
quer quelques-uns des phénomènes que nous 
jmnons de voir. La mort ne sui'viendrait pas par 
aute d’oxygène, puisque ce gaz se trouve en abon­

dance dans le sang artériel tant qu’il y a chances 
e Survie. La consommation de l’oxygène croîtrait 

avec la température, et ce gaz servirait à former les 
composés acides que l’on trouve dans les muscles 
evenus si facilement rigides.



MM. Mathieu et Urbain ont constaté que dans le 
vide, en l’absence d’oxygène, la substance des mus­
cles ne devient pas acide et ne se coagule pas même 
à une température de 50°.

Nous conclurons, avec ces habiles expérimenta­
teurs, qu’il faut a rattacher aux oxydations énormes 
qui précèdent la mort, d’un côté l’acidité des mus­
cles, de l’autre la coagulation de la sintonine ou 
myosine, et par suite la rigidité qui débute même 
pendant la vie. »
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2° Mort par échaufferaient graduel ou plus lent 
de tout le corps.

Nous venons de voir la chaleur agissant d’une 
façon brusque et soudaine -, les individus sont, pour 
ainsi dire, foudroyés. Mais on conçoit que dans de 
nombreuses circonstances l’organisme, exposé à une 
source de chaleur, la tolère d’abord, s’échauffe ensuite 
peu à peu jusqu’à production d’accidents qui sou­
vent déterminent la mort, Il est bien certain que, 
dans ces cas, les conditions de la mort ont été tout 
autres. On a alors cherché l’influence de la chaleur 
sur le système nerveux.

D’après Harless, cité par Vallin, il y a : « 1° une 
relation étroite entre le point de fusion de la 
myéline (36° chez la grenouille, 52° chez l’homme, 
57°,5 chez les oiseaux) et la température qui dimi­
nue l’irritabilité des nerfs; 2° ce point de fusion 
s’élève d’autant plus que la température moyenne 
de l’espèce animale est plus haute; 3° il y a une 
relation entre la température du sang et les fonc­
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tions du système nerveux chez les animaux à sang 
chaud. »

Rancke admet une rigidité des nerfs semblable 
à la rigidité musculaire. Cl. Bernard a montré, dans 
ses expériences, que l’anesthésie est provoquée par 
la chaleur, et qu’à une certaine température les 
nerfs perdent leurs propriétés. D’ailleurs l ’obser­
vation médicale a attribué presque toujours ces 
accidents, survenus pendant les fortes chaleurs, à 
une dépression, à une diminution des forces ner­
veuses.

Nous savons aujourd’hui que la température qui 
modifie le suc musculaire ne détruit pas le nerf 
moteur. Toutefois, Afanasief1 a montré que si la 
chaleur augmente l’irritabilité des nerfs moteurs, 
elle l’épuise rapidement. Le nerf sensitif est plus 
atteint et la chaleur épuise ou suspend facilement 
ses propriétés : aussi l’anesthésie arrive-t-elle bien­
tôt. C’est ainsi que l’on pourrait peut-être expliquer 
certains cas d’insolation dans lesquels on voit pré­
dominer la syncope et l’insensibilité. Récemment 
Kœster et Siedamgrotzcky ont trouvé, chez des mili­
taires morts d’insolation, des hémorrhagies dans les 
ganglions du sympathique cervical et dans la gaine 
des pneumogastriques.

Vallin rattache ces accidents aux paralysies 
Revrolytiques ou par épuisement nerveux : « Il 
semble démontré que la chaleur est un stimulant 
ô’uergiqiie des propriétés de tous les tissus, et que 

exaltation de ces propriétés n’a d’autre limite que 
altération matérielle de l’élément; cela est vrai

Dl. Bernard, Op. cit., p. 187.

3.



46 DES MODIFICATEURS PHYSIQUES.

pour les muscles, pour les cils vibratiles, pour le 
sang, pour les nerfs moteurs : plus le nerf a été 
chauffé, plus la contraction produite est intense, 
plus longue aussi est la période d inertie, de mort 
apparente qui succède. »

Richardson déclare que l’abaissement de la tem­
pérature du cerveau est un fait constant, et il la 
rattache au spasme et à la rigidité par la chaleur 
des éléments musculaires des petits vaisseaux. Il 
explique ainsi le coma et les phénomènes nerveux. 
Ce sont là des résultats à vérifier.

Pour M. Vallin, lorsque réchauffement lent per­
met à la température du sang de ne s’élever que 
faiblement, la mort a pour cause un trouble profond 
de l’innervation, et consécutivement 1 arrêt du cœui 
dans le relâchement, comme après l’excitation du 
nerf pneumogastrique.

Les individus ne meurent pas toujours, et parfois, 
par des excitations nombreuses et variées, ils peu­
vent être rappelés à la vie. 11 pourrait très bien se 
faire que, dans ces cas, leurs muscles présentassent 
une altération sembable à celle qui a été signalée 
par Zenker dans les fièvres graves. Quoi qu’il en 
soit, MM. Mathieu et Urbain ont constaté, dans 
quelques-unes de leurs expériences, que lorsque 
l’animal, après avoir éprouvé une élévation de tem­
pérature de plusieurs degrés, revient à sa tempéra­
ture normale, celle-ci s’abaisse et descend au-des­
sous de la moyenne. De l’acide carbonique s’accu­
mule dans le sang artériel, et l’animal meurt par 
refroidissement. MM. Mathieu et Urbain pensentque 
l’acide formé dans les muscles par la chaleur passe 
dans le sang, s’oxyde et se transforme en acide car­
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bonique. C’est celui-ci qui agit alors sur les nerfs 
cardiaques et produit l’arrêt de cet organe. Disons- 
le de suite, ce serait le même mécanisme que dans 
la mort par le froid.

En résumé, troubles de l’innervation (peut-être 
altération de la myéline), ralentissement de la res­
piration, accumulation de l’acide carbonique, action 
sur le pneumogastrique, arrêt du cœur.

3° Mort par échauffement des centres nerveux.

Dans une expérience de Cl. Bernard, on voit 
l’insensibilité générale survenir chez une grenouille, 
alors même que sa tête seule est plongée dans l’eau 
chaude.

M. Vallin montre, par quelques expériences, que 
ces phénomènes ne sont pas spéciaux aux animaux 
à sang froid. Un appareil assez simple, par circula­
tion d’eau chaude, permettait de chauffer la tête de 
l’animal tout en conservant sa respiration à l’air 
libre. Le professeur du Val-de-Grâce a observé alors 
des mouvements choréiques : chaque effort muscu­
laire s’accompagnait de mouvements réflexes dans 
la tête, le tronc et les membres. Pendant les pré­
f è r e s  vingt-quatre heures, il y avait « une véri­
table perversion de l’instinct et de l’intelligence ». 
\  l’autopsie, on trouvait les lésions d’une méningite 
Mguë superficielle.

Ces expériences ingénieuses ont l’avantage d’ex- 
Pliquer certains accidents qui surviennent chez les 
militaires coiffés de shakos en drap ou en cuir, 
murds et noirs, et exposés pendant plusieurs heures



au soleil, pendant une revue, par exemple. C’est 
dans des circonstances semblables que des cavaliers 
se sont brûlé la main en la portant à leur casque. 
M. Vallin, au mois de juillet, après une promenade 
d’une heure au soleil, a trouvé à l’intérieur d’un 
chapeau de soie ordinaire 42° et 46° centigrades. Il 
n’éprouvait dans ces conditions aucun malaise, 
mais il pense que chez les militaires, et dans les cir­
constances dont nous venons de parler, la tempé­
rature doit facilement s’élever à 70°. En Afrique, 
pendant les longues routes sous les rayons d’un 
soleil de plomb, on a vu souvent des soldats être 
atteints tout à coup de délire avec tendance au sui­
cide. Dans notre mémoire à la Société des hôpitaux, 
nous avons décrit les effets de l’insolation dans nos 
climats, fait voir quelle est l’action du soleil sur les 
centres nerveux, et montré que les accidents consé­
cutifs à cette impression dénotent des troubles de la 
circulation cérébrale. Le coup de soleil échauffe 
l’encéphale; et, soit directement, soit par réflexion, 
exagère, diminue ou pervertit l’action trophique 
centrale.

En résumé, accumulation de l’oxygène dans le 
sang, accumulation de l’acide carbonique, lésions 
de la méningite aiguë : telles seraient les causes 
réelles déterminantes de la mort dans l’élévation 
rapide de la température du sang, dans réchauffe­
ment plus lent de tout le coi-ps, dans réchauffe­
ment des centres nerveux.
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2° MODIFICATIONS DE L’ORGANISME 
DANS LES CLIMATS FROIDS

Ces modifications sont inverses de celles que nous 
venons d’étudier.

L’organisme doit faire le plus de chaleur possible 
dans un milieu où il tend à en perdre beaucoup. 
Nous allons donc voir s’exagérer les conditions que 
nous avons décrites (p. 20), de production de cha­
leur dans l’économie.

L'appétit est très prononcé, il ne répugne pas aux 
matières grasses. Toute diç/estion est facile et rapide. 
Et si, sous l’influence d’une alimentation si riche, 
il survient de la dyspepsie, c’est une dyspepsie acide 
qui guérit bien par les frictions sèches et des bains 
de vapeur.

Il y a réduction au minima de la fonction biliaire 
et de Y excrétion cutanée.

Pour laisser reposer la peau, le rein travaille 
énormément; aussi se congestionne-t-il à la moin­
dre cause, et la néphrite est-elle commune.

La respiration est plus ample et plus fréquente : 
l’oxygène, à une basse température, est plus soluble 
dans le liquide des bronches et il en est absorbé une 
plus grande quantité. Une buée de vapeur très ap­
préciable sort constamment des voies respiratoires : 
l’individu fait plus de fumée parce qu’il fait plus de 
!em C’est d’ailleurs ce que montrent les urines.

La circulation est ralentie, le pouls est peu frè­
t e n t .  Chez les Groënlandais adultes, le pouls, sui­
vant Blumenbach, est tellement lent, que l’on trouve
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à peine 30 à kO pulsations par minute. Marey a 
montré que la tension artérielle s’élève et qu’alors 
les pulsations deviennent plus rares.

La peau blanche et crispée reçoit moins de sang, 
et elle n’est plus irriguée que dans les parties forte­
ment vasculaires : la face, le nez, les oreilles.

Sous l’influence de cet apport considérable de 
matériaux de toute sorte : aliments et oxygène, les 
appareils formateurs du sang prennent de l’accrois­
sement et de l’activité. Le tempérament lympha­
tique , devenu physiologique, et le tempérament 
sanguin sont les deux grandes marques constitu­
tionnelles. Ce qui fait pressentir que nous trouve­
rons là les déviations de ces deux types normaux : 
les maladies du système sanguin et lymphatique, 
la scrofule, la tuberculose, les inflammations.

L'innervation est moins active. Le système ner­
veux est placide et réagit peu. Le caractère est tran­
quille, apte à réfléchir, il y a peu d’imagination, la 
sensibilité est obtuse. Frigus nervis inim icum , a dit 
Hippocrate. Gmelin certifie qu’il a vu des Sibériens 
perdre les doigts, les orteils congelés et même les 
mains et les pieds, sans manifester la moindre dou­
leur.

S’il y a moins d'activité génitale, moins d’excita­
tion, il y a tout autant de puissance génératrice. 
La menstruation est tardive ; nous avons expliqué 
la cause de ce retard. Linné a même vu, en Lapo­
nie, des femmes qui n’avaient jamais été mens­
truées1.

1. D’après Bellebon et Guérault, souvent chez les femmes esqui­
maux du Groenland, l’hémorrhagie fonctionnelle disparaît complète­
ment pendant l’hiver ou se réduirait à un écoulemenent tout à fait

DE LA CHALEUR. 51

v oilà les principaux changements qu’imprime à 
l’organisme l’existence dans les pays froids. Quel- 
ques-unes de ces modifications se montrent pen­
dant un séjour momentané dans ces régions et 
Même pendant l’hiver.

Mais il peut arriver que l’action du froid soit 
assez intense ou assez prolongée pour déterminer 
des accidents mortels. C’est ce que nous allons 
maintenant étudier.

MORT FAR L E  FROID EXTÉR IEU R

Le mécanisme de la mort par le froid semble plus 
complexe que celui de la mort par la chaleur. D’aii- 
leurs les observations ont presque toujours été faites 
dans des conditions fâcheuses, alors qu’aux causes 
de refroidissement s’ajoutaient des influences no­
cives aussi importantes que la dépression morale 
°u le manque de nourriture.

Les travaux de l’école expérimentale sont peut- 
être aussi nombreux.

Toutefois nous citerons ceux de MM. Bence Jones 
etDickinson *, Fleury'2. Brown-Séquardet Tholosan

'«signifiant. D’après W est (à qui nous empruntons cette citation), il 
faut faire jouer un grand rôle à la différence de température entie 
f é'1® (alors l’écoulement est très abondant) et l’hiver, et aux alterna- 
tives de disette et d’abondance.

L Recherches sur l'effet produit su r la circulation par l ap­
plication prolongée de Veau froide, in J o u r n a l  df. l a  p h y s io -  
Logie; tome I, p. 72, 158.

tra ité  d'hydrothérapie et Journal de Brown-Séquard, 
^  U P- 398.

• Recherches expérimentales sur quelques-uns des effets du 
1 oïd sur l'homme ( Jo u r n a l  de ph y sio lo g ie , tome I, p. 497 et 502).
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Cl. Bernard1, W alther2, F. Pouchet5, Michel4, 
Luigi de Crecchio, Mathieu et Urbain3. Ces dif­
férentes recherches nous permettent de comprendre 
le mécanisme de la mort.

Celle-ci arrive en effet dans des circonstances dif­
férentes.

Le refroidissement de l’organisme est rapide ou 
lent. Alors la mort arrive plus ou moins vite, et les 
phénomènes qui la précèdent se déroulent avec une 
vitesse variable. Ou bien c’est une partie de l’or­
ganisme qui est atteinte; il y a congélation, et 
la mort générale succède à cette mort locale : le 
mécanisme n’est pas le même, comme nous cherche­
rons à le prouver.

Donc trois cas différents par l’étiologie et la pa­
thogénie :

1° Mort par refroidissement rapide et progressif 
de l’organisme;

2° Mort par refroidissement lent et continu de 
l’organisme;

3° Mort par refroidissement d’une partie. Congé­
lation.

1. Liquides de l'organisme  et Revue des Cours scientifiques, 
1871, p. 1066-

2. Virchow’s Arch., XXV, p. 414; Berl. Centralbl., 1864, n° 51, 
et 1865, n° 25.

3. Recherches expérimentales sur la congélation des anim aux  
( J o u r n a l  de  R o b in , p. 1 , 1866).

4. Contribution à l’élude des embolies cap ill■ de l'art, pulm o­
naire à la suite de la congélation des p ied s , in G a z . m é d . d e  

S t r a s b o u r g , 1867, p. 1 2 1 - 13 3 .
5- Op. cit., p. 457. Nous avons donné de nombreuses indications 

bibliographiques sur ce sujet dans notre Précis de Médecine ju d i­
ciaire ; on y trouvera les conclusions du mémoire, de Luigi de 
Crecchio. le résumé des mémoires de W eir Mitchell et de Richardson.
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1° M o r t p a r  r e f r o id i s s e m e n t  r a p id e  e t p r o g r e s s i f  
de V o rg a n is m e  o u  p a r  a b a is s e m e n t  d e  la  te m p é ­
r a tu r e  d u  sa n g .

Gay-Lussac, dans son ascension qui eut lieu au 
mois d’août, passa en quelques minutes de +  30°,7, 
à — 9°,5, sans en ressentir aucun trouble sérieux. 
Mais en général il n’en est pas ainsi, et le refroi­
dissement n’a jamais cette brusquerie d’attaque 
qu’a à supporter l’organisme dans certains cas d’in­
solation ou d’exposition immédiate à un foyer de 
chaleur. Aussi les cas les plus fréquents de refroi­
dissement sont ceux qui se montrent après une cer­
taine lutte de l’organisme.

Toutefois, dans les nombreuses observations qui 
ont été recueillies, on a vu des invasions brusques 
ot sans prodromes. Les circonstances qui permet­
tent d’observer ces phénomènes ne sont pas rares; 
et sur les armées en campagne, on les a constatés 
avec une variété et une multiplicité qui ne laissent 
aucun doute.

Xénophon a très bien décrit tous les maux qui 
assaillirent les Dix Mille égarés dans les montagnes 
troides et neigeuses de l’Arménie. En 1709, l’hi- 
Ver fut terrible, et, après la bataille de Pultava, 
Charles XII perdit une partie de son armée dans 
'os forêts de l’Ukraine; mais les effets les plus 
désastreux se montrèrent pendant cette malheu- 
'euse retraite de Russie en 1812.

Ees descriptions qui en ont été publiées, et les 
! oeds plug nombreux encore laissés par les voya­



geurs aux pôles, permettent de bien apprécier les 
différents symptômes qui précèdent la mort.

Dans quelques cas, mais ce ne sont pas les plus 
fréquents, l’invasion est brusque. Voici ce que dit 
Desgenettes1 : « Nous avons vu des hommes, 
marchant avec toute l’apparence de l’énergie mus­
culaire, la mieux prononcée et la mieux soutenue 
se plaindre tout à coup qu’un voile couvrait inces­
samment leurs yeux. Ces organes, un moment ha­
gards, devenaient immobiles; tous les muscles du 
cou et plus particulièrement les sterno-mastoïdiens, 
se raidissaient et fixaient peu à peu la tête à droite 
ou à gauche. La raideur gagnait le tronc, les mem­
bres abdominaux se fléchissaient alors, et ces 
hommes tombaient à terre, offrant, pour complé­
ter cet effrayant tableau, tous les symptômes de la 
catalepsie ou de l’épilepsie. » Larrey2 a décrit des 
symptômes identiques : « La mort de ces infortunés 
était devancée par la pâleur du visage, par une 
sorte d’idiotisme, par la difficulté de parler, la 
faiblesse de la vue et même la perte totale de 
ce sens; dans cet état, quelques-uns marchaient 
plus ou moins longtemps, conduits par leurs ca­
marades ou leurs amis. L’action musculaire s’affai­
blissait sensiblement, les individus chancelaient sur 
leurs jambes.... Cette mort ne m’a pas paru cruelle. » 

Cl. Bernard montre que, dans le refroidisse­
ment extrême du choléra, la cessation de la circu­
lation n’est pas immédiatement mortelle : « L’activité 
des tissus et leurs besoins étant émoussés, l’arrêt

1. Discours prononcé à la Faculté de Médecine, séance publique,
7 novembre 1814.

2. Mémoires de chirurgie m ilita ire ,  tome IV, p. 127.
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du sang ne produit qu’à la longue ses fâcheux effets. 
En 1832, lors de l’épidémie cholérique, Magendie 
constatait avec les signes de la vie chez un malade 
1 arrêt de toute circulation. « Pas de pulsation 
à la radiale, le sang ne s’écoula pas par l’incision 
de cette artère, et pourtant le malade avait assez 
de force pour se tenir assis sur son lit, réfléchis­
sant et parlant. »

La mort s’explique dans ces différentes circon­
stances par l’anémie des centres nerveux, consécu­
tive à la diminution de l’activité du cœur. C’est 
d ailleurs à cette cause que Walther attribue la 
Diort des animaux sur lesquels il expérimentait.

Chez les lapins blancs, morts de froid, il a vu que 
te fond de l’œil se décolorait d’abord, des convul­
sions survenaient ensuite et précédaient la mort. 
Les expériences de Walther sont ainsi résumées 
dans la Pathologie générale de Uhle et Wagner :

« Les animaux étaient placés dans des boîtes en fer- 
nlanc qu’ils remplissaient presque entièrement et qu’en- 
°urait un mélange réfrigérant de glace et de sel marin; 
a tôte seule de l’animal sortait par une ouverture pra- 

nquée dans la boîte. Un animal refroidi jusqu’à +  18° 
ou +  20° perd la faculté de recouvrer sa température nor- 
.a e quand on le place dans un milieu qui n’est pas plus 

r iaud que l’animal (Bernard, Leç., 1856). Si celui-ci se 
!ouve dans un milieu bien chaud, c’est-à-dire à la tempé­

rature ordinaire, il se refroidit de plus en plus et finit par 
fccomber. Si on retire l’animal de sa boîte, il est inca- 

Pa^Ie de se tenir sur ses pattes, il se couche sur le flanc 
Se Ue exécuter aucun mouvement de locomotion. 11 
et Iïlu1n^es*'e cePendant encore des mouvements volontaires 
devL GXeS 6t sens‘bilité. Les battements du cœur
est eQnent très rai’es (16 à 20 par minute). La respiration 

°mplètement abolie ou extrêmement accélérée, mais



56 DES MODIFICATEURS PHYSIQUES.

très superficielle. Toutes les excrétions sont supprimées, 
notamment celle de l’urine ; les yeux sont largement ou­
verts. On ne peut déterminer la limite de température au- 
dessous de laquelle les fonctions nerveuses et musculaires 
ne peuvent plus s’exécuter; le genre de mort varie d’après 
la température propre de l’animal. — Des lapins, auxquels 
on avait injecté de l’alcool dans l’estomac ou de la mor­
phine sous la peau, se refroidissaient plus rapidement que 
les lapins intacts. Les animaux morts ou sacrifiés pendant 
la période de refroidissement, présentaient constamment 
à l’autopsie une congestion des poumons, accompagnée 
d’une exsudation séreuse dans le parenchyme de cet or­
gane et dans les bronches. On trouvait les mêmes altéra- 
lions, et en outre une exsudation séreuse dans les plèvres, 
chez les animaux morts après avoir été ramenés à la tem­
pérature normale. — Les moyens dont dispose l’organisme 
pour résister à lacongélation imminente, sont d’abord la con­
traction des tissus et des capillaires de la surface du corps, 
ensuite le ralentissement des mouvements cardiaques. »

Ogston1, dans les quelques autopsies d’indivi­
dus morts de froid qu’il a eu l’occasion de faire, si­
gnale, outre la couleur vermeille du sang des gros 
vaisseaux, un certain état d’anémie de la substance 
cérébrale : « Cerveau exsangue, sinus vides, cœur 
et gros vaisseaux distendus par du sang fluide, 
rouge, artériel, écume dans la trachée et les bron­
ches, vessie pleine d’urine. »

Beaucoup d’auteurs ont cherché à expliquer ces 
accidents par des phénomènes contraires.

Virey2 dit « qu’il y a tendance au carus, à l’apo­

1. Autopsies de m orts p a r  le fro id  ( J o u r n a l  d e  p h y sio lo g ie , 
1802, t. V, p. 538).

2. Art. Froid (Dic t io n , d es  sc ie n c e s  m é d ic a l e s , 1816, tome XVII, 
p. 68); voir aussi l’article Froid du Dic t io n n a ir e  en c y c lo péd iq u e  
de Dechambre.
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plexie par la congestion de ce sang, veineux sur­
tout... Bosen a trouvé les vaisseaux cérébraux gorgés 
de sang chez les hommes tués par le froid. » Et 
cependant Virey signale l’invasion brusque des 
symptômes. « D’autres, foudroyés d’une atteinte 
soudaine, le regard fixe et sombre, s’agitent comme 
de frayeur, poussent un cri et tombent rigides et 
glacés. » C’est aussi ce que constate Jauffret1 : 
« Lors de notre funeste expédition de Russie, plu­
sieurs chirurgiens distingués ayant fait maintes 
nécropsies de congelés dans l’intention d’éclairer la 
science sur ce point, ont constamment observé :

« 1° Un engorgement assez considérable de sang 
dans les poumons et les ventricules du cœur, le 
droit surtout ;

« 2° Engorgement plus considérable encore dans 
les veines et les sinus du cerveau, le longitudinal 
spécialement, qui étaient remplis et distendus par 
un sang noir et visqueux. Ainsi les phénomènes 
qui précèdent et accompagnent la mort par congé­
lation, de même que les résultats de l’autopsie, 
Prouvent qu’elle est le plus souvent, sinon toujours, 
l’effet de l’apoplexie cérébrale. »

La couleur noire du sang, signalée par Jauffret 
dans ces autopsies, nous permet d’affirmer que les 
individus n’avaient pas succombé à un refroidisse­
ment brusque du sang. Nous admettrons, d’après 
Lb Bernard, que lorsqu’il y a abaissement con­
sidérable de la température de sang, ce liquide se 
coagule très difficilement et est rutilant. Cette cou-

l .  Essai sur le fro id  et s e s  effets s u r  l'homme en particu lier . 
ese de Paris, 1 8 2 1 .



leur rouge s’explique par l’inactivité musculaire et 
par l’action du refroidissement qui affaiblit le sys­
tème nerveux. Quand on refroidit un membre le 
sang y devient rouge.

Aussi, contrairement à l’opinion des auteurs qui 
admettent une congestion encéphalique, nous crovons 
que, dans le refroidissement rapide, la mort arrive 
par anémie cérébrale.

Si celle-ci est réellement consécutive, comme le 
pense Walther, à la diminution de l’activité du cœur 
il serait très possible que l’affaiblissement de cet 
organe tînt à l’action de l’acide carbonique sur ses 
parois, action qui peut aller jusqu’à l’arrêt, par 
excitation des terminaisons du nerf pneumogas­
trique, d’après Cyon1, ou par action sur les gan­
glions cardiaques, d’après Paul Bert.

MM. Mathieu et Urbain, qui admettent cette ac­
tion de l’acide carbonique, pensent que l’accumula­
tion de ce gaz doit être rattachée à la rareté des 
mouvements respiratoires et à la température basse 
du sang. Ce sont là deux conditions pendant les­
quelles l’élimination de l’acide carbonique est gênée, 
tandis que la solubilité est plus grande.

Ceci admis, on s’explique alors les convulsions 
signalées par tous les auteurs et décrites par Wal­
ther dans ses expériences. D’après Paul Bert {La  
Pression barométrique, p. 1014), l’acide carbonique 
trouble, ralentit ou altère les échanges nutritifs des 
centres nerveux, et produit ainsi les phénomènes 
dont nous venons de parler.
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1. Journal de l'anat. et de la physio l.,  1868, p. 438.
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2° Mort par refroidissement lent et continu 
de Vorganisme.

D’après Cl. Bernard, le refroidissement détermine 
chez la grenouille le ralentissement des mouve­
ments du cœur et la déchéance des fonctions qui 
exigent l’activité musculaire. C’est ainsi que cet 
animal s’engourdit. Son organisme se réveille sous 
i’influence de l’élévation lente et successive de la 
température du sang.

Il n’en serait pas ainsi pour les hibernants, comme 
la marmotte, le loir, le hérisson. Le froid ne porte­
rait pas son action sur la contractilité cardiaque. Il 
agirait d’abord sur le système nerveux périphérique, 
et secondairement il y aurait ralentissement des 
mouvements respiratoires, d’où comme conséquence 
^engourdissement. Le réveil se ferait aussi par le 
même système. Pincez une grenouille endormie, 
v°us ne la réveillerez pas ; tandis que la même exci­
tation provoque le réveil d’un hibernant. En peu 
h instants, il semble être revenu à son état de la 
saison chaude, et en moins d’un quart d’heure, quoi- 
rtUe le milieu extérieur n’ait pas changé, il a repris 
sa température normale.

il semble que l’homme soit ramené aux conditions 
n un animal à sang froid, dans la mort par refroidis­
sement rapide et progressif de l’organisme ou par 
abaissement de la température du sang.

Dans les nouvelles conditions de mort que nous 
a °ns étudier, alors qu’il y a refroidissement lent 
e continu de l’organisme, l’homme paraît être 
mis passagèrement dans la situation des animaux
11‘bernants.



De la fatigue, de l’engourdissement, un besoin 
implacable, impérieux, irrésistible de repos et de 
sommeil, tels sont les premiers symptômes de cette 
action grave du froid.

Cette tendance au sommeil est tellement invin­
cible, que même les individus prévenus des consé­
quences fatales qu’ils encourent, demandent en 
pleurant qu’on les laisse dormir. Solander, le mé­
decin qui accompagnait l’illustre Cook, disait à ses 
compagnons : « Quiconque s’assied s’endort, et qui­
conque s’endort, ne se réveille plus ! »

Larrey a fait les mêmes remarques : « Ceux qui 
avaient conservé la bonne habitude de marcher 
étaient moins en danger. L’exercice habituel pré­
venait l’engourdissement des membres, entretenait 
le jeu et la calorification des organes, tandis que le 
froid saisissait les individus portés sur des chevaux 
ou des voitures, les jetait bientôt dans un état de 
torpeur et d’engourdissement paralytique qui les 
portait à s’approcher d’autant plus du feu des 
bivouacs, qu’ils ne sentaient pas les effets de la 
chaleur sur les paities gelees. » .... « Apres le pas­
sage de la Berésina, le 25 décembre, le thermomè­
tre ne ht plus que baisser, et dans la nuit du 25 au 
26, il tomba, à — 26°. Le bivouac fut terrible. On 
pouvait à peine se tenir debout, et celui qui perdait 
l’équilibre tombait frappé d’une stupeur glaciale et 
mortelle. Malheur à celui qui se laissait gagner par 
le sommeil! quelques minutes suffisaient pour le 
geler entièrement, et il restait mort à la place où il 
s’était endormi. »

Ces différentes citations en disent plus que toutes 
les descriptions que nous pourrions faire.

60 DES MODIFICATEURS PHYSIQUES. 61

Dans ces conditions, comment arrive la mort ?
Quand la température baisse, la respiration se 

ralentit, car Mathieu et Urbain ont démontré ce 
principe : les tissus vivants brûlent davantage lors­
que la température du sang s’élève, et moins si elle 
Vient à baisser. Ces observateurs ont remarqué 
qu’un refroidissement, même très considérable, n’a 
Pas beaucoup plus d’effet qu’un refroidissement de 
quelques degrés. La proportion d’oxygène du sang 
artériel arrive bientôt à une limite qu’elle ne fran­
chit plus, alors même que la température extérieure 
vient à baisser. Aussi, la respiration venant à se ra­
lentir avec celle-ci, il y a un empêchement certain 
a la désoxygénation du sang.

Qu’on le remarque, il y a la deux effets opposés, 
uaais qui ne s’équilibrent pas longtemps; l’air étant 
plus froid, l’oxygène tend à se dissoudre en plus 
grande quantité; mais, d’un autre côté, la respira­
tion ralentie par le refroidissement de l’organisme 
tend à empêcher l’endosmose. Cette dernière in­
fluence devient prédominante et l’acide carbonique 
s accumule de plus en plus dans le sang artériel. 
( ‘ est alors qu’il y a stase sanguine dans le cerveau, 
c°ugestion cérébrale comme dans les autopsies dont 
Parle Jauffret, et que se montre la tendance au som- 
meilf le sommeil léthargique. La mort arrive ainsi 
P0u à peu, sans secousse, avec calme pour ainsi 
dire.

ha diminution de l’oxygène explique l’arrêt des 
combustions; et avec la gêne circulatoire qui aug­
mente de plus en plus, se montrent l’insensibilité et 
a^suspension des mouvements. Tous ces phénomènes 
6 )uteut dans les endroits où physiologiquement 

Pacassagne. — h yg iè n e , 5*.
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la chaleur est la moins considérable, c’est-à-dire à 
la périphérie. Le refroidissement augmente de plus 
en plus, la respiration se ralentit davantage, les 
combustions interstitielles se suppriment, et parfois 
le peu d’oxygène qui se trouve dans le sang artériel 
peut se mélanger au sang veineux et lui communi­
quer encore la couleur vermeille. Ainsi Mathieu et 
Urbain, dans une de leurs analyses, ont trouvé dans 
le sang du ventricule droit plus d’oxygène que pen­
dant la vie.

En résumé, dans la mort par refroidissement ra­
pide et progressif le sang se refroidit; il diminue la 
contraction cardiaque, d’où mort par anémie céré­
brale.

Dans la mort par refroidissement lent et continu, 
le système nerveux périphérique est d’abord im­
pressionné, les mouvements respiratoires se ralen­
tissent de plus en plus; il y a congestion cérébrale. 
Dans les deux cas, l’acide carbonique s’accumule 
dans le sang.
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3° M o r t p a r  r e f r o id i s s e m e n t  d 'u n e  p a r t ie .
C o n g é la tio n .

Magendie1, étudiant avec M. Poiseuille la pres­
sion que supportent les vaisseaux suivant que la 
température des tissus est très basse ou très élevée, 
a montré que la circulation était très diminuée dans 
un membre refroidi. En employant un hémodyna­
momètre, au sous-carbonate de soude, ces expéri­

1. Leçons sur les phénomènes physiques de la vie, t. III, p. 497.
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mentateurs ont prouvé que le froid fait diminuer la 
quantité de sang qui passe dans un temps donné. 
La chaleur produit un effet inverse. Pour Magen­
die et Poiseuille, l’obstacle à la progression du sang 
dans une partie refroidie se trouvait dans les capil­
laires.

MM. Brown-Séquard et Tholozan cherchèrent à 
montrer que cet arrêt doit être attribué à la con­
traction des artères et des veines.

Dans un second mémoire, Brown-Séquard insiste 
sur ce phénomène de l’abaissement de la tempéra­
ture d’une extrémité, sous l’influence de l’irritation 
des nerfs de l’autre extrémité. C’est pour lui un 
exemple d’action réflexe sur les vaisseaux sanguins 
entre parties homologues. Dans quelques expé­
riences, au lieu d’une main, Brown-Séquard a im­
mergé le pied dans l’eau à 6°. L’autre pied a seul 
Participé à cet abaissement de température (en­
viron A ou 5 minutes).

Fleury a fait des expériences semblables. Il a, 
en outre, montré qu’une immersion de 25 minutes 
a une heure, ou une douche générale de 5 minutes, 
avec de l’eau de 10 à 14° cent., et en ayant soin 
de soustraire la tète à l’action de l’eau froide, fait 
baisser la température de 4° et diminue le nombre 
des pulsations de 6 à 9 par minute.

MM. Bence Jones et Dickinson, expérimentant 
dans des conditions différentes, c’est-à-dire recevant 
une douche en pluie, pendant 11 à 15 minutes et 
avec de l’eau de 18 à 20°, constatèrent que le pouls 
evenait faible, irrégulier, imperceptible, et peut 
1 unnuer de 20 pulsations par minute.

Lotnine le fait remarquer Fleury, les observa­
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teurs anglais ont alors obtenu des effets semblables 
à ceux qu’on obtient en soumettant la tête à une 
réfrigération prolongée.

M. le docteur Paul Delmas, de Bordeaux, a com­
muniqué à l’Académie de médecine (mai 1878) un 
travail Sur Vaction de la chaleur et du froid sur 
l'organisme. En voici le résumé :

1° Pendant l’administration d’une douche froide, précédée 
ou non de l’emploi du calorique fait à la température de 
10 à 25° et d’une durée de 30' à 35', la température cen­
trale du corps et celle de la zone intérieure ne sont pas ou 
sont très peu abaissées;

2° Alors que le corps, n’exécutant aucun mouvement pen­
dant les heures qui suivent l’administration de l’eau froide, 
ne facilite en rien le prétendu mouvement de réaction 
admis par tous les auteurs, et bien que le sujet n’éprouve 
qu’un sentiment de chaleur très modéré ou de fraîcheur, et 
quelquefois même de frissons, la température centrale et 
celle de la zone intermédiaire baissent fort peu ou remon­
tent, et dépassent même les chiffres accusés avant la 
douche ; la vitesse du cœur se relève et la tension artérielle 
reste très-élevée;

3° L’exercice qui suit l’application d’une douche froide, 
lequel est dans le but de provoquer un mouvement de 
réaction, ou tout au moins d’aider à son développement 
spontané, a pour résultat physiologique vrai d’amener 
un abaissement persistant dans la température, et de 
même une diminution dans la vitesse du pouls et un 
abaissement de la tension artérielle, c’est-à-dire de pro­
duire tout l’inverse de ce qu’on avait pu croire jusqu’à ce

^à^Sous l’influence d’une application froide, les summum 
et les minimum de la vitesse du cœur correspondent aux 
summum et aux minimum de la tension aitéiielle; par 
conséquent, ils sont dans un rapport inverse à 1 état phy­
siologique normal ;
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5° Après l’application d’une douche froide le sujet se 
refroidit en réalité, et sa température, ou celle de la zone 
intermédiaire centrale, s’abaisse précisément alors qu’il 
éprouvé une sensation de chaleur; et, tout au contraire, 
elle se relève ou se maintient à son chiffre quand il éprouve 
des frissons.

En 1865, l’idée d’obstacle dans les capillaires 
aPparaît de nouveau avec les recherches expérimen­
tales sur la congélation des animaux, par M. Pouchet. 
E est certain que ce savant est en effet, dans ses 
expériences, arrivé souvent à congeler complète­
ment des animaux. Ces conditions expérimentales 
sont trop éloignées de ce qui se passe dans les faits 
fiue les médecins peuvent avoir à étudier, pour que 
nous admettions toutes les conclusions de M. Pou­
c e t .  Ainsi, sur 84 expériences, il n’y en a que 3 
sur les mammifères (de jeunes chats). Toutes les 
aRtres ont été faites sur des animaux à température 
Variable (grenouille, crapaud, limace, chenille, han­
neton, planorbe, lombrics terrestres, etc.) ; ces ani­
maux suivent trop facilement la température du 
mEieu, pour que les résultats trouvés sur eux puis­
a n t  être généralisés aux mammifères.

M* Pouchet démontre qu’il y a altération des glo- 
, mes sanguins quand ceux-ci sont portés à une 
oiopérature au-dessous de 0°. C’est vrai, mais nous 

savons que toute la masse sanguine de l’homme ou 
nn mammifère ne peut supporter de pareils écarts 
température.

^°us croyons que ces modifications moléculaires 
Peuvent avoir lieu quand il y a mort locale, arrêt 
io t°Ute circulation dans une partie, suspension de 

u Phénomène d’oxydation. C’est alors que le
L



froid, par son intensité ou sa durée, agit sur les 
éléments absolument comme si ceux-ci ne faisaient 
plus partie d’un organisme vivant.

Voici les dernières conclusions de M. Pouchet :

« Lorsque la congélation est partielle, tout organe abso­
lument congelé tombe en gangrène et se détruit.

« Si la congélation n’est pas fort étendue, et que, par 
conséquent, il ne soit versé dans le sang que peu de glo­
bules altérés, la vie n’est pas compromise.

« Si la congélation, au contraire, s’étend sur une grande 
étendue, la masse des globules altérés que le dégel ramène 
dans la circulation tue rapidement.

« Par cette raison, un animal à demi congelé peut vivre 
fort longtemps, si on le maintient dans cet état, le sang 
coagulé ne rentrant pas dans la circulation.

« Dans tous les cas de congélation, la mort est due à l’al­
tération du sang et non pas à la stupéfaction du système 
nerveux. » Il

Il résulte de ces faits que moins on dégèle rapi­
dement les parties gelées, moins aussi est rapide 
l’invasion du sang altéré dans l’économie, et plus 
augmentent les chances de succès pour le retour à 
la vie.

Telle serait la conclusion pratique qui se déga­
gerait du travail de M. Pouchet.

Il nous semble qu’il faut aussi faire jouer un rôle 
à la putréfaction consécutive à cette action du froid. 
En rentrant dans une partie congelée et dont les 
éléments ont subi une modification telle, qu’ils 
peuvent se conserver indéfiniment dans ces condi­
tions, le courant sanguin leur apporte les éléments 
de la putréfaction : de la chaleur, de l’oxygène et 
de l ’eau.

6G DES MODIFICATEURS PHYSIQUES.
M. de Crecchio conclut autrement que M. Pou­

chet :

La congélation et le dégel, qu’ils aient lieu graduellement 
°u très rapidement, produisent une altération du sang tou­
jours identique sous tous les rapports.

Le degré de froid qui sera suffisant pour produire la para­
lysie d’une partie du corps ne parviendra pas toujours à sus- 
prendre la circulation, au moins dans les vaisseaux d’un 
certain calibre. L’arrêt de la circulation dans ces vaisseaux 
est plutôt une conséquence de l’action produite sur l’in­
nervation, qu’un résultat direct et immédiat du refroidis 
sement.

La congélation partielle tue, quand la partie gelée n’est 
Pas séparée du reste du corps; non pas parce que le sang 
altéré par le froid rentre dans le torrent de la circulation 
et y cause une sorte d’infection, mais parce que les ma­
tériaux résultant de la gangrène sont résorbés et causent 
la mort.

La congélation complète ou incomplète tue par la con­
gestion, plus ou moins grave, des organes internes, ou bien 
en déterminant la stupeur ou la paralysie du système ner­
veux, et plus fréquemment pour ces deux causes réunies.

M. Michel pense que la cause de la mort à la 
suite d’une congélation ne dépend ni d’une asphyxie, 
ui d’une altération du sang, mais « d’une véritable 
syncope résultant d’une foule de petites ligatures 
formées par ces embolies et interrompant le pas­
sage de l’arbre de l’artère pulmonaire dans celui de 
i’aorte. »

Notons enfin une autre particularité de l’observation in­
téressante de M. Michel : la malade qui fut enlevée par une 
attaque de tétanos avait présenté, dès le début, une para- 
tysie du radial. M. Morel n’a trouvé aucune altération bien 
nette dans ce nerf; M. Michel croit y avoir vu une dégénéra- 
uon semblable à celle qui survient dans les extrémités péri­
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phérique d’un nerf coupé. Il y a donc à se demander quelles 
sont les altérations que peut subir la substance médullaire 
des nerfs sous l’influence du froid.

Michel Lévy croit à une action bien certaine du froid sur 
le système nerveux. Il cite à l’appui de son opinion la 
mort de Bernouilli dans la Néva et celle de Poniatowski 
dans l’Elster, qui ont succombé tous deux avec des con­
vulsions. Georget, dit-il, a remarqué que le froid et toutes 
les variations brusques de température agitent un grand 
nombre d’aliénés : un médecin de l’hôpital de Wilna a 
rapporté que beaucoup de nos compatriotes perdirent la 
raison dans la retraite de Russie. Notons que les expériences 
de Weir Mitchell et celles de Richardson ont montré que le 
froid peut modifier la substance nerveuse elle-même, les 
cellules de la moelle et du cerveau.

En résumé, lorsque la mort est consécutive à la 
congélation d’une partie, elle est déterminée par 
des embolies. Celles-ci proviennent des caillots dont 
le froid a provoqué la formation dans la partie.

III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

Ce que nous venons de dire sur le rôle physiologique de 
la chaleur ou du froid, les causes de la mort par ces tempé­
ratures extrêmes, nous permettra de mieux comprendre les 
maladies qui sont sous la dépendance du modificateur que 
nous étudions. Les mêmes divisions se présentent natt- 
rellement.

1° m a l a d i e s  p r o d u i t e s  p a r  l a  CHALEUR

La pathologie des pays chauds est extrêmement com­
plexe. Elle est sous la dépendance de deux grands agents
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pathogéniques qui semblent l’absorber tout entière : la 
chaleur et les miasmes. Ces deux terribles éléments se com­
binent et se renforcent : la chaleur des tropiques vient 
s ’ajouter à l’influence nocive et dangereuse des miasmes 
qu’elle fertilise et multiplie. Et ainsi se trouvent créées les 
maladies endémo-épidémiques des pays chauds, types mor­
bides d’autant plus graves que les causes qui les ont 
produits sont plus intenses.

Dans l’étude de ces causes, nous devons faire la part des 
maladies qui, d’un avis unanime, doivent être imputées à 
i’action unique de la chaleur. Nous signalerons ensuite les 
maladies dans lesquelles l’influence nocive de cet agent se 
combine avec d’autres causes : le miasme paludéen, l’al­
coolisme, par exemple.

Nous avons vu la chaleur suractiver les fonctions de la 
peau. La circulation est plus abondante, ses glandes 
décrètent davantage, les phénomènes d’échange y sont plus 
fréquents.

L’empirisme avait appris tout cela aux peuples du Midi. 
3 ̂ expérience leur avait montré la fréquence d’horribles mala­
dies de la peau : la lèpre et l’éléphantiasis. Les législateurs, 
comprenant l’influence des soins de propreté et surtout du 
régime, prescrivirent des ablutions et une alimentation 
convenable1. Pas de vin; le porc est défendu : c’est une 
Cimentation trop graisseuse. De même les poissons sans 
Nageoires, c’est-à-dire les anguilles, qui ont aussi une chair 
très grasse.

Mais l’influence de la chaleur sur la peau ne se manifeste 
Pas immédiatement par des maladies aussi graves que 
celles que Moïse ou Mahomet se proposaient de com­
battre.

1. « o  croyants! quand vous vous disposez à faire la prière, lavez- 
lp0,US.*e visage et les mains jusqu’au coude; essuyez-vous la tcle et 
i * Pleds jusqu’aux talons » (vers 8-9, ch. v). « O croyants! le vin, 

jeux de hasard, les statues.... sont une abomination inventée par 
<( j.an 1 a6stenez-vous-en et vous serez heureux »  (id., vers. 92). 
sa ; ° US 3 défendu de vous nourrir de la chair des bêtes mortes, de 

ng et de la chair de porc.... » (Chap. xvi, vers. 116.)
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Il y en a de plus légères, comme l’érythème solaire et 
le lichen tropicus.

L’action des rayons du soleil produit sur les parties 
découvertes un érythème. C’est une rougeur diffuse avec 
légère infiltration œdémateuse du derme. Il y a desqua­
mation comme dans l’érysipèle. Nous verrons, à l’article 
L u m i è r e , qu’il semblerait que cet érythème soit plutôt 
produit par les rayons chimiques que par les rayons calo­
rifiques.

Le lichen tropicus, gale bédouine, bourbouilles, le 
prickly heat des médecins anglais de l’Inde, est composé 
d’une éruption de petites vésicules avec grandes déman­
geaisons. Les papilles sont irritées par les fonctions nou­
velles et si énergiques de la peau.

L’action incessante et continue des rayons solaires, le 
fonctionnement exagéré de la peau, finissent par produire 
une affection chronique chez les individus qui ont été ex­
posés longtemps à ces conditions. Au Bengale, d’après 
Martin, chez les hommes qui depuis leur jeunesse la­
bourent la terre, les fonctions de la peau semblent épuisées 
depuis longtemps. La surface du corps est sèche, rude, 
squameuse et comme écailleuse. Un vieux pilote avait la 
peau tellement couverte de squames furfuracées, qu’il pou­
vait écrire son nom avec l’ongle sur n’importe quel endroit 
du corps.

Ces maladies aiguës et chroniques de la peau, qui 
semblent provoquées par une action irritante, traumatique, 
de la chaleur, ont une thérapeutique très-simple. Quant à 
celles qui tiennent à une richesse organique, il faut les 
combattre par les purgatifs, les alcalins et surtout la 
sobriété.

La peau n’est pas le seul organe influencé parla chaleur. 
Elle est en étroite connexion avec l’intestin et ses annexes: 
et, nous l’avons vu, ceux-ci fonctionnent aussi énergique­
ment.

Nous avons montré l’hyperhémie obligatoire du foie et 
les causes de cette congestion. Si celle-ci s’exagère, 
c’est l’hépatite. Cette dernière est fréquente, surtout chez 
les Européens non acclimatés dans les pays chauds et dont
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nourriture trop riche donne au foie un surcroît d’activité, 
•mus 1 influence d’une alimentation trop riche en graisses 

en alcool, le foie dépasse les bornes de l’hyperhémie, 
e H se produit alors une hépatite et un abcès. Les indigènes 
tes pays chauds, les animaux de ces mômes contrées, 
sont d une sobriété proverbiale : celle du chameau est bien 
connue1. Un Arabe se nourrit avec cent quatre-vingts 
grammes de matières solides par jour.

L’hyperhémie n’est pas seulement localisée dans le foie, 
die se trouve encore dans les vaisseaux qui se rendent à 
cet organe. Il y a plus de sang dans les systèmes porte et 
lntestinal.

Cette hyperhémie du tube intestinal et du système hé­
patique permet de comprendre la fréquence des maladies 
bilieuses dans les pays chauds. Il y a alors hypercholie, 
diarrhée bilieuse. Si la congestion intestinale persiste, le 
catarrhe de cette muqueuse devient de plus en plus fré­
quent, et on s’explique ainsi les coliques, les diarrhées 
Persistantes des pays chauds et les dysentéries, soit aiguës, 
s°it chroniques2, dont notre ami Kelsch a fait si bien 
connaître la pathogénie et l’anatomie pathologique.

Il y a donc une relation certaine entre l’influence de la 
chaleur et l’élément bilieux. C’est tellement vrai, que les 
fièvres bilieuses sont en rapport avec la saison et le climat.

Nous allons tâcher de faire comprendre ces fièvres bi- 
Deuses, prouver qu’elles sont sous la dépendance des con- 
offions que nous venons d’indiquer, et montrer ce qui les 

mérencie ou les rapproche du groupe des fièvres palu- 
ecnnes qui, un moment, les a complètement absorbées. 
Hans nos climats, vers latin de l’été et en automne, on 

constate la fréquence des embarras gastriques et gastro- 
"ffestinaux. Il s’y joint souvent des phénomènes sub-

re ' méhari, ou chameau coureur, qui est la monture des Toua- 
b o ire marcfier ou plutôt courir pendant huit à  dix jours sans 
jou,6/61 sans manger, et cela en faisant vingt-cinq à trente lieues par 
CHI v̂°fi' Greisse-1, Topographie d'Ouargla, in Rec. d b  m éd . e t  de 

2 '• tome XXIX, p. 362, 3° série).
vehives de physiologie, 1874.
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ictériques et parfois même il y a un véritable ictère. C est 
que sous l’influence saisonnière, avec la congestion intes­
tinale, il y a eu hypercrinie et formation excessive d’épi­
thélium et quelquefois hyperhémie hépatique et hyper- 
cliolie Voilà pourquoi les vomi-purgatifs réussissent si 
bien. Les amers sont aussi utiles, parce qu’ils sont vaso­
moteurs, mais leur action est nécessairement plus lente. 
Les anciens connaissaient très-bien ces diarrhées bilieuses 
qu’ils traitaient alors par les purgatifs. Il n y a pas sub­
stitution, comme ils le disaient; il y a déplétion des 
vaisseaux engorgés.

En se rapprochant de l’équateur, dans les climats chauds 
et surtout dans les climats torrides, on voit s’exagérer les 
symptômes que nous venons de décrire.

Ces embarras gastriques, dans nos pays, s’accompagnent 
parfois d’une fébricule qui peut durer quelques jours. C’est 
la fièvre rémittente bilieuse ou simple, æstivo-automnale 
des pays non marécageux, et que Pringle a si bien décrite. 
C’est elle qui devient la fièvre gastro-reumatique des 
médecins italiens, la fièvre rémittente-g as trique des mé­
decins d’Algérie. C’est la fièvre méditerranéenne qui 
règne sur les côtes d’Espagne, d’Italie, de Gibraltar, de 
Malte, des îles Ioniennes et Baléares, fièvre étudiée par 
S. W. Burnett et qu’il a montré n’être ni palustre, ni do- 
thiénentcrique, mais climatique. C’est elle encore qui prend 
le nom de fièvre rouge ou fièvre chinoise à la Réunion1 *, 
et de fièvre inflammatoire h Taïti, etqui, dans les contrées 
tropicales, constitue la fièvre ardente continue ou fièvre 
chaude.

Ces fièvres sont bien indépendantes du miasme paludéen, 
car on les voit sur des plateaux élevés et sur des rochers 
off l’on n’observe jamais des fièvres d’accès. D ailleurs 
(dles se montrent dans les mois les plus chauds et alors 
que les marais sont desséchés.

Ce qui les produit, c’est une haute température, l’expo­
sition au soleil, et, comme causes adjuvantes, les excès et

i. Dutrouleau, Maladies des Européens dans les pays chauds,.
1869, p. 80.

rô le^h f?6!?' üne infïuence T11’ j° ue le plus grand
stitntin f amvée récenLe dans le Pays, de même une con- 
maféè f°rte 6t Pl6thon(iue. Les indigènes et les accli- 
„„ en son! rarement atteints. Les symptômes sont 
Temn * 6 S°nt doniinés Par des phénomènes d’élévation de 

Peratm-e, de congestion de divers organes, qui lui ont 
dJu Je nom de fièvre ardente. 

nPnnVasion soudaine, parfois frissons, face turgescente 
peau rouge et brûlante, vertiges, photophobie, céphalalgie! 

cinalgie; pouts ]arge et fréquent; respiration anxieuse; 
leur épigastrique, vomissements bilieux et parfois selles 

é,.. m.eme uature, urines rares, fortement colorées; quelques 
n, 'PUons à la peau. Quelquefois délire, coma et mort. Le 

ls souvent, moiteur de la peau au bout d’une semaine 
chute de la température.

A Sétif, où nous avons eu l’occasion d’en observer quelques 
» 3  nous avons employé avec succès le drap mouillé, les 

*ns froids et les purgatifs.
quoMlàTleSfièvreS climatifiues, comme les a appelées Jac- 
reil ' Lélément chaleur joue le plus grand rôle et l’appa- 

gastro-hépatique intervient plus ou moins, 
ces °US ?VOnS cePendant montré des symptômes bilieux dans 
dans 1 riaS Saslriques de la fin de l’été de nos pays : 
bili a rémittente bilieuse de Pringle. Ces symptômes 
les p • ■S0nt d’autant PIlIS fréquents que l’on s’avance vers 
rém ih '°nS °Ü CroÜ ' intensité de la chaleur. C’est la fièvre 
liem à te blheuse‘ Elle n’est pas d’origine palustre, et 
sous pUoe uflervention plus active de l’appareil hépatique 
cusées Uuence de coudrions météorologiques plus ac-

donfinafanS C6S payS brÛlé3 par le soleil; * ce superbe 
une na|CU1 des tropiques », comme l’appelle Buflon, où 
Puissan *uxur'ante donne à la végétation toute sa 
Plus act^1 a cbîdeui n’*ntervient pas seule. La vie est 
mais n *Ve’ ês Phénomènes de composition accélérés, 

°n plus rapides que ceux de décomposition. La

oiène, i ^ ĉ m °~épidémie annuelle des pays chauds (Ann. k’uy-
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putréfaction va vite, et les miasmes acquièrent là toute

le Cette!nsaîubpité du sol vient s’ajouter à l’influence de la 
chaleur et ces deux éléments s’associent et se combinent 
pour créer des entités morbides graves. Celles-ci ne se 
montrent pas sous toutes les latitudes des tropiques. Il est 
donc bien certain qu’elles ne sont pas sous la dépendance 
absolue des éléments météorologiques caractérisant les 
climats torrides et qui, d’après Dutrouleau, seraient : une 
moyenne thermométrique de plus de 20», une pression 
barométrique à peu près constante, beaucoup d humidité 
(celle-ci dépassant en moyenne 80»), un hivernage avec 
chaleur, humidité et électricité développées.

Ces fièvres graves varient avec le degre d intensité de 
Chaque cause et probablement avec la nature du poison 
tellurique qui change avec chaque localité. C est ainsi qu on 
s’expliquera la grande endémique des chmats interlropi-
caux les fièvres bilieuses graves de Madagascar, du Sénégal,
des Antilles la fièvre bilieuse hématurique de la Pointe-a- 
Pitre la fièvre tvphuïde bilieuse d’Egypte, la fievre jaune.

Dutrouleau1 admet l’influence de ces deux facteurs : « Ce 
n’est pas seulement à la cause palustre qu’elles doivent 
leur caractère de fièvre bilieuse. L’état bilieux n’est pas 
une phénoménisation morbide particulière aux localités 
marécageuses; il se rencontre un peu partout, indépen­
damment de la constitution du sol ; partout au contraire il 
se place sous la dépendance des mêmes conditions de sai­
son ou de météorologie : l’été et l’automne dans les climats 
tempérés, l’hivernage et l’arrière-saison dans les climats 
'ntertropicaux, l’exagération de la chaleur et l’humidité 

tous ies climats. Tous les observateurs sont unanimes
a étiologie des maladies bilieuses. L’activité des

(W tions hépatiques est regardée à juste titre comme un 
effet de la chaleur humide par tous les hygiénistes et les

Pare°mfasme tellurique n’est pas certainement toujours le 
miasme paludéen. H faut réagir contre cette insatiable fa-
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mille des fièvres à quinquina, qui a absorbé un moment 
toutes les manifestations pyrétiques des pays chauds. 
Quoique nés du sol, ces miasmes produisent des effets dif- 
lérents ; ils doivent donc provenir de causes variées. Sont- 
ce des miasmes végétaux ou végéto-animaux? Quelle part 
revient au climat, au sol, à la flore, à la faune? Nous 
'ignorons encore aujourd’hui, mais ce que nous savons 
bien, c’est que les causes qui produisent des manifestations 
Morbides si différentes ne doivent pas être les mêmes : à 
Madagascar, ce sont des fièvres bilieuses graves; à la 
Rointe-à-Pitre, c’est une fièvre bilieuse hématurique. Dans 
'e delta du Mississipi, la fièvre jaune est en permanence; 
ia peste a régné sur les bords du Nil, et l’embouchure du 
Range a été le berceau du choléra.

Voilà presque toute la pathologie des pays chauds. Ce 
flue nous avons dit dans le chapitre précédent sur les causes 
de la mort par la chaleur, explique suffisamment le méca­
nisme des insolations, des apoplexies de chaleur. Il reste 
a en faire connaître les symptômes.

Les médecins anglais, aux Indes, les ont bien étudiées 
el leur ont donné différents noms : heat apoplexy, heal 
asPhyxy, sun fever, erethismus tropicus. Morehead en a 
décrit trois formes :

1° Forme cérébro-spinale. — Céphalalgie violente, dé- 
Ire, turgescence de la face, sécheresse et chaleur de la 

Peau, assoupissement, pouls plein, vite, mais dépressible ; 
sMf intense, urines rares. Tels sont les symptômes prémo­
nitoires, puis l’attaque éclate : respiration irrégulière, op- 
înession, assoupissement, pupilles contractées, cœur tu­
multueux, le pouls devient faible, il y a des convulsions 
f ans les muscles, puis du coma. Alors les battements du 
' mur perdent de leur force, la face est pâle et livide, les 
I'11 pi lies dilatées, la respiration stertoreuse. La mort arrive 
en ^eux ou neuf heures dans le coma;

Forme cardiaque. — Après une exposition plus ou 
°lns longue au soleil, l’individu tombe à terre sans 
n?a.*ss.ance’ D cherche à respirer et meurt aussitôt. Quel- 

1 e °is il y a jgg prociromes ; faiblesse, vertiges, assoit-
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pissement, respiration embarrassée, vomissements, face 
pâle, pouls petit, des convulsions et la mort par syncope;

3° Forme mixte. — D’abord des douleurs de tête, du 
délire avec loquacité et rire sardonique ; la face devient 
pâle, le pouls petit; la détresse respiratoire augmente de 
plus en plus, et le malade meurt avec les symptômes de 
l’aspliyxie.

D’après Morehead, c’est la forme mixte qu’on a le plus 
souvent l’occasion d’observer.

Hestrées a parfaitement mis en lumière les symptômes 
du début, ceux qui peuvent faire soupçonner qu’un indi­
vidu a la vie menacée par le coup de chaleur. D’abord, 
il admet une forme unique de l’affection, à laquelle il re­
connaît deux degrés: « Dans l’un, le mal frappe subitement, 
brusquement, les symptômes se montrent d’emblée avec 
une intensité maxima ; la mort est presque toujours inévi­
table et rapide. Dans le second degré, l’affection arrive 
graduellement et se fait annoncer par une série de sym­
ptômes prémonitoires. » Chacun de ces degrés présente 
une période d’excitation, puis une période de dépression 
ou de coma.

Outre de nombreux symptômes vagues qui peuvent se 
présenter dès le début, comme accablement, soif, cépha­
lalgie, faiblesse, il existe un groupe symptomatique, une 
trilogie caractéristique qui doit fixer l’attention du méde­
cin : la peau présente une chaleur excessive, il y a une 
constriction épigastrique énergique et fort douloureuse, 
le malade a des besoins pressants et très fréquents 
d’uriner.

Les symptômes de la maladie confirmée sont ceux décrits 
par Morehead. La respiration s’embarrasse de plus en plus, 
l’air expiré est froid, très souvent une mousse plus ou moins 
rougeâtre encombre la bouche, les battements du cœur 
sont très violents, le pouls très petit et très rapide, les 
malades ressentent à l'intérieur « une chaleur brûlante », 
ordinairement la face est pâle, presque toujours la pupille 
est contractée au maximum et insensible à la lumière, et 
les malades meurent, d’après Bonnyman, sans avoir re­
couvré les fonctions de la peau et celles des autres émonc-
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loires. Presque toujours, dans ces différents cas, on observe 
nne forte élévation de température. Tel est le coup de 
' '"leur. Dans notre Mémoire, nous avons montré l’action 
' 11 s°1gî1 sur les centres nerveux et fait voir que les acci- 

ents consécutifs à cette impression dénotent des troubles 
1 1 la circulation cérébrale. Dans le coup de chaleur soit 
naturelle, soit artificielle, se terminant par la mort, le 
J'quide sanguin est altéré. L’insolation produit des effets 
immédiats : c’est le coup de soleil; ou éloignés : ce sont 
le plus souvent des troubles du côté du tube gastro-inles- 
l'nal. Le coup de soleil présente différentes variétés : il 
'aut nécessairement admettre des coups de soleil au pre- 
'nier, au second, au troisième degré.

Quelques mots encore sur les maladies produites par les 
V ariations brusques de température, si fréquentes dans les 
Pays chauds.

L’hémorrhagie cérébrale est fréquente. Elle a lieu lors 
' es changements subits dans la température, accompa­
gnés souvent de variations dans la pression atmosphérique. 
,'es vaisseaux sanguins de l’encéphale se dilatent sous l’in— 

nence de la chaleur, et si cette dilatation est trop rapide, 
** en même temps les parois des conduits sont malades, la 
‘111dure se produit. C’est pour toutes ces raisons que le 
Printemps est la saison des coups de sang.

Les centres nerveux sont d’ailleurs très excitables, ils ont 
nne irritabilité maladive. 11 se produit ainsi comme une 
^'institution médicale nerveuse. Les attaques d’hystérie, 
' ‘‘élanipsie, d’épilepsie sont plus fréquentes. Les nerfs de 
c -M ilité  thermique sont facilement impressionnés, d’où 
c e Séquence effrayante du tétanos.

(]( ans n°s climats, c’est au printemps, avec les variations 
^  température, que nous voyons apparaître des myosal- 
nu*' ^6S douleurs de toute sorte. M. Sée n’a-t-il pas 

rapport de la chorée et du rhumatisme? Ces 
vaslalgieS son*" ou congestives, et alors les médicaments 
hien~In°^eUrs ’ ffninine et belladone, les guérissent; ou 

nnémiques, oligémiques, et l’opium en a raison.
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2° MALADIES PRODUITES PAR LE FROID

Comme pour la chaleur, nous allons d'abord montrer les 
maladies qui tiennent incontestablement à 1 action directe 
du froid, celles que Gubler appelait des psychvonoses et 
en second lieu celles qui sont produites par les cond.tions
diverses des climats froids. , . . . . ,,

Sous l’influence du froid, les parties périphériques celles 
qui physiologiquement ont le moins de chaleur, sont aussi 
les premières à se refroidir. Les vaisseaux se contractent 
moins de sang arrive, il y a diminution des échangés et 
des combustions; d’où pâleur, refroidissement, anesthesie. 
La surface de l’œil, irritée par le froid, provoque la secie 
lion des larmes. En Russie, les voyageurs avertissent obh 
geamment leurs compagnons de route dont les oreilles e 
le nez commencent à bleuir. C’est que l’absence de sensi 
bilité empêche en effet l’individu de s’apercevoir de ces
accidents. ., ... ,

Dans les parties largement irriguées, comme 1 oreille, le 
nez, et où les vaisseaux sont très superficiels, aux phéno­
mènes déjà décrits s’en ajoutent bientôt de nouveaux . il 
y a stase sanguine, exsudât. Si celui-ci est peu abondant, 
la partie, d’un rouge violacé, peut devenir d’une dureté 
ligneuse; mais si l’exsudât augmente, il se produit des 
phlyctènes remplies de sérosité roussâtre, et les chairs de­
viennent molles et infiltrées. M. Legouest1 divise ces diffé­
rentes lésions en cinq classes, à gravité croissante : 1 en- 
o-elure. la phlyctène, l’eschare du tissu cellulaire, celle 
des muscles, la mort totale du membre.

Plusieurs circonstances favorisent l’action du froid. Lar- 
rev signale surtout l’immobilité, le bivouac prolongé, la 
nrLVession à cheval. Chez l’individu qui n’exerce que cer­
taines parties, l’engourdissement, puis la congélation dé­
butent par celles qui sont dans 1 inaction; la main, le bras 
chez le piéton, -  le pied, la jambe chez le cavalier. L’agi­
tation de l’air, en facilitant l’évaporation et en renouvelant

1. Traité de chirurgie d'armée. Paris, 1872.
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les couches atmosphériques en contact avec le tégument, 
contribue aussi à abaisser la température. Alexandre Fis- 
her, chirurgien en second de l’expédition conduite pai 
le capitaine Parry, rapporte que la température étant de
— 46°,11 C. par un temps calme, il n’était pas plus incom­
modé par le froid que lorsque le thermomètre marquait
— 17°,77 et qu’il y avait de la brise. Pendant une course 
en traîneau, Payer et ses compagnons constatèrent succes­
sivement : — 33° R., — 35° R., — 37° R. Ils eurent le nez 
gelé, « on le frotta avec de la neige ou avec une mixture 
d’iode et de collodion »; le 14 mars, ils éprouvèrent le 
maximum de froid, soit — 40° R. : une très légère brise 
"tait insupportable, le rhum avait la consistance de l’huile 
et le goût du petit-lait; il était impossible de fumer; les ins­
truments brûlaient au toucher, et le même effet était produit 
Par les médailles que quelques-uns avaient sur la poitrine.

L’humidité multiplie les effets du froid. Dans la retraite 
de Constantine, en novembre 1836, la température rnimma 
lut de — 0°,5, et cependant il y eut des accidents graves 
de congélation. Les effets de 1 humidité et des vents se 
montrèrent d’une manière beaucoup plus effrayante dans 
( expédition de Rétif au Bou-Thaleb, en 1846. En trois 
jours, sur une colonne composée de ‘2,800 hommes, 208 
Périrent par l’action immédiate du froid, et plus de 500 
furent atteints de congélation. Le thermomètre ne descen­
dit pas à _ 2°. Notre camarade, le Dr Lebastard, a été
témoin d’une semblable catastrophe, le 28 mars 1879, au 
Tleta des Douairs, sur la route d’Aumale à Boghar ; en 4 
ou 5 heures, dans une tourmente de neige fondue, sur un 
détachement de 350 zouaves, 19 sont morts et 30 sont 
outrés à l’hôpital.

M. Ch. Martins explique très bien le mode de produc 
lion de ces accidents : « la neige fondante est encore p us 
dangereuse que la neige pulvérulente. En effet, en passant 
de l’état solide à l’état liquidera neige, comme on le sait, 
absorbe la chaleur de tous les corps en contact avec elle; 
cette chaleur de fusion devient latente, et il en résulte un 
'efroidissement continu des pieds du fantassin. La neige 
'ondante a tous les inconvénients du froid humide, elle
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est bonne conductrice de la chaleur, tandis que la neige 
pulvérulente ne l’est pas ; elle pénètre les chaussures les 
plus imperméables, et produit tous les effets fâcheux de 
l'application du froid humide sur les extrémités infé­
rieures. La boue des villes du nord reproduit en petit ces 
effets, sauf qu’elle n’agit que par sa température, sa con­
ductibilité et son humidité propres, tandis que la neige en 
fusion opère une soustraction incessante et inévitable de 
calorique aux corps en contact avec elle. »

Tous ces faits prouvent que beaucoup d’accidents occa­
sionnés par le froid sont plutôt dus aux qualités du froid 
qu’à son intensité.

En voici de nouveaux exemples, mais qui pourront 
peut-être recevoir une autre application.

La brusque élévation de température est souvent suivie 
d’accidents funestes. C’est,ce qui s’est vu pendant la re­
traite de Russie1. « Sourds à tous les conseils, ne raison­
nant plus, entièrement dominés par la sensation actuelle, 
officiers et soldats, tous se précipitaient auprès des granges 
incendiées; mais bientôt, frappés d’une apoplexie fou­
droyante, ils tombaient dans ce même feu auprès duquel 
ils croyaient trouver leur salut; d’au très, agités de mouve­
ments convulsifs, devenus tout à coup furieux, s’y préci­
pitaient eux-mêmes. De tels exemples ne servaient à rien ; 
ces malheureux étaient bientôt remplacés par d’autres- 
leui soit était même envié. A l’aspect de ces cadavres 
brûlés, à 1 insensibilité, au peu d’étonnement que causaient 
de pareilles scènes, on aurait cru voir des barbares accou­
tumés à des sacrifices humains! »

Pendant la campagne d’Eylau, le thermomètre monta ra­
pidement de 10° C. à 5°; beaucoup de soldats qui 
avaient, pendant plusieurs jours, supporté impunément ce 
froid rigoureux turent atteints de congélation. Les plus 
maltraités furent encore ceux qui s’étaient exposés à l’ac­
tion du feu des bivouacs. Michel Lévy a observé des faits 
semblables en Crimée.

Cette transition brusque du froid au chaud détermina la
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mort du pharmacien en chef de la Grande armée, Sureau, 
qui, épuisé de faim et de froid, voulut, dès son arrivée à 
Eoxvno, prendre du repos dans une chambre chaude. Quel­
ques heures après, ses jambes engourdies se tuméfièrent, 
et il expira sans prononcer un seul mot. M. Michel se de­
mande si, dans ces conditions et sous l’influence de la cha­
leur, les thromboses qu’un froid continu avait produites 
dans les veines d’un certain calibre n’ont pas été tout à 
eoup entraînées par la circulation. Parvenues dans les ca­
vités droites du cœur et de là dans les branches de l’artère 
pulmonaire, elles déterminèrent la mort subite par arrêt 
complet de la circulation. Peut-être pouvait-on penser à 
des embolies gazeuses?

Mais la circonstance la plus grave, celle dont les effets 
viennent s’ajouter à ceux du froid, c’est la privation d ali­
ments. Que de fois, l’hiver, n’entendons-nous pas parler 
de pauvres ou de vagabonds morts de faim ! G est mal­
beu reusement trop vrai. Dans la mort par inanition, il y a 
refroidissement successif du corps et diminution graduelle 
de la propriété de faire du calorique. L’animal ne fait plus 
de recettes, et cependant il a encore à subvenir aux dé­
fenses obligatoires du fonctionnement des organes. C’est 
surtout par le système musculaire que se font la plupart 
des dépenses. L’inanition est une usure de l’organisme 
Provenant de ses efforts à entretenir le mouvement : ce 
n’est plus une machine animale, celle où la transformation 
des forces n’est plus possible. Les animaux inanitiés par 
Chossat ne perdaient d’abord que 0,3 par jour en moyenne; 
mais le dernier jour de la vie le refroidissement s’accélé- 
rait avec tant de rapidité, qu’ils perdaient en moyenne 
d',3y par heure. Pendant ce dernier jour, la perte totale 
s élevait souvent à 14°, et au moment de la mort le ther­
momètre marquait ‘24°,9. Les animaux présentaient alors 
tous les symptômes de la mort par le froid, et un réchauf­
fement artificiel pouvait retarder le terme fatal.

U est par la faim et le froid (pour ne citer que des faits 
qui se sont passés loin de nous) que Charles XII a perdu 
^ne division entière de son armée dans les forêts de
f Ukraine.
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Le capitaine Ross a vu la santé de son équipage varier 
avec les provisions. Aussi conseille-t-il aux voyageurs des 
régions polaires de doubler les rations de vivres et de 
choisir les hommes d’après la vivacité de l’appétit et 
l’étendue de leurs forces digestives. De tout temps, on a 
remarqué que la faim est exagérée par le froid. Plutarque 
raconte que Rrutus se trouvant près d’Epidomne, ville de 
l’Épire, la difficulté de la marche dans de mauvais che­
mins remplis de neige et la rigueur du froid » lui cau­
sèrent la boulimie, maladie qu’éprouvent également les 
hommes et les animaux quand ils se sont fatigués à mar­
cher dans les neiges, soit que la chaleur naturelle, con­
centrée dans l’intérieur par le froid et par la densité de 
l’air, absorbe promptement la nourriture qu’ils ont prise, 
soit que la vapeur subtile et incisive de la neige, péné­
trant le corps, fasse exhaler et dissiper au dehors la cha­
leur intérieure... • .

Larrey a remarqué que le froid a surtout fait périr les 
individus amaigris par l’abstinence et privés d’aliments 
nourrissants. Un peu de vin ou de café soutenait momen­
tanément les forces. Mais l’abus des liqueurs alcooliques 
est dangereux, et beaucoup d’individus succombaient à 
l’ivresse ; ainsi à Kovno et à YVilna, où les troupes affa­
mées pillèrent les magasins de vivres et d’eau-de-vie. 
Dans une fête donnée sous le ministre Potemkin, à la ville 
de Pétersbourg, par un fermier général des eaux-de-vie, 
quinze ou dix-huit cents personnes qui firent un excès- 
de boissons spiritueuses périrent de froid sur les places et 
dans les rues.

Le capitaine Ross croit s’être préservé des maux d’yeux 
qui affectaient les hommes de son équipage en s ’abstenant 
de toute liqueur alcoolique.

Notons encore que la neige et l’eau glacée prises pour 
apaiser la faim ou la soif hâtaient la mort des malheureux 
soldats de la retraite de Russie. Les chevaux mêmes qui 
avalaient de la neige périssaient rapidement.

Ce sont là des influences dont nous saisissons l’action ; 
elles frappent avec une égale énergie tous ceux qui s’y 
sont exposés. Toutefois, il faut faire remarquer, avec tous-
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les auteurs, que la faculté de résistance n’est pas la même 
chez tous les peuples et varie pour ainsi dire avec les races. 
Chose singulière, les populations méridionales semblent 
moins sensibles au froid que celles du nord. En Algérie, 
sur les hauts plateaux de la province de Constantine, les 
hivers sont rigoureux, et cependant beaucoup d Arabes ne 
sont pas plus vêtus qu’en été : une chemise et un burnous. 
Us bivouaquent en plein air. Les Turcos supportèrent d’ail­
leurs très bien les rudes hivers de Crimée.

Dans le Nord, dit Martins, les Russes, les Suédois se cou­
vrent de fourrures par des températures où, en France, on 
se contente d’un simple pardessus. Le professeur de Mont­
pellier raconte que, dans son voyage en Finlande avec 
M. A Bravais, tandis que les paysans se couchaient près 
des poêles, dans des chambres où la température s eleya. 
à 20° et 26°, son compagnon de voyage et lm pieferaient 
dormir dans la grange où le thermomètre oscillait autour 
de 0° Voici à ce sujet une note intéressante qui m a ete 
donnée par le prince Pierre Kropotkine : « A Tclnka, le 
thermomètre à mercure gèle ordinairement en janvier et 
février pour plusieurs jours et souvent pendant une quin­
zaine. La température est donc au-dessous de 40u C. 
Cependant ce froid se supporte beaucoup mieux que — 10 
—. 12° avec du vent; au fond, il n’est pas du tout difficile a 
supporter. Les Sibériens portent toujours par les grands 
froids une fourrure à l’envers (la dakha), de chèvie. Pom 
la plupart, c’est contre le vent. Revenus en Russie, mon 
frère, moi et toute une famille de Sibériens, nous étions 
beaucoup plus frileux que les Pétersbourgeois. »

Larrey avait observé que les sujets bruns et d’un tem­
pérament bilioso-sanguin, des contrées méridionales üe 
l’Europe, résistaient mieux que les sujets blonds et phleg- 
matiques du Nord. Ainsi, du 3e régiment de grenadiers 
de la garde, composé de 1,787 Hollandais, il n en ren îa en 
France que 41 ; tandis que les deux autres régiments de 
grenadiers, composés d’hommes du midi de la I rance, 
conservèrent la plus grande partie de leur efleclif.

« Il semblerait, dit Martins, que la provision de chaleur 
faite pendant de longues années ne s épuise que lentement,
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de même que l’individu qui sort, d’un appartement chauffé 
sent beaucoup moins le froid extérieur que celui qui est 
resté dans une chambre dont la température est peu dif­
férente de celle du dehors. La résistance au froid varie 
également d’un individu à l'autre, sans que l’apparence 
extérieure, le tempérament, la constitution rendent tou­
jours compte de cette réaction. Le célèbre navigateur des 
mers polaires, sir John Ross, me racontait à Stockholm, 
qu’avant de partir pour ses expéditions, il éprouvait la 
résistance au froid des matelots, en leur faisant poser un 
pied nu sur la glace; ceux qui ne tremblaient ni ne pâlis­
saient étaient choisis par lui, les autres refusés. »

L’action du froid, dont nous venons de constater les effets 
directs sur l’homme, peut aussi influencer indirectement la 
pathologie des pays froids. Elle exagère certaines causes 
qui sont sous sa dépendance, et provoque ainsi l’apparition 
dos maladies climatiques.

Le goût prononcé de l’Esquimau et du Groënlandais pour 
l’alcool, les huiles, est l’expression d’un besoin réel. Lorsque 
deux Esquimaux se rencontrent, ils se souhaitent un bain 
d’huile. Mais l'usage ou l’abus de ces aliments, de poissons 
crus, etc., produit beaucoup de maladies gastro-intesti­
nales : des gastrites chroniques, dyspepsies acides, et sur­
tout des maladies vermineuses, des échinocoques. Celles-ci 
sont si fréquentes en Islande, que Thorslensen1 pense que 
le septième de la population en est atteint. Eschricht croit 
que les chiens et les chats, qui vivent avec les Islandais et 
déposent leurs excréments dans les greniers où l’on con­
serve les poissons salés, sont les porteurs des tænias de 
ces échinocoques.

On attribue à l’usage du poisson avarié la persistance 
de la lèpre et de la spedalskead on radesyge dans la 
Norvège et dans l’Islande.

A toutes ces maladies, qui paraissent se rattacher à un 
vice alimentaire, ajoutons encore l’alcoolisme et le scorbut. i.

i. Cité par Hirsch, Handbuch der h islo r ich -geograph ischen  Pa­
thologie, tome II, p. S22 ; mais ce chiffre est exagéré, d'après John 
Finson (Les E chinocoques en Irlande, Arch. d e  m é d . ,  1869).
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C est en Suède que l’alcoolisme fait des ravages sérieux, 
se présenté avec toutes ses formes. C’est là que Magnus 
Huss a recue}||; jeg matériaux de son beau livre. Quant au 
scorbut, jusqu’à ce jour, il avait été considéré exclusive­
ment comme une maladie d’alimentation.

'I; Villemin1 le place dans la famille des maladies mias­
matiques, à côté du typhus. Le savant professeur du Val- 
de-Grâce n’a pas encore converti tous les médecins à cette 
°Pmion. Il a même provoqué une réaction opposée et fait 
a,firmer, par ses contradicteurs, les origines si nombreuses 
données à celte maladie. Nous croyons que M. Villemin a 
eu le grand mérite d’attirer l’attention médicale sur un 
Point qui paraissait définitivement tranché par le livre 
magistral de Lind. Sans aflirmer la propagation constante 
de la maladie par infection, il pourrait très bien se faire 
due, dans certaines conditions, cette infection fût possible.

Quoi qu’il en soit, l'influence du froid n’est pas dou­
teuse. « La source étymologique du mot scorbut, l’absence 
d une description et même d’une mention suffisante dans 
les écrits des anciens, son endémicité dans les pays du 
*?°rd, etc., constituent donc de grandes présomptions en 
aveur de l’existence d’un berceau primitif situé dans les 
,egions septentrionales de l’Europe, et l’extension pro­
gressive de la maladie dans le monde par la navigation 
011 les autres rapports des peuples. » (Villemin.)
, Quant aux maladies typhiques, il semble qu’elles doivent 
elle favorisées par la saleté des vêtements, la fétidité des 
mbitants, la vie commune des bêtes et des hommes dans 
es huttes enfumées et surchauffées. II n’en est rien. Les 

maladies zymotiques ne sont pas des maladies des rouions 
Polaires.

Le typhus se montre dans les climats froids, alors que la 
I upartdes circonstances dont nous venons de parler exis- 

et que la température extérieure n’est pas assez 
lasse pour empêcher tout développement de germe et 
°ule fermentation. 11 est endémique en Irlande, en Angle-

, ‘ j ? w,ses et nature du scorbut, Masson, 1874. (Discussion à 
unie Je médecine.)
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terre, dans la Sibérie, la Pologne. Pas un voyageur ne J'» 
constaté chez les Lapons, les Samoyedes, les Esquimaux.

Pour Kelsch, il y a plus qu’une influence de tempera- 
turei • « La cause du typhus semble pour ainsi dire iden- 
tifiée avec les conditions sociales de l’Irlande, delà Silésie, 
de la Pologne, de l’Algérie, dont les habitants indigènes 
occupent le dernier degré de la civilisation européenne et 
portent le germe de la maladie partout ou ils emigrent 
Ce germe s’élabore incessamment dans leurs masures ou 
leurs huttes, où s’entassent hommes et betes, ou s accu­
mulent perpétuellement la crasse, la malpropreté, les de- 
S tu s  organiques de toute nature; tout cela en présence 
d’une atmosphère le plus souvent chaude, jamais renou­
velée saturée d’humidité, de miasme humain, susceptible 
d entretenir dans ce fumier des modifications moléculaires 
incessantes et d’en faire ressortir
Là l’ignorance, l’indolence, nee du fatalisme font îegner 
en permanence cet état de choses; car en rendant 1 homme 
réfractaire à toute idée d’amélioration physique et de per 
fectionnement intellectuel, elles opposent des obstacles in­
surmontables aux efforts qui ont pour but de reformer
l’hygiène et d’élever le niveau social. »

La fièvre typhoïde se montre aussi en Irlande, d’après 
Tborstensen et Sclileimer, en Suède, en Norvège, pour dis­
paraître dans les climats polaires.

Les fièvres éruptives sont aussi fort rares dans le nord 
de l’Europe, et elles s’y montrent toujours à la suite d’une 
importation. Les fièvres intermittentes ne dépasseraient pas 
le 64° de latitude, et le choléra ne serait jamais allé au 
delà d’Archangel. Des renseignements positifs nous man-

ent encore pour savoir comment se comportent dans ces 
pays la phthisie, la scrofule, les autres maladies constitu-

ll<NotonsSênfln, comme produites par des causes bien dif- 
des ophthalmies endémiques (snow-blhidness) 

dans le’ nord de l’Asie, de l’Europe, de l’Amérique, et 1

1 Considérations sur l'étiologie du typhus exanthématique 
(G a z . h ebd ., 1872).
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qu’it faut rattacher au sable des steppes soulevé dans l’air 
par le vent, et à la réverbération solaire à la surface des 
neiges. L’amaurose, la cataracte, les blépharites chro­
niques sont très fréquentes chez les Lapons.

Nous avons déjà vu les modifications que subissait l’or­
ganisme dans les pays froids et la prédominance presque 
fatale qu’acquéraient chez l’habitant de ces régions les 
systèmes formateurs du sang. De là, la fréquence des tem­
péraments sanguin et lymphatique et le grand nombre des 
phlegmasies (maladies des poumons et des reins). D’après 
Wargentin, en Suède, le quart des décès est dû aux im- 
fiammations de l’appareil pulmonaire.

Dans les climats tempérés, l’action du froid est subite et 
Passagère et produit les maladies dites par refroidissement.

Ces maladies se montrent dans des circonstances que 
tout le monde connaît. Ainsi, avec les vicissitudes atmo­
sphériques, en automne et surtout au printemps. Les statis­
tiques de Grisolle ont montré que c’était en mars qu’on 
observait le plus de pneumonies.

Refroidissements par vents ou courants d’air froid quand 
ie corps est en sueur ou mouillé par la pluie; changements 
Prématurés des vêtements lors du passage d’une saison 
a une autre; habitations humides; maisons neuves; rez- 
^O'Chaussée ; professions hygrométriques (marins, bateliers, 
Pecheurs), etc., voilà des causes déterminant les maladies 
Par refroidissement. Le public et les médecins exagèrent 
peut-être parfois cette influence, et cependant on ne peut 
nier une relation qui souvent est bien évidente.

Rcs maladies par refroidissement montrent que l’im- 
pression du froid a porté sur la peau, les muqueuses ou 
es 01'ganes qui présentent avec le tégument externe ces 

rapports dont nous avons déjà parlé. Ce sont des rhuma- 
ismes toujours douloureux, avec ou sans fièvre (articu­
lions ou muscles,) ; les affections catarrhales du nez, du 
aiynx, des bronches (coryza, toux, enrouement, trachéo- 
lonchite); des voies biliaires et du gros intestin (ictère, 

co rques, diarrhée et dysentérie légère). Il y a d’ailleurs 
un rapport fréquent entre la partie de la peau qui s’est 
•ctroidie et la région malade. Cependant, chez un individu
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affaibli, ou qui présente une partie de son organisme 
réagissant moins bien, c’est cette partie, m inons résis­
tent iæ qui est atteinte. Au lieu de considérer les maladies 
a friqore comme les suites soit d’un arrêt dans la per­
spiration cutanée, soit de la rétention des. produits de 
sécrétion, il vaut mieux les expliquer par l’action directe 
sur les nerfs dans ses branches sensitives et vaso-motrices. 
Les phénomènes qui succèdent à 1 action du lioid sont 
bien différents de ceux cpie l’on produit chez les animaux 
qui ont été enduits d’une couche de laque ou de vernis. 
Dans ce dernier cas, il y a réellement suppression de la 
sécrétion cutanée et de l’action de la peau, et on voit 
les accidents qui en sont la conséquence.

Quand, sous l’influence d’une des causes citées plus 
haut, il y a refroidissement, l’organisme n’a pas réagi d’une 
façon suffisante. La réaction se produit quand le corps 
est dans de bonnes conditions de résistance ou qu’il a ele 
habitué à cette impression du froid. S’il n’en est pas ainsi, 
il v a imminence morbide, c’est-à-dire menace continuelle 
de maladie. Tels sont les sujets faibles : les vieillards, les 
enfants, les femmes délicates et les individus appauvris 
par les maladies antérieures et leurs misères corporelles. 
Ce sont là de bons terrains pour le développement des 
inflammations.

Ceci nous amène à dire quelques mots de ce que M. le 
professeur Bouchardat appelle la misère physiologique. 
C’est elle qui produit le froid interne et, comme consé­
quence, un appauvrissement général et graduel de l’éco­
nomie.

Le savant professeur d’hygiène croit qu’il est de nom­
breuses causes capables de produire cette misère physio­
logique. Parmi les plus importantes, on peut citer : 
1» l’abstinence, soit prolongée, ainsi après diète, soit 
exagérée (jeûnes, privations forcées), soit réitérée; 2° le 
mauvais choix des aliments; 3° les dépenses exagérées 
occasionnées par les veilles, les travaux excessifs, les 
fatio-ues de toute sorte; 4° les pertes excessives, ainsi en 
sucre : les diabétiques deviennent souvent phthisiques. 
Une femme qui a été mère et nourrice quatre fois de suite
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a de grandes chances d’avoir une maladie de poitrine. 
De môme, les vaches laitières des environs de Paris, aux­
quelles leurs propriétaires font produire le plus de lait 
possible : elles deviennent toutes phthisiques. La sécrétion 
lactée n’est pas d’ailleurs la seule capable de produire de 
semblables désordres : des troubles graves se montrent 
chez ceux qui abusent de l’onanisme; chez les jeunes 
filles au m0mcnt de la puberté, une grande faiblesse 
accompagne les pertes de sang, les sueurs exagérées;

la non-utilisation des matériaux organiques. L’indi- 
v'du est bien nourri, mais il est triste ou ne se sert pas 
fie ses muscles, de telle sorte qu’il n’emploie par les élé­
ments dont il pourrait disposer. M. Bouchardat a for­
mulé cette loi :

« La continuité dans l’insuffisance ou la continuité dans 
l’irrégularité des moyens de résistance au froid extérieur 
c°nduit, suivant les âges, à l’affection scrofuleuse ou à la 
tuberculisation pulmonaire. »

Del ’exposé de ces dilférentes causes ressort cette consé­
quence physiologique que : si l’on ne répare assez, si l’on 
fiupense trop, ou si l’on n’utilise pas, on arrive à la fai­
blesse ou à l’appauvrissement. C’est alors que se montre 
a misère physiologique. L’appauvri est en général maigre 
(s il est gras, c’est l’obésité de l’apathie), il est pâle, sa peau 
e*t Iroide et sèche. Il absorbe peu d’oxygène, exhale peu 
d acide carbonique, et rend à peine de l’urée dans ses 
"fines. Ses mouvements sont pénibles, il se refroidit vite 
( t à la moindre cause, il se réchauffe avec peine. Les 
statistiques de Benoiston de Châteauneuf et de Villermé 
?nt montré que la mortalité est d’autant plus forte que 
a misère et la pauvreté sont plus grandes. Les couches 

sociales se distinguent par leur aisance et leur mortalité : 
P "s on mange, moins on meurt.

H est facile de comprendre maintenant pourquoi cet affai- 
’ 'ssement de l’économie, sans être une maladie définie, a 
e e fiôsignée sous le nom d’imminence morbide. Il y a 
menace de maladie, parce que l’organisme ne peut réagir 
m utter contre les causes morbigènes. Tous ces appauvris 
0n exPosés aux conséquences des maladies par refroidis­



sement et par absorption des miasmes, aux phlegmasies- 
et aux pyrexies.

Parmi toutes ces maladies, M. Bouchardat distingue deux 
maladies de misère par excellence : la scrolule et la 
phthisie. D’après le savant professeur, elles seraient pro­
duites par la même cause et ne différeraient que par le 
moment de leur apparition. Jusqu’à la puberté, c’est la 
scrofule : après cet âge, la phthisie.
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IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE PRIVÉE

Les détails dans lesquels nous venons d’entrer 
nous permettront d’être plus courts dans l’exposé 
des règles d’hygiène privée ou sociale. Celles-ci 
sont tellement en rapport avec la physiologie, décou­
lent si bien des influences climatiques, qu’il suffit 
de connaître ces diverses conditions pour en déduire 
les mesures hygiéniques à prendre. Il serait même 
fastidieux de les énoncer de nouveau, et comme 
nous l’avons dit au début de ces études, il suffit 
de chercher les causes précises des maladies pour 
indiquer par cela même le moyen de les éviter.

Toutefois, on peut ranger sous deux chefs les 
moyens hygiéniques que l’homme emploie pour fa­
voriser ou neutraliser l’influence du modificateur 
que nous étudions.

I _  Les premières sont des règles individuelles,, 
destinées à régler le jeu des fonctions. Elles sont 
en rapport avec la quantité de chaleur qu’il faut 
produire, elles varient par conséquent avec les con­
ditions suivantes :

1° L 'a lim en ta tion . — Abondante, riche en g ra isses

et en aliments azotés pour résister au froid. D’où 
nourriture spéciale de l’homme du Nord et régime 
particulier de l’habitant des climats tempérés pen­
dant 1 hiver1.

bans les pays chauds, il faut manger peu, prendre 
Jes aliments féculents et sucrés : riz, sucre, tous 
àliments faisant peu de chaleur. Les Touaregs, 
dont les tribus errantes parcourent toujours le Sa­
hara, « le pays de la Soif », ne connaissent pas le 
hlé. Us se nourrissent à peu près exclusivement de 
dattes, de lait de brebis ou de chamelle.

Mais si, sous l’influence des différentes conditions 
chniatiques, l’anémie survient, il faut la combattre 
Par une alimentation appropriée. Un régime trop 
Vegétal finit en effet par enlever toute énergie mo- 
rale. Les brahmanes ont adouci les mœurs, mais 
ds ont énervé les hommes. Voltaire a fait observer 
due quand Mahomet défendit l’usage du vin, il ne 
Prévoyait pas que l’islamisme s’étendrait dans des 
jugions où cette prescription est insupportable, et 
Jlr°u (de Buzareingues) a dit que c’est peut-être
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(( ‘ U à c i  q u e l le  é t a i t  l ’a l im e n ta t i o n  d e s  v o y a g e u r s  d u  T e g e t l h o / f  : 
? r e p a s  d u  m a t in  s e  c o m p o s a i t  d e  c a c a o , d e  b i s c u i t  e t  d e  b e u r r e ;  

c a f é '^ '  ? e S0lIPe ’ d e  la  c o n s e rv e  d e  v ia n d e ,  d e s  lé g u m e s  s e c s  e t  d u  
b es  n ° lr , ’ *e s o *r > f b é ,  b e u r r e ,  f ro m a g e  e t  j a m b o n .  P l u s  d ’u n  m e ts  a  
,rr 0111 d ’ê tr e  p r é a l a b le m e n t  a m o l l i ,  a v a n t  d e  s u b i r  la  c o c t io n ,  c a r  u n e  
boi •ii P a r t l ° de  n o s  p r o v is io n s  s o n t  d u r e s  c o m m e  la  p i e r r e  ; l ’e a u  
le s  H -a n *6 c o n l a c t d u  p o ê le  n e  r é u s s i s s e n t  q u ’im p a r f a i te m e n t  à  
q u a  f. e r * D e b e u r r e  a  é l im in é  p a r  b lo c s ,  s o u s  l ’a c t io n  d u  f ro id ,  la  
m e n t ^  S<d C*U ^  c o n t i e n t ,  e t  le s  c o u te a u x  e u x -m ê m e s  s o n t  t e l l e -  
l e u r  j t r a n s *s ’ cl u e  p a r f o i s ,  a u  m o in d r e  d é p lo ie m e n t  d e  f o rc e  q u ’o n  
inco ®m a n d e , i l s  se  b r i s e n t .  A u s s i  l a  b e s o g n e  d u  c u is i n ie r ,  a u q u e l  

d é n i m t  6n  ° U tre  le  s o in  d e  fo n d r e la  q u a n t i t é  d e  n e ig e  n é c e s s a ir e ,  
° l l r a ~t 7e ll_e d u r a n t  t o u t  le  v o y a g e  la  p l u s  p é n ib le  d e  b e a u c o u p .  »  

(s to m  S-a u i t a i r e  l a i s s a  u n  p e u  à d é s i r e r ;  i l s  e u r e n t  t o u s  d u  s c o r b u t  
a ,1 le )  e t  « d e s  m a la d ie s  p u lm o n a i r e s  » .



pour se débarrasser de l’abstinence et du carêm e, 
que l’Angleterre, la Hollande et une grande partie 
de l’Allem agne se sont séparées de l ’É glise romaine.

2° L 'exercice m usculaire. —  Quand la tem péra­
ture extérieure est basse, les exercices m usculaires, 
la locom otion, les m ouvem ents, sont indiqués, et La 
quantité m oyenne d’action, dit Coulom b1, varie selon  
le clim at. J ’ai fait exécuter de grands travaux à 
la Martinique par des troupes : le therm om ètre y 
était rarem ent au-dessous de 30°; j ’ai fait exécu­
ter en France les m êm es genres de travaux, par 
ces m êm es troupes, et je  puis assurer que sous le 
12e degré de latitude, où les hom m es sont presque 
toujours inondés de transpiration, ils ne sont pas 
capables de la m oitié d’action journalière qu’ils 
peuvent fournir dans nos clim ats. »

Si le froid augm ente et s’il y a tendance au som ­
m eil, il faut tout faire pour com battre cet assou­
pissem ent qui serait m ortel. C’est ce que savait très 
bien Jacques Balm at. Le prem ier il fit, en 1786, 
l ’ascension du m ont Blanc. Il fut surpris par la nuit 
sur un grand plateau où il était parvenu seu l, à une 
hauteur de près de 4000 m ètres. Il était alors aussi 
im possible, à cause de l ’obscurité, de redescendre 
que de m onter au som m et. Jacques Balm at prit 
vaillam m ent son parti, et il se prom ena de long en 
large sur la neige jusqu’à ce que l ’aube eût paru.

Dans les clim ats chauds, au contraire, il faut res­
ter im m obile pendant les heures chaudes de la jour­
née. Les Indiens regardent l’inaction comme l’état 
le plus agréable ; l ’Être souverain a reçu le surnom
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d’immobile. La sieste est indiquée, elle est utile. 
En Algérie, pendant les mois les plus chauds de 
l’été, les militaires rentrent dans leurs casernes de 
dix heures à trois, et peuvent se reposer.

M. le médecin inspecteur Guyon1 a décrit les accidents 
Produits par la chaleur dans l’infanterie en marche, et il 
a montré leur aggravation pendant les haltes par la posi- 
tion couchée ou horizontale. L’homme couché reçoit une 
Plus forte somme de calorique que lorsqu’il est debout. 
Dans la première de ces positions il respire un air plus 
chaud et moins oxygéné. « C’est l’oiseau expirant, faute 
d’air, dans la machine pneumatique. » Après quelques 
exPériences faites à la hâte, en Algérie, M. Guyon a cru 
h’ouver entre les parties supérieures et inférieures du 
c°rps une différence de 3 à 7 degrés. Quand l ’individu com­
mence à éprouver quelques symptômes, il s alfaisse sur le 
s°l, et alors son état s’aggrave; c’est « son coup de grâce, 
comme c’est celui du voyageur qui, après avoir lutté contre 
le froid, s’arrête, n’en pouvant plus, et s’étend sur le sol... >. 
M- Guyon a remarqué que si les accidents de chaleur sont 
Phis fréquents pendant les haltes que pendant la marche. 
c est que les hommes s’étendent de tout leur long sur le 
S°L On avait proposé de supprimer les haltes et de les rem­
placer par un ralentissement de la marche. Le maréchal 
Dageaud ne voyait à cette proposition aucun avantage; il 
aurait au contraire voulu multiplier les haltes, et à Alger, 
le H juillet 1846, il fit un ordre du jour pour que le soldat
I eslât debout pendant la durée de celles-ci. Le cavalier est 
amins sujet à ces accidents, cela se comprend facilement :
II reçoit moins de calorique, n’en dépense pas autant que 
‘Ç fantassin, et en outre il respire un air renfermant plus 
d oxygène. M. Guyon propose de faire arrêter les troupes 
Pendant le moment le plus chaud du jour. S’il est possible,
1 vaut mieux les faire marcher la nuit ; pendant la journée, 
1>ePos sous la tente.

L  Comptes rendus de VAcad, des sciences, t .  L X V ,  1867, p .  4 8 7 .



3° La respiration pulmonaire et cutanée. — Nous 
avons vu les causes de fonctionnement de la respi­
ration dans les climats extrêmes. Il est bien évi­
dent que les phénomènes d’oxydation sont d’au­
tant plus parfaits que l’air atmosphérique est de 
meilleure composition. Aussi l’air de la campagne 
est-il préférable aux anémiques et aux convales­
cents. Dans les pays froids, ou en hiver, la respira­
tion active est nécessaire, et il faut à cause de cela 
renouveler souvent l’air et entretenir une ventilation 
convenable dans les appartements. C’est vers la fin 
de l’automne, lorsque les premiers froids forcent les 
individus à s’entasser dans les logements dont les 
portes et les fenêtres sont soigneusement closes, 
que l’on voit apparaître la fièvre typhoïde et se pro­
pager les fièvres éruptives.

L’air froid et sec détermine souvent des conges­
tions pulmonaires, par la grande quantité d’eau qu’il 
enlève au sang. Les vieux catarrheux, toutes les 
personnes qui ont une grande susceptibilité des voies 
respiratoires, doivent tamiser cet air froid à travers 
les mailles d’une large cravate en laine, désignée 
communément sous ie nom de cache-nez.

Mais beaucoup de maladies sont provoquées par 
une respiration s’effectuant dans de mauvaises con­
ditions. Que d’individus qui respirent par la bouche 
au lieu de respirer par le nez! C’est la l’origine de 
maladies des voies aériennes, du pharynx, des 
trompes d’Eustache, de la bouche, etc. L’émission 
des sons, la parole, la lecture à haute voix, la 
marche, la course, sont gênées par cette manière de 
respirer. Nous voudrions que dans les écoles, on 
surveillât les enfants et qu’on leur apprît à respirer
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comme on leur enseigne à marcher. C’est plus utile 
et cependant personne ne s’en préoccupe.

L’air chaud et sec enlève beaucoup de calorique 
au corps; il faut donc, dans les pays chauds, ou en 
été, conserver à la peau toutes ses fonctions. M. Rufz, 
qui a longtemps pratiqué à la Martinique, insiste 
sur l’utilité des bains froids, « leur usage peut faire 
ici l’effet de l’hiver et fortifier contre la déperdition 
cutanée.... Je dirais d’eux ce que Sydenham disait de 
l’opium : je ne voudrais pas exercer ici la médecine, 
si je n’avais pas les bains froids. » Les peuples du 
Midi ont instinctivement adopté les frictions, les 
Passages, les bains : ceux du Nord, la lutte, tous 
les exercices musculaires violents. L’état de la cir­
culation cutanée doit être particulièrement sur­
veillé dans les climats chauds, et l’on peut poser 
eu principe que, pour ne pas être malade en été, 
il faut transpirer. Dans ces circonstances, toute 
Modification dans la circulation capillaire du tégu­
ment externe, et surtout un refroidissement brusque' 
M prolongé sans réaction, congestionne les parties 
Profondes et augmente les effets de l’hyperhémie 
Provoquée par l’action directe du soleil sur les 
centres nerveux.

Dans les pays froids, on peut em pêcher l'évapora­
t i o n  et m ettre la peau à l ’abri de l ’im pression du 
froid. C’est ce que font les peuples septentrionaux

l’aide de corps gras. Le Lapon et le Samoyede, 
dit Virey, graissés d’huile rance de poisson, se pro­
mènent sans inconvénient, la poitrine débraillée, 
par des froids de — 40 à 50°. « En Sibérie, les 
soldats russes s’enveloppent les oreilles et le nez 
dans des papillotes de parchemin enduites de graisse



d’oie qui reste fluide et ne se gerce pas comme le 
suif. Ils bravent ainsi les froids les plus violents. »

Xénophon avait recommandé à ses soldats de 
graisser les parties exposées à l’air (Anabasis, 
lib. IV). Montaigne (Essais, liv. I, chap. xxxv) ra­
conte qu’Annibal combattant les Romains près de 
Plaisance, fit distribuer de l’huile à ses soldats, 
« afin que s’oignant, ils rendissent leurs nerfs plus 
souples et dégourdis, et encroûtassent les pores 
contre les coups d’air et du vent gelé, qui cou­
rait lors. »

Il faut signaler aussi l’influence de l’âge, du sexe,
I état de sommeil ou de veille, de santé ou de ma­
ladie.

Tous les appauvris craignent les températures 
extrêmes et doivent les éviter. Les enfants, les vieil­
lards sont dans le même cas : il faut surtout les pré­
server du froid et des maladies de refroidissement.
II faut les garantir des changements trop brusques 
de la température et des variations saisonnières. Les 
femmes font peu de chaleur et ont besoin d’être 
plus vêtues que l’homme. Pendant le sommeil, au 
repos complet du système musculaire, l’abaissement 
de la température du corps implique la nécessité de 
se préserver des refroidissements.

Toutes les données précédentes peuvent être uti­
lisées dans la question si débattue de l 'acclimate­
ment. Aussi nous n’en dirons que quelques m ots.

La migration est une fonction de l’humanité, dit 
heureusement M. Rufz. En effet, l’histoire n’est que 
le récit des déplacements des peuples, la recherche 
des causes et des conditions de leurs mouvements.
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Leitillon» croit que l’étude des mouvements des 
peuples, de leurs émigrations et de leurs acclimate- 
ments, montre l’influence des climats présidant au 
succès ou à la ruine de leur établissement dans un 
Pays. Voici les quatre lois qui résument les idées de 
ce savant médecin :

1° Tout mouvement migratoire à marche séculaire, 
résultant plutôt de l’extension des populations de 
proche en proche, aboutit certainement à l’acclima- 
tement, quelque loin qu’il s’étende (migration indo- 
européenne);

2" Une migration rapide ne peut constituer une 
colonie durable et prospère, que si elle a lieu sur

même bande isotherme ou un peu au nord de 
Cette bande. Le succès sera d’autant plus compro­
mis que l’émigration s’éloignera davantage de cette 
■'One pour se porter vers le sud ;

3° Les croisements avec les races aborigènes, s’ils 
^ont eugénésiques, favorisent et accélèrent sans 
doute l’acclimatement, tandis que la sélection sécu- 
aire qui ies suit le consolide;
, Et comme corollaire, là race indo-européenne 

S esi constamment trouvée inacclimatable dans ses 
n°mbreuses et persévérantes tentatives sur les ver- 
*ants méditerranéens de la côte d’Afrique, et plus 
Particulièrement en Égypte.

' Tanger de climats, c’est obliger ses organes à 
Codifier leurs habitudes et a fonctionner autrement.

du Acclimatement (Dict. encyclopédique). — L e s  in f lu e n c e s  
!m a t  s u r  l a  v ie  d e s  h o m m e s  e t  d e s  r a c e s  p a r  L e g o y t  (Revue 

i c n t . ,  n° 2 4 , 188.2).

Eacassagne. —  hygiène, 3 ". (i
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L’acclimatement a lieu dès que l’économie s harmo­
nise avec ce nouveau milieu. Ce que nous avons 
dit des différents climats prouve que l’espèce hu­
maine peut vivre à peu près à tous les degrés de 
latitude. Mais il n’en est pas ainsi de l’individu. 
L’homme des climats tempérés n’est pas fait pour 
les climats extrêmes, et le nègre, le Lapon sont or­
ganiquement en rapport avec la température de 
l’équateur, des pôles.

Les auteurs s’accordent d’ailleurs à reconnaître 
que le passage du sud au nord est moins grave pour 
la santé que celui du nord au sud. Les climats 
chauds et torrides sont plus dangereux par leurs 
maladies miasmatiques que par la chaleur qu on 
y éprouve. On ne s’acclimate pas aux émanations 
telluriques et maremmatiques, on ne s’habitue pas 
a l’impaludisme. Des navires, dit Dutrouleau, peu­
vent se transpoi'ter sur tous les points des mers tro­
picales sans voir se modifier leur état sanitaire, à la 
condition de ne point aborder les terres insalubres.

Il faut cependant constater que les progrès de la 
civilisation et de l’industrie moderne permettent à 
l’homme de mieux lutter contre la rigueur des cli­
mats froids.

Quand la transition n’est pas trop brusque, le pas­
sade d’un climat chaud à un climat froid est profi­
table a l’organisme. Les digestions devenues plus 
actives les contractions musculaires fréquentes, la 
respiration d’un air plus oxygéné, préparent un sang 
réparateur qui donne plus de ton aux organes. En 
même temps, la peau devient moins susceptible, le 
système nerveux s’apaise, les réflexes sont plus dif­
ficiles .
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E’est ainsi qu’on s’explique l’état sanitaire satis­
faisant de certains voyageurs dans les régions po­
laires.

Sir John Ross, pendant son deuxième voyage, fut pris et 
retenu quatre ans dans les glaces. Pendant une période 
de 636 jours, le thermomètre n’est pas remonté au-dessus 
de 0°; le mercure, l’huile d’amandes douces se congelaient 
a l’air. Son équipage, composé de 23 personnes, eut 3 décès : 
Un par phthisie ayant débuté avant le départ, l’autre de 
Scorbut, un troisième, dit-il, par une complication de ma- 
ladie. Quelques cas de scorbut, mais sans gravité, quelques 
congélations, dont une nécessita l’amputation partielle du 
Pied; mais l’ophthalmie ne fit grâce à personne.

Les lieutenants Payer et Weyprecht viennent de publier 
*e récit des accidents que l’équipage du Tegetthoff a eu à 
supporter dans le voyage de découverte aux 80°-83° de la­
titude nord, pendant les années 1872-1874. On y trouve bien 
^écrite l’action du froid agissant longtemps et d’une ma- 
uière excessive, puisque le 14 mars 1873 ils eurent à 
supporter l’incroyable température de — 50° centig. « Si le 
|r°id des régions polaires agit d’abord comme excitant sur 
a volonté, il ne tarde pas ensuite à produire l’atonie. On 
se sent, à la longue, envahi par une sorte d’ivresse; les 
ui&choires sont prises d’un tremblement ; elles s’engour- 
1Ssent, et l’on ne parle qu’au prix d’un effort pénible. Les 

n,mouvements deviennent incertains; le corps et l’esprit
cuioussent comme dans une sorte de somnambulisme__
De tous les sens, l’odorat et l’ouïe sont ceux qui perdent 

e Plus de leur acuité, à cause de l’état de congestion et de 
Secrétion exagérée où se trouvent constamment les mu- 
flueuses. Si l’on s’expose soudain à de grands froids, au 
01 Dr d’un lieu chauffé1, on respire involontairement par

j , . 1 ' E a ù 'e  l ’i n t é r i e u r  d e  la  c a b in e  t o u jo u r s  c h a u ffé e  e t  le  d e h o r s ,
I gCart»de température é t a i t  s o u v e n t  de p lu s  de 70 d e g r é s  R é a u m u r .
„  . p o e le ’ t o u jo u r s  r o u g e  e t  e m b r a s é ,  n e  b r û l a i t  p a s  m o in s  d e  q u a t r e  

ln  a u x  e t  d e m i d e  c h a r b o n  p a r  m o is .



le nez, et l’on ferme la bouche, par suite de l’oppression 
qui se fait au poumon. Les paupières, môme par un temps 
calme, se couvrent d’une croûte de glace dont il faut avoir 
soin de les débarrasser pour pouvoir les ouvrir. L’éva­
poration de l’œil suffit à ternir le verre des conserves ; à 
— 30u P.., celles-ci sont aussi opaques que des croisées 
enduites de givre.

La capacité de supporter le froid polaire diminue, à la 
longue, chez l’Européen, au lieu de s’accroître : le nez, les 
lèvres et les mains finissent par se tuméfier et par se vêtir 
d’une sorte d'épiderme parcheminé, qui se fendille et cause 
au moindre vent de vives douleurs; souvent même, pour 
peu qu’on se néglige, le nez et les mains, après avoir gelé, 
conservent un coloris violet dont nul effort ne peut les dé­
barrasser, et il arrive aussi que l’extrême sensibilité de la 
partie ou du membre atteint se manifeste encore, après des 
années, lors des changements de temps. Le supplice le plus 
intolérable, dans les régions arctiques, est celui de la 
soif; beaucoup tentent de l’apaiser avec de la neige : c’est 
un mauvais système; il en résulte des inflammations de la 
langue et du gosier, des maux de dents, des diarrhées. Le 
remède, d’ailleurs, est illusoire : de 30° à 40° li. la neme 
produit dans la bouche une sensation d’un métal brûlant, 
et augmente la soif par Réchauffement des membranes 
muqueuses qui en subissent le contact. Aussi les Esqui­
maux eux-mêmes aiment-ils mieux supporter la soif la 
plus intense que de se désaltérer avec de la neige. »

Malgré la continuité et l’intensité du froid, malgré des 
fatigues de tout genre (ils mirent deux mois à parcourir 
15 kilomètres), la santé des hommes du Tegetthoff fut 
relativement satislaisante. Un peu de scorbut et quelques 
bronchites, telles furent les seules maladies pendant une 
expédition qui a duré 812 jours. 11 est donc bien certain 
que l’homme peut résister longtemps à l’action du froid, 
si une alimentation convenable répare ses forces, et surtout 
si l’énergie morale et le sentiment du devoir le soutiennent. 
Le lieutenant Payer a vécu cinq mois sans abri, exposé 
à toutes les intempéries du ciel boréal. Dans ses trois 
courses en traîneau, il parcourut quatre cent cinquante
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milles environ, le 12 avril 1874, les explorateurs arrivèrent 
^ ^2° 5 de latitude nord.

,>e prince Pierre Kropotkine me donne les renseigne­
ments complémentaires suivants : « Les hommes de Payer 
étaient pour la plupart des méridionaux de Trieste. Dans 
les hivernages, l’essentiel est certainement le maintien du 
moral. Le voyage de Parry est remarquable sous ce rap­
port. Nordenskjold, qui avait à nourrir les équipages de 
plusieurs vaisseaux gelés occasionnellement (200 hommes) 
et leur donnait des demi-rations, n’avait pas un cas de 
mort, tandis que les treize hommes restés à la station 
mouraient tous. »

H. — Le deuxième groupe comprend les moyens 
employés par l’homme pour se mettre à l’abri de 
^  température extérieure. Ces moyens sont : 1 evete- 
fnent} Yhabitation.

L E  V Ê T E M E N T 1

Le vêtement est le milieu de la respiration cutanée.
Le corps de l’homme ayant une température pres­

que toujours supérieure à celle de l’air ambiant, tend 
instam m ent à se refroidir. C’est par la respiration 
ita n é e  et pulmonaire que se font les plus grandes 
Pertes de calorique.

Leux grands moyens interviennent pour protéger 
homme contre la brutalité des agents atmosphé- 

riques et leur facile mobilité. Ils lui constituent des 
milieux artificiels dans lesquels les secousses et les

B  th èse de M énière, concours pour la chaire d’hygiène, P a ris , 1838 . 
nV arCk ' *n  A nnales d’hygiène , 1 834 , p. 5 4 . —  Coulier : E xpé- 

"B i'o  ' 6S S^ r  ês ProPriétés hygiéniques des élo/fes, in J o u r n a l  d e  
et '^ Wn ' S é q ü a r d î 1 8 » 8 , n" 1 . —  C h .  B la n c : L'Art dans la parure

? ’*/’ vêtement, 1875. —  Histoire du costume en France. 
i^ r  J. Quicherat, 1874.
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variations passent inaperçues et où les échanges- 
peuvent se faire avec ce calme et cette tranquillité- 
que la nature emploie dans tous ses actes. Ces deux 
milieux, le vêtement et l’habitation, servent, le pre­
mier, à la respiration cutanée, le deuxième, à la 
respiration pulmonaire; et tous deux tendent a 
empêcher l’organisme, comme tout objet chaud et 
humide, de perdre son calorique par rayonnement, 
par conductibilité et par évaporation.

L’utilité des vêtements démontrée, il est bien évi­
dent que toutes leurs propriétés physiques et chi­
miques doivent concourir vers le but que nous ve­
nons d’indiquer.

Il faut donc étudier successivement les propriétés 
des différentes matières qui les constituent, leur 
forme et leur convenance, d’après les conditions in­
dividuelles.

Matières du vêtement.

Ce sont des substances végétales ou animales,, 
préparées pour cet usage par des procédés qu’il 
serait trop long d’indiquer.

Parmi ces substances, nous employons surtout le 
chanvre, le lin, le coton, le caoutchouc, comme ma­
tières vestimentaires générales. On en utilise d’au­
tres pour confectionner des chapeaux, des chaus­
sures, ou pour le couchage, comme la paille, les 
spathes de maïs, le varech.

Certains peuples se servent des fibres textiles de 
végétaux dont nous n’avons pas encore fait usage : 
ainsi le phormium tenax ou le lin de la Nouvelle- 
Zélande, le jute ou chanvre de l’Inde, le ma des 
Chinois et l’abaca des îles Philippines.
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Parmi les substances animales on prépare la laine, 
les poils, les fourrures, les pelleteries, les plumes 
des oiseaux, les peaux des animaux modifiées par 
le tannage (cuirs), la soie.

Propriétés physiques de ces substances.

Stark (d’Édimbourg) et M. Coulier, par des expé­
riences minutieuses, sont arrivés à d’importants ré­
sultats que nous allons indiquer.

1° Couleur des vêtements. — La couleur des vête­
ments, dit M. Coulier, est sans influence sensible 
Sur la déperdition du calorique. Il n’en est pas de 
même au point de vue de l’absorption de la chaleur 
solaire. La couleur des tissus joue alors un rôle très 
important, puisqu’il suffit, quelle que soit d’ailleurs 
ta nature des vêtements, de modifier leur surface 
mttérieure avec une étoffe de couleur blanche pour 
bénéficier de tous les avantages que présentent ces 
étoffes, quand on se trouve exposé aux ardeurs du
soleil.

* Dans l’expérience des étoffes superposées, dit le sa- 
vant professeur du Val-de-Grâce, il est démontré qu’une 
même étoffe de coton (à mailles serrées) surajoutée à un 
vêtement de drap, suffit pour procurer un abaissement de 
température de 7 degrés. Je ne crains pas de trop m’avan- 
cer en disant qu’en Algérie, dans les fortes chaleurs, la 
différence eût été de 10 à 12°, puisque cette différence 
m'gmente avec la température. Instinctivement, ou peut- 

par l’expérience des siècles; les populations indigènes 
0nt adopté la couleur blanche pour leurs vêtements. On 
Pe Peut songer à abandonner, pour la confection de l’uni- 
°rme militaire, les lainages colorés ; mais du moins se- 
rait-il possible, en temps de marche ou d’expédition, de
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mettre le soldat à l’abri des ardeurs du soleil, à l’aide d’un 
simple burnous en cotonnade qui serait d’un prix peu élevé 
et dont le volume serait peu de chose. »

Le docteur Stark avait déjà montré que la cou­
leur modifie l’absorption du calorique, et gouverne 
la marche du rayonnement ou du refroidissement 
des corps, c’est-à-dire leur pouvoir absorbant ou 
leur pouvoir émissif.

Si une enveloppe de couleur blanche retient mieux le 
calorique et donne de la stabilité à la couleur animale, on 
s’explique ainsi le pelage blanc des animaux des pays 
froids, et le changement de coloration de quelques-uns aux 
approches de l’hiver. Rumfort était arrivé à des conclusions 
opposées pour les pays intertropicaux, où il conseillait les 
vêtements noirs. Le nègre exposé au soleil absorbe, il est, 
vrai, plus de calorique et il en rayonne beaucoup ; mais, à 
l’ombre, cette coloration lui permet de rayonner énormé­
ment et de se débarrasser facilement du calorique en excès. 
Il est, en effet, bien démontré qu’une surface couverte de 
noir de fumée rayonne le maximum de calorique environ 
huit fois plus qu’une surface blanche et polie.

Les expériences du docteur Stark ont encore dé­
montré que le pquvoir émissif et rayonnant des 
surlaces colorées, pour les particules odorantes, est 
soumis aux mêmes lois que celles qui règlent le 
pouvoir émissit et rayonnant de la lumière et du 
calorique. Ainsi il a trouvé que le noir absorbe le 
plus, le blanc à peine; les substances animales plus 
que les végétales, la soie plus que la laine, celle-ci 
plus que le coton.

2° Propriétés hygrométriques des substances ves­
timentaires. — Les vêtements peuvent absorber une 
certaine quantité d’eau qui leur viendra ou de l’en­
veloppe cutanée par la sueur, ou de l’extérieur
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par la vapeur d’eau qui se trouve en plus ou 
moins grande quantité dans l’atmosphère. Cette 
eau, en s’évaporant, ou en modifiant les propriétés 
de conductibilité des étoffes, viendra changer les 
conditions de ce milieu prétégumentaire dont nous 
avons parlé. Ce sont ces conditions nouvelles et les 
causes de ce phénomène qu’a très bien étudiées 

Coulier :
L'eau qui pénètre dans un tissu se partage en deux por­

tions distinctes. L’une est l’eau hygrométrique. Elle peut 
ejre absorbée en quantité considérable sans qu’il soit pos- 
Slble au toucher d’apprécier un changement physique dans 
t étoffe. Il faut, pour constater sa présence, employer la ba­
lance. D’ailleurs, comparée à l’eau d’interposition, qui est 
;a seconde dont nous ayons à parler, elle en diffère encore 
en ce que la pesanteur ne la rassemble pas dans les par- 
hes déclives de l’étoffe, et en ce que, dans un milieu non 
desséché, elle ne disparaît jamais complètement. L’eau 
d interposition retenue dans une étoffe en change totale­
ment les propriétés physiques. Les pores sont obstrués, la 
main perçoit la sensation d’humidité, et la pression en ex- 
n’ait une certaine quantité d’eau.

L’eau hygrométrique absorbée par chaque tissu varie 
suivant sa nature. Ces différences sont en rapport avec 
0rganisation microscopique et l’usage primitif des fibres 
exUles. Ainsi, les fibres du coton, qui devaient protéger la 

îhaine du végétal et lui permettre, une fois mûre, d’être 
’ansportée au loin par le vent, sont formées par une sub­

stance non hygrométrique, n’augmentant pas de poids par 
absorption de la vapeur d’eau contenue dans l’air. Dans 
 ̂ plante, les fibres du chanvre sont toujours saturées 

 ̂ eau. Quant; à ja iaine) sans perdre ses propriétés phy- 
mffues de souplesse, de porosité et de conductibilité, elle 
P1'-'serve l’animal des pluies les plus abondantes.

D
}|yg

ûprès ces données, au point de vue de l’eau 
rométrique, le coton possède le moindre pouvoir



absorbant, la toile de chanvre vient ensuite-, quant 
a la laine, c’est le corps qui en absorbe le plus.

L’eau d'interposition varie aussi avec la nature 
des étoffes. N’étant pas élastiques, dès qu’elles sont 
mouillées, les fibres de coton et de chanvre s’ac­
colent les unes aux autres par capillarité; les inter­
stices ne varient pas, retiennent alors plus d’eau. 
C’est ainsi que, mécaniquement, l’étoffe de laine ab­
sorbera une plus grande quantité d’eau d’interposi­
tion que les autres étoffes. Aussi leur sera-t-elle 
préférée par ceux qui se livrent à des exercices 
violents ou dont le corps se couvre facilement de 
sueur.

« Il y a dans la manière dont les vêtements absorbent 
l’humidité une circonstance qui est également digne de 
fixer l'attention du médecin. Si le corps couvert de sueur 
est mis sans défense en contact avec l’atmosphère, la sueur 
s'évaporera en soustrayant directement et brusquement une 
quantité considérable de calorique latent. Cette soustraction, 
deviendra même excessivement rapide si l’atmosphère est 
agitée par un courant d’air. Le vêtement, au contraire, se 
sature d eau hygrométrique sans qu’il y ait dépression de 
chaleur, puisque l’eau ne passe pas définitivement à l’état 
galeux. Il est bien vrai que dès qu’il est saturé, il cède 
une portion de son eau à l’atmosphère, jusqu’à ce que son 
équilibre hygrométrique soit rétabli; mais il est facile de 
voir que le froid qui en résulte se produit à la surface 
externe du vêtement, et beaucoup plus lentement. Ce froid 
agit donc sans transition brusque, d’une manière lente et 
graduée, c’est-à-dire dans les meilleures conditions pour ne 
point devenir cause morbide. » (Coulier.)

En résumé, et fort heureusement, dans beaucoup 
de circonstances, nos vêtements se mouillent et se 
refroidissent pour nous.
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Il faut enfin noter que ces matières vestimen­
taires constituent un véritable dialyseur pour l'air 
qui sert à la respiration cutanée. L’air circule lente­
ment à travers leurs mailles, et il entraîne avec lu 
SOlt les produits des sécrétions cutanées, soit les 
substances liquides ou gazeuzes de l’atmosphère. On 
comprend qu’il puisse se charger ainsi de principes 
délétères, et que la laine, les fourrures, recélant 
dans leurs interstices une couche d’air, retiennent 
des particules infectieuses ou morbigènes. Michel 
Lévy pense que ces agents de contagion viennent 
Parfois de l ’homme malade, et que, par exemple, 
les couvertures de lits dans les hôpitaux sont fré­
quemment les voies de propagation des fièvres 
typhoïdes, puerpérales, etc.

3° Textures des substances vestim entaires._
Les vêtements en contact avec la peau exercent 
SUr elle une action mécanique et une action chi­
mique.

La première est produite par la nature même de 
eilr surface, dont les aspérités plus ou moins rudes 
tiennent frotter constamment l’épiderme, enlever 
la transpiration, activer la circulation. De là excita­
tion nerveuse, chaleur, picotements et même pru- 
r ,L Ce sont des effets que chacun a pu constater 
avec une chemise ou des bas de laine. Le coton est 
moins rude. Mais le linge fait avec les fibres molles 

douces du chanvre et du lin ne donne que 
j,es sensations agréables. La soie est moelleuse.
. onime ta laine, elle développe de l’électricité par 
e frottement. Michel Lévy a beaucoup insisté sur 
f  Parti que l’on peut tirer des propriétés électriques 
des étoffes. 1
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La soie, la laine, les fourrures sont idio-électriques ou 
possèdent la faculté de produire et de conserver le fluide 
électrique. Au contraire, à cause de leur plus grande 
hygroscopicité, le clianvre, le lin et le coton conduisent 
très Rien l’électricité. De son côté, la peau, pourvu qu’elle 
ne soit point humide, est très-propre à l’électrisation, et 
on conçoit que son frottement par des vêtements idio- 
électriques donne un dégagement d’électricité. « Que les 
fluides électriques développés de cette manière se distri­
buent à la périphérie du corps et lui impriment un certain 
degré de tension, ou qu’ils réagissent en se recomposant, 
ils exercent une influence peu remarquée mais réelle, qui 
fait partie des mérites ou des inconvénients des vêtements 
de laine ou de soie, et qui se traduit par des stimulations 
circonscrites et répétées sur l’élément vasculaire et nerveux 
de la peau. » (Michel Lévy.)

La deuxième action, ou action chimique, provient 
des produits cutanés acides ou alcalins dont les vê­
tements s’imprègnent, que la malpropreté laisse 
parfois s'accumuler, et qui déterminent ainsi de 
l’érythème, de l’inflammation, des éruptions variées. 
Il est certain que si, de nos jours, les maladies de la 
peau n’ont plus ce caractère de ténacité ou d’inten­
sité qu’elles présentaient au moyen âge, il faut en 
partie rattacher cette amélioration à l’usage de plus 
en plus général du linge de corps.

Quelques mots des vêtements dits imperméables. 
Ils doivent ne pas empêcher les fonctions de la 
peau, tout en ne laissant pas passer l’eau. On en a 
surtout fait avec le caoutchouc. Mais ceux-ci en­
travent la respiration cutanée, ce qui donne bientôt 
une certaine gêne. Le waterproof des dames réalise 
de meilleures conditions : mais il ne faut pas qu’il 
soit longtemps exposé à l’eau. On a cherché à faire 
des manteaux perméables au dedans, et recouverts
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au dehors d’un enduit imperméable. La solution de 
ce problème doit se trouver probablement dans 

ac ion de certaines substances, qui, comme les si- 
!ca es, sont inoffensives par elles-mêmes et n’al- 

l«rent ni la couleur, ni la forme du vêtement.
• Coulier m’a montré des étoffes trempées dans de 

acétate d’alumine et qui paraissaient réunir ces 
conditions. L’humidité est nocive pour le soldat, et 
°n pourrait peut-être expérimenter, dans l’armée, 
ce procédé peu coûteux1.

Forme des vêtements.

Il n’entre pas dans le plan de ce livre d’étudier 
chaque partie du vêtement, et de rechercher si, 
hans la manière de se vêtir, l’homme des climats 
tempérés obéit aux caprices de la mode ou cherche 
Ravoir le vêtement le plus rationnel. Nous sommes 
d’ailleurs convaincu de l’inutilité des conseils : on 
°héit plus aisément à la mode qu’a l’hygiène.

Notre but est d’indiquer des règles scientifiques 
et logiques. C’est l’idéal que nous montrons ; bien 
Peu chercheront à le réaliser. i

La constance et la rigueur de la température, 
j ans les climats extrêmes, ont instruit l’homme et 
Ul ont fait apprécier les précautions qu’il devait 

Prendre pour lutter contre un si implacable assail- 
ant. Ce n’est pas là de l’empirisme, mais « l’expres- 
°n naïve des besoins », comme le dit si bien Mi- 
e Lévy, le résultat de nombreuses réflexions, de
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tâtonnements infinis, d’innombrables observations.
p eut~on imaginer quelque chose de plus ration­

nel que l’alimentation du Touareg ou du Lapon, 
que le vêtement de l’Arabe ou du Groënlandais?

L’Arabe a un vêtement ample et large; la grande 
chemise ou gandoura, et par-dessus le bournous. 
Telles sont les pièces principales du vêtement, hn 
outre, il est blanc, léger; l’air le pénètre facilement 
et vient rafraîchir la peau; non adhérent au corps 
par des liens, il s’applique à volonté sur le corps et 
sert à le protéger des fraîcheurs de la nuit. Muni 
d’un capuchon, ce large manteau garantit la tête 
et les yeux de la poussière et des rayons du sole 1 . 
On ne peut se figurer la grande quantité d etone 
que, comme un rempart impénétrable, l’Arabe en­
roule autour de sa tête pour préserver les centres 
nerveux de l’élévation de température. Les mahome- 
tans ont la tête rasée, sauf une mèche à la partie 
supérieure du crâne : c’est par là que l’ange doit 
les prendre pour les enlever au paradis. Je pense 
que le Prophète a fait adopter ainsi une mesure 
hygiénique de la plus grande importance. La tête 
rasée, la transpiration s’y fait mieux, et on évite 
ainsi cette chaleur humide et constante de la sueui 
retenue par les cheveux.

L’homme du nord se met à l’abri du froid par des 
vêtements de laine et de fourrures de forme étroite 
et adhérents au corps.

Certaines peuplades de l’Amérique du Nord se 
contentent de s’oindre avec la graisse, et on dit que 
les naturels du Kamtchatka dorment accroupis dans 
la neige, sans feu et sans abri; il paraît même que 
les Indiens du pays des fourrures se mettent preala-

l i o  DES MODIFICATEURS PHYSIQUES. DE LA CHALEUR.

blement tout nus pour se coucher à la belle étoile 
Par plusieurs degrés au-dessus de 0.

L Européen qui aurait à voyager dans ces contrées ferait 
bien de suivre les conseils donnés par Payer. Voici, d’après 
Ie capitaine du Tegetthofjf, les vêtements les plus conve­
nables à adopter dans les régions polaires, quelle que soit 
*a température : Pour la marche, il suffit d’un long cor­
sage en pure laine de brebis, avec une ceinture abdomi­
nale, deux fortes chemises de toile, un ou deux caleçons 
ne laine, une bonne culotte de drap, une paire de mitaines 
ordinaires et un léger capuchon. — Pour les bourrasques 
de neige et pour la nuitée, il faut revêtir une redingote 
eiirrée garnie d’une capuche, deux paires de gants de 

'aine, une large muserolle de flanelle adaptée au capu- 
chon, et un abat-vent de cuir solide, destiné à préserver 
*.e visage de la congélation. Le masque de flanelle, avec 
échancrures pour le nez et la bouche, n’est que d’une 
a,ble efficacité, attendu qu’au bout de quelques heures la 

^ ace l’a rendu rigide; le meilleur moyen de se garantir 
c ’i vent sans gêner la respiration, c’est de s’appliquer un 
| 'aie sur la bouche. Comme la barbe, si courte qu’elle 
j°d) se revêt bientôt, grâce à la buée de l’haleine, de so- 

es cristallisations en forme de stalactites, il importerait 
e la couper entièrement avant le départ.... « Avant de se 

tn°ttre au lit, c’est-à-dire dans le sac commun, on est tenu 
e changer de bas, et ceux qu’on retire, on les met sécher 

( "J’ant ]a nuit contre sa poitrine. Comme chaussures, ce 
ju h y a de mieux, ce sont des bottes en toile à voiles, 
garnies de flanelle, avec une forte semelle de feutre, la 
je°e assez large pour qu’on puisse aisément y faire entrer 
v Pantalon. Quant aux chaussures de cuir, l’usage n’en 

u absolument rien : elles n’ont pas assez de souplesse; 
exPosentles pieds à geler, et une fois ôtées, elles sont 

q ,erJlent raides, qu’il n’y a plus moyen de les remettre et 
e es cassent pour peu qu’on les force.

Tout ce q u i  précède s’applique au vêtement de la 
°urnée, au costume de la vie de relations. Quelques

n i



détails sont indispensables pour le lit, qui est le  
vêtem ent de la nuit. Nous y passons la m oitié de 
notre existence, et cela justifie am plem ent les ren­
seignem ents que nous som m es obligés de donner.

La chambre à coucher doit être vaste et cuber de 
50 à 60 mètres. Elle doit surtout etre bien éclairée 
et même inondée de lumière, si cela est possible.
« L'a où le  so le il n ’entre pas, le m édecin entre, » dit 
un proverbe italien.

Le lit ne doit être qu’un vêtem ent protecteur 
contre le refroid issem ent de la nuit, pendant le repos. 
Il faut éviter de le transform er en m ilieu m iasm a­
tique et infectieux où viennent s ’entasser, couver et 
germ er tous les produits m orbides que l’hom m e  
transporte avec lui ou qui se trouvent dans le voi­
sinage. Dès lors la plus grande propreté : renou­
veler aussi souvent que possible le linge de couchage 
(drap et couvertures)*. — Pas de lits de plume ou de 
paillasse, dont le nettoyage si difficile et la propreté 
apparente donnent une sécurité trom peuse. Pour les 
m atelas, le crin est préférable à la laine. On peut 
aussi em ployer quelques substances végétales (balle 
d’avoine, crin végétal, feuilles de m aïs).

Les oreillers de plum e sont m auvais, pour les 
causes indiquées et par la chaleur et la congestion

l Ju s q u ’au treizièm e siècle, la plupart des F ra n ç a is  couchaient 
sans leurs vêtem ents. L ’ usage de la chem ise pour la nuit est tout a 
f it m oderne. C ’est ain si que dans les statu ts de l ’H ôtel-D ieu de 
P* -'s  datés de 12 2 0 , il est défendu aux sœ urs et frères desservants de 
coucher sans vêtem ents, leur enjoignant de coucher revêtus de cbe- 
m ises E n  12 7 9  le D om inicain Jean de F a n o  disait dans des co m m e»' 
taires'd’ un décret qu ’une femme a besoin du consentem ent de su- 
m ari pour accom plir les voeux qui peuvent lui depla.re, tels q j  
garder la  continence, jeûner tous les tem ps prescrits, et m  co in » ' 
jacere.
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qu’ils donnent à la tête et au bulbe. Des apoplexies, 
des attaques d’asthme, d’épilepsie, toutes ces mala­
dies qui éclatent brusquement la nuit, peuvent par­
fois être rapportées à cette cause. Il vaut mieux des 
oreillers à air, en crin ou en balle d’avoine*.

La paillasse tend à disparaître et est avantageuse­
ment remplacée par les sommiers. Il en est de même 
des lits de fer, qui sont de beaucoup préférables a 
ceux en bois. Ni alcôve, ni rideaux. Les couvertures 
du Ut doivent varier avec les climats et les saisons. 
Cependant il faut se rappeler que, d’une manière gé­
nérale, on s’habitue facilement à trop se couvrir. La 
transpiration est ainsi augmentée, et la gêne des mou­
vements respiratoires devient une cause de fatigue.

En résumé, le vêtement est bien, comme nous 
Vr * 7‘ avons déjà défini, le milieu de la respiration cuta­
née. Nous nous refroidirions trop dans l’atmosphère,

nous ne pourrions y vivre longtem ps. Par le vête­
ment, nous nous créons une atm osphère artificielle, 
lltl m ilieu calm e où la tem pérature oscille entre 25° 
et 30° (L

Le nombreux réflexes partent de la peau et vont 
ém uler les appareils nerveux, circulatoire et mus­
culaire. Presque toujours, dans les climats tempérés, 
es adultes prennent la fâcheuse habitude d’être trop 

c°uverts. Montaigne dit qu’on demandait à un gueux, 
tl111 allait en chemise en plein hiver, comment il 
Pouvait prendre patience. « Et vous, monsieur, ré- 
p°ndit—il, vous avez bien la face découverte : or moy 
Je suis tout face. »

»>/ <' o n s u H c r  L e f ra n c  : D e s  la in e s  d e  c o u c h a g e ,  in  Journal de méd.
Ht- Oct. 1879.
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D’une manière générale, le milieu prétégumen- 
taire est d’autant plus important que l’individu fait 
moins de chaleur. C’est la vie chez l’enfant nouveau- 
né et chez le vieillard. Mais là encore, il faut éviter 
l’abus.

Heureusement qu’on abandonne aujourd’hui l’hor­
rible application du maillot, qui consistait à immo­
biliser l’enfant comme une momie égyptienne. 
Quand le pauvre petit être, froissé et pelotonné, 
criait et pleurait des souffrances que lui occasion­
nait cette torture, les parents trouvaient le tapage 
tout naturel. Jean-Jacques Rousseau, dans son 
E m i le ,  s’est justement élevé contre ce supplice : « Ils 
crient du mal que vous leur faites; ainsi garrottés, 
vous crieriez plus fort qu’eux. De peur que les corps 
ne se déforment par des mouvements libres, on se 
hâte de les déformer en les mettant en presse!... 
Leurs premières voix, dites-vous des enfants, sont 
des pleurs! Je le crois bien! vous les contrariez 
dès leur naissance; les premiers soins qu’ils reçoivent 
de vous sont des chaînes; les premiers traitements 
qu’ils éprouvent sont des tourments! N’ayant rien 
de libre que la voix, comment ne s’en serviraient- 
ils pas pour se plaindre! » Ajoutons que l’immo­
bilisation est une cause de refroidissement : Ma- 
nassein (de Saint-Pétersbourg) a montré que le 
bercement qui produit le sommeil détermine en 
même temps un abaissement de la température du 
corps.

Les femmes aussi font moins de calorique. D’ail­
leurs, leurs organes exigent une forme de vêtemen ts 
où l’air puisse se renouveler souvent, et cette dis­
position favorise le refroidissement. Mais la partie
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du costume de la femme sur laquelle on a le plus 
discuté, est certainement le corset.

Disons de suite qu’il n’est pas coupable de tous 
les maux qu’on l’a accusé de produire. M. Bouvier1 
a fait son histoire et montré qu’il avait été employé 
de tout temps.

Nous croyons qu’en comprimant la zone épigas­
trique, il gêne l’amplification de l’estomac, surtout 
après le repas, et est ainsi cause de dyspepsie. Cette 
action abdominale se propage jusqu’à l’utérus, si 
Rial soutenu, comme l’on sait, et elle le déplace, d’où 
les antéversions et les rétroversions. Bientôt la cir­
culation de cet organe est gênée et il y a en même 
temps catarrhe.

Le corset donne de la grâce aux jeunes filles et 
soutient les mamelles des femmes plus âgées. Il ne 
faut donc pas le supprimer; d’ailleurs son antique 
ùsage prouve qu’il répond à un besoin. Il sera peu 
serré, le cône inférieur ne doit pas présenter un buse 
long et résistant. Cette dernière indication a été 
adoptée dans la ceinture-corset, suite de la ceinture 
Agence. Aujourd’hui on est revenu aux grands cor­
sets de 1800 et de 1830, moins les épaulettes; ils sont 
légers, suivent exactement les contours, et au moyen 
d’une bande de caoutchouc s’appliquent exactement 
sur l’hypogastre sans gêner ses mouvements. En 
résumé, le corset doit être un vêtement léger et 
s°uple qui s’applique sur le corps sans le compri- 

sans empêcher aucune fonction et surtout sans 
causer ni gêne, ni souffrance. Il ne convient aux jeu-

l - V a is s e t te  ( T h è s e ,  P a r i s ,  n° H , 1875) —  A r t. Corset du D ic t io n , 
e n c y c l o p .



nés filles qa’après leur puberté et seulement pour 
soutenir les seins. On le supprime pendant la gros­
sesse et la lactation. Il peut être utile pour modérer 
un embonpoint précoce, ou encore chez les femmes 
âgées pour prévenir une courbure de la colonne 
vertébrale.

H ABITATION 1

Gomme le vêtement, l’habitation est un milieu 
artificiel destiné à abriter l’homme et à le protéger. 
11 y passe la plus grande partie de sa vie, et c’est 
dans ce milieu qu’il puise les matériaux de sa res­
piration. La nécessité des échanges gazeux pour 
1 hématose et les oxydations, les lois d’absorption de 
l’oxygène et d’exhalation de l’acide carbonique, mon­
trent de suite quelles conditions doit réaliser une 
habitation bien construite.

M. le professeur Fonssagrives, dont les publica­
tions sur l’hygiène ont réalisé le problème difficile 
qu’il s’était proposé : « vulgariser sans abaisser ». 
a écrit avec beaucoup de vérité : « Il y a deux 
sortes d asphyxie : les unes tragiques, qui suspen­
dent brusquement la vie; les autres lentes, dont on 
ne se défie pas, et qui tuent à coup sûr. Les der­
nières ont une cause unique : un mauvais loge­
ment. » Cet aphorisme justifie notre définition : 
l’habitation est le milieu ordinaire de la respiration 
pulmonaire.

Nous décrirons successivement l’emplacement de

1. Des bâtiments, François Bacon, in Œuvres morales (traduit 
par le Baudouin en 1636), Paris, Desrez, 1856. — La maison, par le 
professeur Fonssagrives, 1871. — Piorry, Des habitations privées, 
Thèse de concours, Paris, 1837.
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1 habitation, les matériaux qui entrent dans sa con­
struction, son étendue et sa distribution, sa venti­
lation et son chauffage.

E m p la c e m e n t  de  l 'h a b i ta t io n .

Le chancelier François Bacon l’a parfaitement 
nidiqué : « Les maisons sont bâties pour y voir 
dedans et non pour les regarder au dehors. C’est 
Pourquoi il faut que l’usage en soit préféré à la 
symétrie, si ce n’est que l’on puisse avoir l’un et 
l’autre. Ces curiosités superflues qu’on y apporte 
P°ur les rendre agréables à l’œil ne sont bonnes 
fiue pour les palais enchantés de nos poètes, qui les 
^tissent à peu de frais. Celui qui entreprend de 
^ire un beau bâtiment en un lieu incommode et mal 
sdué, se met lui-même en prison. Or vous remar­
ie r e z  que, par une mauvaise situation, je n’entends 
Pas seulement un lieu où l’air est malsain, mais 
aussi où il est inégal, comme l’on peut voir en plu- 
SleUrs belles assiettes jetées sur quelques collines et 
environnées de hautes montagnes où la chaleur du 
s°leil aboutit de toutes parts, outre que le vent s’y 
assemble par tourbillons, ce qui fait que l’on re~ 
parque (et cela fort soudainement) d’aussi grandes 

lversités de chaud et de froid, comme si vous 
emeuriez en deux lieux différents. »
Il faut donc se créer un climat artificiel qui 

contre-balance l’influence des conditions générales 
a ^osphériques de la localité et de la latitude.

Pour qu’une maison soit bien située, il faut 
fiù elle ait une température moyenne en rapport 
avec le climat. Elle doit être bien éclairée par la
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lumière solaire et doit renfermer en grande quan­
tité de l’air pur et sec.

On peut remarquer que l’instinct a très bien servi 
les habitants des campagnes. Leur maison, si elle 
n’a qu’une seule ouverture, la présente toujours en 
face de l’orient ou du midi. L’exposition au midi 
est très bonne pour le pauvre, le cultivateur, les 
classes peu aisées et habituées à vivre en plein air, 
et dont la porte est toujours ouverte. Elle convient 
moins dans les villes, oh l’action continue du soleil 
peut avoir certains inconvénients. C’est ainsi qu’il 
est préférable de diriger du côté de l’orient tous 
les bâtiments où les fermentations se font facile­
ment, tels que : hôpitaux, prisons, casernes. Tous 
ces grands bâtiments ayant une face tournée vers 
l’est et l’autre vers l’ouest ont Yorientation royale. 
L’exposition à l’ouest est en général mauvaise. On 
peut ainsi classer les différentes orientations : l’orient, 
le midi, le nord, le couchant.

Dans les pays chauds, on choisira les hauteurs, 
afin d’éviter le voisinage des marais. Et là encore, 
la direction ordinaire des vents guidera pour l’orien­
tation. Il

Il faut surtout éviter les vents humides. Leurs efïets 
nuisibles ont été exagérés par Pettenkofer, qui a avancé 
qu’il passait ainsi plus d’air par tous les pores que par les 
fenêtres et que chaque coup de vent sur le mur extérieur 
occasionnait un mouvement de l’air qui se trouvait dans la 
maison. D’après Hudelo (Note sur le passage de l'air à 
travers les murs sous les faibles pressions), l’influence du 
vent, au moins dans le cas d un mur convenablement con­
struit et sans fissures, est très sensiblement nulle. La 
quantité d’air qui traverse un mur mouillé n’est que les 
quatre dixièmes environ de celle qui traverse un mur sec-
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L’application d’une couche de plâtre réduit sensiblement 
au tiers de ce qu’elle était la quantité d’air qui traverse un 
mur j il y a tendance à obtenir un effet un peu plus marqué 
quand la pression est un peu plus élevée; l’état de dessic­
cation de la couche n’influe pas d’une manière appréciable 
sur la quantité observée, non plus que le mouillage du 
mur. La quantité d’air qui traverse un mur diminue quand 
l’épaisseur augmente, mais celte diminution se fait moins 
vite qu’en raison inverse de l’épaisseur, puisque, lorsque 
l’épaisseur double, la quantité d’air qui traverse reste en- 
vh‘on les trois quarts de ce qu’elle était d’abord. Si le mur 
Plus épais est mouillé, il en laisse passer un peu moins; 
h en est de même de l’influence des enduits. Ainsi un en- 
huit de plâtre réduit la quantité d’air qui passe à trave.s 
le mur aux quatre dixièmes environ de ce qui passai i, 
avant la pose de l’enduit. Un mur maçonné au plâtre pré­
sente à peu près trois fois plus de résistance au passage de 
l’air qu’un mur maçonné avec de la terre à four. La quan­
tité d’air qui traverse un mur hourdé en ciment n’est pas 
nulle ; aussi ces enveloppes en ciment deviennent insufli- 
üsantes quand on a besoin d'une imperméabilité absolue : 
ainsi pour les silos destinés à la conservation des grains. 
En résumé, dit Hudelo, le passage de l’air à travers les murs 
et probablement à travers les orifices capillaires ne suit 
Pas la loi de Torricelli.

be son côté, M. Monoyer : Rôle étiologique de la douche 
Rurale descendante dans le développement des psychro- 
noses (Rev. méd. de l'Est, p. 219, 249, 251, de 1876), ne 
Cr°it pas aux conséquences des expériences de Pettenkofer, 
^ais pense que les accidents rattachés aux venls coulis, à 
‘ influence problématique de la porosité des murs, doivent 
'Are mis sur le compte de la douche murale descendante. 
Celle-ci se produit dans les saisons où la température des 
appartements est supérieure à celle du dehors, en hiver 
Sui‘tout, et seulement dans les pièces chauffées. Elle se 
hansporte avec la plus grande intensité dans les embra- 
Sures des fenêtres, là où un simple carreau de verre sé­
pare l’air intérieur de l’extérieur. De là les maladies a fri- 
9°re, qui naissent quand les individus sont placés près



d'une fenêtre ou couchés dans un lit qui touche le mur. 
— Comme moyens de protection : ne pas faire de feu dans 
la chambre à coucher ; sur les murs; appliquer des ten­
tures, adopter les doubles fenêtres; ou mieux, laisser entre 
la fenêtre ou le mur un intervalle d’au moins 0m,50, ou sé­
parer le lit du mur par un rideau.

Des affections rhumatismales ou névralgiques peuvent en 
être la conséquence. Il faut cependant se tenir en garde 
contre une exagération à laquelle on se laisse facilement 
aller pour expliquer l’étiologie des maladies dont nous ve­
inons de parler. « On ne peut fixer d’une manière générale, 
dit Piorry, l’époque où les inconvénients qui peuvent 
tenir à l’habitation dans les constructions nouvelles cessent 
d’avoir lieu, car tout dépend du mode de construction, de 
la nature des matériaux employés, du climat, des saisons, 
de la disposition des lieux, de l’épaisseur des murs, etc. »

On choisira, s’il est possible, un terrain sec, sinon 
on drainera le sol. On évitera un sous-sol argileux 
ou crayeux qui, semblable a une éponge, retiendrait 
les eaux d’infiltration. Il vaut mieux un sous-sol 
rocheux, surtout si sa pente permet l’écoulement 
des eaux. Mais on doit à tout prix s’éloigner des 
terrains marécageux ou d’alluvion. Ils sont absolu­
ment inhabitables : on ne s’habitue pas à la malaria. 
Les animaux eux-mêmes subissent les influences du 
miasme, influence que les anciens connaissaient très 
bien et qu’ils cherchaient dans les entrailles des 
victimes, lorsqu’ils voulaient faire choix de l’empla­
cement d’une cité.

Mais il y a ôertaines localités, certains emplace­
ments, que l’on recherche intentionnellement, et 
qui réalisent parfois de sérieux avantages.

Il est bien certain que l’air de la campagne, celui 
que l’on respire sur les hautes montagnes, dans 
les forêts de pins résineux ou sur le littoral, a des
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propriétés spéciales et qui peuvent être utilisées. 
Les combustions sont plus énergiques à la cam­
pagne, il y a plus d’ozone dans l’air, et toutes les 
fonctions de l’organisme sont augmentées. Sur les 
montagnes, l’air est frais et stimulant; le séjour 
h différentes hauteurs permet pour ainsi dire de 
changer de climats. Quant à l’influence du bord de 
ta mer, dit Fonssagrives, on ne peut contester 
flRe par sa pureté, sa vivacité extrême, sa fraîcheur, 
h n’exerce sur certains valétudinaires, marqués au 
cachet de l’anémie ou du lymphatisme, une influence 
hes plus heureuses.

M a t é r ia u x  d e  c o n s tr u c t io n .

Nous ne nous occuperons pas des différents types 
(ta m aisons, aussi variables que les localités dans 
tasquelles on les observe. Nous n’aurons en vue que 
* habitation de nos clim ats.
. La position du sol déterminée, son incompressibi­

lité assurée, on fait choix de matériaux reconnus en 
niême temps les plus solides, les plus légers, mau- 
Vais conducteurs de calorique, non susceptibles d’ab­
sorber l’humidité ou de dégager des gaz délétères.

hmployer les calcaires des terrains secondaires 
ta tertiaires, la pierre meulière, le grès rouge, etc. 
éviter les pierres gélives, et pour cela ne les utiliser 
'iUe quelques semaines après leur extraction. Choi­
sir du sable de rivière, de la chaux et du plâtre de 
J°nne qualité. Faire usage de briques sèches et 
taeuses, de bois bien desséchés et mis à l’abri des 
cementations (procédé Boucherie).

Telles sont les conditions générales que doivent
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réunir les plus importants des matériaux à utiliser. 
Nous ne pouvons entrer dans des détails plus pré­
cis, et c’est là une question tout aussi spéciale que 
celle de l’étendue et de la distribution.

Nous croyons cependant utile de reproduire les conseils 
donnés par la commission des logements insalubres de la 
ville de Paris.

Dans le cas d’humidité des rez-de-chaussée, il faut exi­
ger : 1° que le sol des pièces soit en contre-haut du sol de 
la rue, des cours, ou des terrains voisins; 2° que les pièces 
soient largement éclairées et aérées par des fenêtres s’ou­
vrant directement à l’air libre et jamais sur un couloir ou 
une deuxième pièce.

Pour remédier à l’humidité, la commission formule or­
dinairement les prescriptions suivantes :

« Hacher la partie basse des murs; enduire les parties 
correspondantes de ciment lissé à la truelle.

Établir le long des murs un parement de planches join­
tives goudronnées, sur leur face murale, posées sur tasseaux 
également goudronnés, avec jours d’aération haut et bas.

Carreler le sol en carreaux de première qualité sur 
aire en ciment ou en bitume; ou bien établir un plan- 
chéiage ou un parquetage sur lambourdes goudronnées. »

E te n d u e  de l 'h a b i ta t io n .  S a  d is t r ib u t io n .

Ce sont toujours des raisons de convenance ou de 
fortune qui commandent l’étendue de l’habitation. 
Rien de plus vrai que cette sentence du professeur 
Fonssagrives : « Dis-moi ce que tu habites, je te 
dirai ce que tu es. » Il nous faut cependant donner 
des préceptes généraux sur les dimensions d’un 
milieu habitable.

Les Anglais se sont occupés du rapport de la mor­
talité sur un terrain avec le nombre de ses habi-
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tants. Ils ont vu que la mortalité croissait à Londres 
avec le nombre d’individus qui vivent sur une même 
surface. En France, le génie, chargé de la con­
struction des bâtiments militaires, pense qu’une 
superficie de 3m,75 par fantassin et 4 mètres carrés 
par cavalier, suffit pour éviter l’encombrement. En 
Angleterre, on exige 6m,20; la commission spéciale 
pour le casernement des troupes aux Indes demande 
au moins 9 mètres. A Paris, un habitant occupe de 
10 à 15 mètres carrés.

On s’est surtout préoccupé du volume d’air né­
cessaire à la consommation d’un individu. Cette 
question est de la plus haute importance pour l’hy­
giène des bâtiments qui renferment une population 
constante : casernes, hôpitaux, collèges, etc.

Les physiologistes et les hygiénistes sont arrivés à des 
chiffres bien différents. Les premiers ont apporté une ri­
gueur mathématique dans leurs recherches, les autres ont 
^nu compte des circonstances accessoires dont l’impor­
tance est considérable.

Küss calcule d’après la proportion d’acide carbonique 
qui se trouve dans l’air. Il admet que l’homme adulte sé­
crète par 24 heures 850 grammes d’acide carbonique (en 
volume à peu près 400 litres), et qu’une proportion de ce
gaz de —  dans l’air respiré est nuisible. D’après ces 

chiffres, nous rendons par heure 16 litres, c’est-à-dire préci­

sément de quoi vicier 4 mètres cubes ̂  ^ . H
faut donc au moins 4 mètres cubes par heure pour suffire 
cl notre respiration. Mais ce chiffre, fourni par le calcul, 
Paraît insuffisant à Küss, qui, en tenant compte des condi- 
Rons de voisinage qui peuvent vicier l’air, arrive à celte 
Conclusion : un homme doit disposer de 10 mètres cubes 
h air par heure. S’il est vrai que l’acide carbonique a une
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action prépondérante, nous verrons plus tard qu’il n’est 
pas l’agent unique de la viciation de l’air.

Péclet a montré le rôle tout aussi important que jouent 
les produits de la respiration cutanée et pulmonaire, et il 
a recherché quel était le volume d’air nécessaire pour dis­
soudre ces différents produits. Ces substances sont entraî­
nées par la vapeur d’eau contenue dans l’atmosphère. Un 
homme, en 24 heures, produit de 800 à 1000 grammes de 
vapeur d’eau, en moyenne 38 grammes par heure. Se ba­
sant sur ces données, et en tenant compte des circon­
stances ordinaires, Péclet est arrivé à 5m,84 comme volume 
d’air nécessaire pour dissoudre le poids des vapeurs pro­
duites. Donc il y aurait, d’après lui, à fournir par heure et 
par individu un volume d’air égal à 6 mètres cubes.

Voici les résultats auxquels on est arrivé dans la re­
cherche du volume d’air à allouer à chaque soldat :

L’espace occupé par un homme dans une chambre est de 
12 mètres cubes pour l’infanterie et de 15 pour la cava­
lerie. C’est là un chiffre insuffisant, qui d’ailleurs n’est pas 
toujours atteint. En Angleterre, ce chiffre est de 17 mètres 
cubes; en Autriche 15, en Belgique 12, en Prusse 13 à 15, 
en Russie 14. Toutes ces fixations sont trop faibles, si la 
ventilation n’est pas très active : Vespace cubique alloué à 
chaque homme devrait être de 30 mètres.

M. Leblanc1 admet que l’air est irrespirable quand
il contient d’acide carbonique. C’est une fausse appré­

ciation, car il est certain que l’on peut éprouver des vertiges
1

et des maux de tête dès qu’il renferme Jqqq de ce gaz. Les
Anglais ont admis que l’air n’en doit pas contenir plus de

. . M. Leblanc ayant trouvé que, dans les casernes, l’air

se renouvelait trois ou quatre fois en dix heures, avait ad­
mis que l’espace assigné aux hommes de troupes était suffi -
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1 .  Recherches su r  la com position de l'a ir confiné , in A n n . d k

c h i m i e  e t  p h y s i q u e , 18 4 2 ,  t. V .  — Voir aussi les travau x de R eisset.

sant. Nous ne pouvons adopter cette opinion, puisque nous 
pensons que dès qu’il y a un litre d’acide carbonique par 
métré cube il survient du malaise. L’homme expire à peu 
près 16 ou 18 litres d’acide carbonique, soit 180 litres en 
dix heures de chambre. Si l’on concède à chaque soldat 
12 mètres cubes, il faut que l’air se renouvelle quinze fois. 
Le renouvellement n’avait lieu que trois fois dans les expé- 
nences de M. Leblanc. II conviendrait donc d’accorder à 
chaque homme 20 mètres cubes. Il est vrai que la commis­
s e 11 militaire d’aération dont faisait partie Leblanc comp­
r i t  sur la ventilation accidentelle par les ouvertures des 
P°rtes et fenêtres, joints, etc. Il faut, d’après le général 
- J°rin, pour que la ventilation se fasse bien, que les bouches 
ues ventilateurs aient au moins 50 centimètres carrés, con­
dition très rarement réalisée. Dans les casernes anglaises, 
°n a réussi à donner 32 mètres cubes par homme et par 
heure. Michel Lévy conclut à une ration de 30 mètres par 
heure. « Les chambres à coucher, qui n’admettent point de 
Ventilation efficace, doivent être cubées d’après la moyenne 
de séjour au lit ; celle-ci est en général de sept à huit heures; 
e>les exigent donc une capacité de 30x7 ou 8 mètres cubes 
P°ur chaque individu. »

Tous les étages n’ont pas la même salubrité. Les 
entre-sols et les rez-de-chaussée sont humides et 
°bscurs. Les règlements de police exigent à Paris 
Tde les étages aient au moins 2m,60 de hauteur en- 
l̂e le plancher et le plafond. Fleury donne les di­

mensions suivantes d’une chambre à coucher pour 
une personne : 3“,50 d’élévation et 4 mètres de lon- 
^Ueur et largeur.

. H faut éviter d’employer des peintures ou des pa- 
P'ers de tapisserie qui peuvent répandre dans l’air 
' es poussières toxiques. Le plomb et surtout l’ar- 
senie ont été incriminés.

Hes fleurs artificielles a base d’arsenic, et princi­
palement les papiers arsenicaux, ont produit des ac-
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eidents d’intoxication, et l’arsenic a été trouvé dans 
les urines1.

Les parquets de bois sont préférables à ceux en 
pierres ou en briques. Ceux-ci sont froids et ne 
conviennent que pour les habitations méridionales.

Éviter toute viciation de l’air, aussi suivre le con- 
seii de Londe, surtout pour la chambre à coucher : 
« Point de lampe, point de feu (si ce n’est dans la 
cheminée où se produit un utile tirage), point d’ani­
maux, point de fleurs. »

Il ne faut pas oublier, quand il s’agit de l’habita­
tion, que le milieu dans lequel l’homme vit con­
somme aussi de l’oxygène. Ainsi les livres, les pa­
piers, les étoffes, absorbent une certaine quantité de 
ce gaz.

De toutes les causes de méphitisme de l’habita­
tion, la plus fréquente et la plus importante est celle 
qui provient des cabinets d'aisances. Voici, d’après 
Fonssagrives, les améliorations qu’il faudrait gé­
néraliser :

1 ° Abandon complet du système des fosses fixes;
2° Application générale du système de la sépara­

tion et de la désinfection préalable ;
3° Ventilation des fosses fixes, qu’il faudra bien, 

dans certaines localités, conserver provisoirement;
k° Interruption par une valvule mobile de la cu­

vette et du tuyau de chute;
5° Irrigation permanente ou facultative.
On trouvera dans notre Médecine Judiciaire la 

législation complète concernant les fosses d’aisances,

1. V o y e z  B e a u g r a ïu l ,  Ann. d hygiène, 2° série, 1 869 , p- 4 8 0 , 
t. XXXI.
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leur mode de construction, leur réparation, etc. 
Nous allons donner quelques renseignements géné­
raux sur l’installation des fosses d’aisances h Paris.

fi fut aussi un temps où les habitants de Paris déjetaient 
dans les rues les immondices de toutes sortes. Un arrêt du 
Parlement, du 13 septembre 1533, confirmé par un édit de 
François 1er en 1539, rendit obligatoire la création de fosses 
d’aisances. Mais ce n’est qu’en 1809 que l’administration 
nposa  les règles qui devaient présider à leur construction. 
Une ordonnance royale du 24 septembre 1819 précisa 
les différentes dispositions. Depuis cette époque, les 
Progrès furent de plus en plus marqués, parce que l’ad- 
•hinistration se fit un devoir d’appliquer les conseils de la 
Science. Il faut citer à ce sujet les travaux de Darcet, de 
Farent-Duchatelet, les rapports du conseil de salubrité, 
du docteur Grassi, de la commission des logements insa­
lubres, parmi lesquels on ne doit pas oublier MM. Perrin, 
fiennezel, Potier.

Les lieux d’aisances présentent le système dit à la 
turque, ou le système à l’anglaise (système Jennings). 
fi y a communication directe avec le tuyau de descente 
°n bien fermeture. Comme fermetures on emploie les 
Fermetures Bouchard-Huzard ou Rogier-Mothes, ou une 
simple cuvette hydraulique, et pour chaque siège un 
conduit de ventilation aboutissant à une cheminée générale 
d évacuation (prison de Mazas, hôpital militaire de Vin- 
Cennes, gare du Nord). — Chaque siège est ventillé par un 
bec de gaz spécial.

L’administration peut prescrire des appareils à fermeture 
hermétique, car on ne peut compter sur l’emploi des 
désinfectants, dont il faut nécessairement laisser l’usage 
a la bonne volonté des propriétaires ou des locataires.

Les matières fécales, par le tuyau de descente, arrivent 
( ans des fosses fixes ou dans des fosses mobiles. L usage 
e Unettes-filtres avec déversement direct à l’égout amè­
n e ra i t la situation.

L observation et les expériences ont montré la nécessité
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de ventiler les fosses par le tuyau d’évent réglementaire, 
d’établir constamment à l’air libre les ouvertures extrac­
tives, et de déplacer, toutes les fois que ce déplacement 
est possible, les ouvertures qui se trouvent dans des 
espaces clos, et surtout dans des pièces habitées, de 
surveiller l’installation, trop souvent défectueuse, des ca­
veaux de fosses mobiles et leur bon état d’entretien.

Le tuyau d’évent réglementaire est une soupape de sû­
reté : quand, par suite dé l’abaissement de la pression ba­
rométrique ou autres causes, la pression intérieure de la 
fosse augmente, les gaz peuvent se dégager par ce tuyau. 
Selon les recommandations de Darcet, les constructeurs 
devraient s’efforcer d’échauffer le tuyau d’évent en le fai­
sant passer aussi près que possible du foyer de la cuisine 
principale ou près des corps de cheminées. Mais on ne 
voit là qu’une prescription réglementaire, et on ne fait un 
tuyau que parce que l’autorité l’exige. Aussi, souvent ce 
tuyau ne sert pas; parfois même il peut présenter des in­
convénients, si, au lieu d’aspirer les gaz de la fosse, il 
donne lieu à un courant inverse qui les comprime et les 
refoule à l’intérieur de l’habitation.

Pour faciliter le fonctionnement du tuyau d’évent, il faut 
adapter à son extrémité supérieure un appareil qui fait 
concourir l’action du vent à la ventilation de la fosse (ap­
pareils Leroy, Noualhier, ventilateur de Toussaint-Lemaître, 
girouette à gueule de loup (Morin), la mitre dite parafumée 
(système Gilles). Le tuyau doit s’élever assez haut pour 
que l’ajutage ne soit pas dominé par le faîte de la maison 
ni par ceux des maisons voisines.

On peut aussi prolonger le tuyau de chute au-dessus du 
sommet des maisons et y adapter un ajutage. La ventila­
tion par le tuyau de chute se fait toujours bien, parce que, 
placé dans les constructions intérieures, il se refroidit 
moins que le tuyau d’évent.

S'il y a des sièges béants, la section du tuyau d’évent 
doit présenter au moins 1 décimètre carré par 3mc,6 de ca­
pacité de la fosse (si cette section n’est, par exemple, que 
de 0m,25 de diamètre, et que la fosse soit supérieure à 
18 mètres cubes), le tujau de chute doit être installé
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comme nous venons de le dire. D’ailleurs, selon les pré­
ceptes de Darcet, toutes les fois qu’il sera possible, on 
fera aboutir le tuyau d’évent à la partie inférieure d’une 
cheminée quelconque dont le foyer reste allumé tout le 
jour. On n’a nullement à craindre, dans ces conditions, 
les explosions qui peuvent se produire dans les fosses. 
Voici les conclusions du mémoire de M. Perrin : « 1° Les 
explosions dues à l’inflammation des gaz contenus dans 
les fosses d’aisances ne sont pas aussi rares qu’on le croit 
généralement; 2° ces explosions, d’une violence parfois 
extrême, peuvent devenir non-seulement une cause d’in­
cendie dans les habitations, mais encore de blessures plus 
ou moins graves et d’asphyxie pour les personnes ; 3° elles 
se produisent à peu près exclusivement dans les fosses 
non pourvues de tuyau d’évent, conformément à l’ordon­
nance du 24 septembre 1819 ; 4° les dangers sont notable­
ment accrus par la présence des pierres d’extraction dans 
des espaces clos et fermés, et surtout dans des pièces 
habités; 5° tous les graves inconvénients qui viennent 
d’être exposés seraient évités par l’établissement, à l’inté­
rieur des fosses, d’une ventilation, soit naturelle, soit 
artificielle, mieux assurée; et en même temps par l’expo­
sition à l’air libre des ouvertures d’extraction; 6° le fonc­
tionnement actuel des tuyaux d’évent est lui-même insuf­
fisant. »

Lorsqu’une fosse est presque remplie, les matières so­
lides sont accumulées dans le bas, où elles forment une 
couche dure et pâteuse; au-dessus il y a une partie liquide 
ou demi-liquide nommée va n n e , que surmonte la croûte  
ou chapeau. Les gaz s’accumulent dans l’espace laissé 
vide, entre la voûte et le niveau des matières fécales, sous 
la croûte, et dans la pyramide ou heurte  qui se forme au- 
dessous du conduit de descente1.

Disons enfin que quelles que soient les précautions 
prises, les procédés de désinfection sont insuffisants pour 
garantir d’une manière absolue l’ouvrier vidangeur. Les 
accidents surviennent même lorsqu’on a désinfecté les

l .  Histoire des Water-Closet. -— Union médicale 1878, p. 260.
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fosses et qu’on les a ventilées à l’aide du fourneau Da- 
lesme. Pour l’ouvrier qui descend dans une fosse d’aisances 
quelconque, il n’y a de sécurité que dans l’emploi du bri- 
dage. Malheureusement, les ouvriers sont les premiers à 
vouloir s’en passer.

D u  lo g e m e n t d es  c la sse s  n é c e ss ite u se s .

Dans les v illes ou dans les grands centres m anu­
facturiers, la question des garnis ou chambres de­
vant servir de logem ent aux ouvriers s ’est im posée 
aux m unicipalités et à l’adm inistration. Ce sont, en 
effet, des foyers où peuvent couver les épidém ies 
avant de se répandre sur la cité ; et en outre, dans 
cette vie en com mun offerte à l’ouvrier, il y a tous 
les inconvénients de la prom iscuité la plus dange­
reuse. A Paris, les garnis sont d ivisés en cinq clas­
ses. D’après une statistique fournie par M. Leroux, 
chef de division à la préfecture de police, à M. du 
M esnil, au l or ju illet 1876 on com ptait 9050 logeurs 
et 142 671 locataires. Le total des garnis de 4e et de 
5° classe, c’est-à -d ire  ceux qui logent les ouvriers, 
est de 7244 avec 97 309 locataires dans les garnis 
de 4e classe, et 18 418 dans ceux de 5°. « Partout on 
a constaté qu un grand nombre des im m eubles dans 
lesquels sont installés des garnis sont dans l’état le 
plus déplorable au point de vue de la salubrité. 
L’hum idité y est constante, l ’aération et l ’éclai­
rage insuffisants, la m alpropreté sordide; les loge­
m ents sont souvent incom plètem ent protégés contre 
les intem péries des sa ison s; les cours et courettes 
sont infectées par des am oncellem ents de détritus 
de toute nature en putréfaction, par la stagnation  
des eaux pluviales et m énagères qui y croupissent
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et s’y putréfient; les privés, quand il en existe, sont 
en nombre insuffisant; leur malpropreté est révol­
tante. » Et cependant, ces garnis insalubi'es de 
Paris donnent asile à plus de cent se ize  m il l e  i n d i ­
v id u s . L’ordonnance du préfet de police, que nous 
donnons plus loin, se propose de remédier à cet état 
de choses. Sans doute, dans une capitale comme 
Paris, les difficultés sont grandes, et avec l’afflux 
toujours croissant des populations de la campagne 
vers la ville, il a fallu dans tous les centres popu­
leux procurer à l’ouvrier un logement. De là, la créa­
tion de c ité s  o u v r iè r e s  : la cité Napoléon, à Lille, en 
est un exemple. Ce ne sont pas là des modèles à 
conseiller aux municipalités. Ce qu’il y a de mieux 
a été fait à Mulhouse : ce sont des logements isolés, 
quatre maisons d’ouvriers avec un mur mitoyen en tre 
elles. On loue la maisonnette à l’ouvrier qui, au bout 
de douze ans, en devient propriétaire.

Les essais tentés à Mulhouse doivent être encou­
ragés. Il faut donner à l’ouvrier des habitudes d’or­
dre et d’économie, en le faisant devenir propriétaire; 
mais le prix de location ne doit jamais dépasser le 
dixième de ce que gagne l’ouvrier.

Il est de l’intérêt de tous de trouver une situation 
qui n’expose pas tant d’individus à une dégradation 
Physique ou morale. Que penser, par exemple, de 
ce qui se passe à Roubaix? Il y existe des logem ents 
garnis appelés a te l ie r s . Les usines travaillent con­
stamment, le personnel ouvrier se renouvelle par 
escouade, et l’équipe de jour va se reposer dans le 
ht de ceux qui se lèvent pour aller au travail.

Dans cet ordre de choses, on peut recommander 
les types plus nouveaux construits par M. Cacheux



pour les habitations à bon marché1. Dans diverses 
villes et en particulier au Havre sous l’impulsion du 
maire, M. Siegfried, diverses sociétés se sont donné 
pour but de créer des logements à bon marché. 
A Paris, diverses maisons construites par M. Allain2 
dans le 20e arrondissement donnent une solution 
particulièrement heureuse à ce problème; il a pu 
arriver à construire, sur des terrains de 25 à 50 francs 
le mètre, des maisons offrant des logements loués de 
220 à 350 francs par an, de 35 à 36 mètres de super­
ficie, tous éclairés et aérés directement, à sol par­
queté partout, sauf dans les cuisines, et, ce qui con­
stitue un point plus important encore, possédant 
tous leurs cabinets d’aisances particuliers.

132. DES MODIFICATEURS PHYSIQUES.

PRÉFECTURE DE POLICE

ORDONNANCE
CONCERNANT L A  SA LU BR ITÉ D ES LO GEM ENTS LO UÉS EN  GARNI

M. le Piéfet de police a rendu au mois de janvier 1884 
une ordonnance relative aux garnis. Elle ne contient pas 
moins de 28 articles que nous ne pouvons reproduire. Voici 
seulement les principaux, ceux qui concernent la salubrité 
générale.

§ 3 .  mesures de s a l u b r i t é . — Art. 11. — Le nombre des 
locataires qui pouiront être reçus dans chaque chambre 
sera proportionnel au volume d’air qu’elle contiendra. Ce 
volume ne sera jamais inférieur à 14 mètres cubes par

1. I mite Muller et Cacheux . Les habitations ouvrières dans tous 
les pays. J. Baudy, éditeur, Paris.

2. Communication à la Société d’hygiène publique. Revue d 'hy­
giène, 1883, p. 399.

personne. La hauleur sous plafond ne devra pas être in­
férieure à 2m,50.

MiT. 12. — Le sol des chambres sera imperméable et 
disposé de façon à permettre de fréquents lavages, à moins 
Au "  ne soit pianchéié et frotté à la cire ou peint au sic- 
calif. Les murs, les cloisons et les plafonds seront enduits 
nu plâtre; ils seront maintenus en état de propreté, et de 
préférence, peints à l’huile ou badigeonnés à la chaux. Les 
Peintures seront lessivées ou renouvelées au besoin tous 
les ans. On ne pourra garnir de papier que les chambres 
a un ou deux lits, et ces papiers seront remplacés toutes 
les fois que cela sera jugé nécessaire.

Art. 13. — Les chambres doivent être convenablement 
Ventilées. — Les chambrées, c’est-à-dire les chambres qui 
contiennent plus de quatre locataires, devront être pour­
vues d’une cheminée, ou de tout autre moyen d’aération 
permanente.

Art. 15. — Il est interdit de louer en garni des chambres 
fiui ne seraient pas éclairées directement, ou qui ne pren­
draient pas air et jour sur un vestibule ou sur un corridor, 
cclairé lui-même directement. — Les chambrées et les 
chambres qui contiendraient plus de deux personnes, de­
vront toujours être éclairées directement.

Art. 16. — Il est interdit de louer des caves en garni. 
•es sous-sols ne pourront être loués en garni qu’en vertu 

d organisations spéciales.
Art. 18. — Il n’y aura pas moins d’un cabinet d’aisances 

Pour chaque fraction de vingt habitants.
Art. 19. — Ces cabinets, peints au blanc de zinc, et 

ernis dans un état de propreté constant, seront suffisam­
ment aérés et éclairés directement. — Un réservoir ou une 
c°nduite d’eau en assurera le nettoyage. À défaut de réser- 
v°ir ou de conduite d’eau, une désinfection journalière sera 
^Pérée au moyen d’une solution dont quelques litres seront 
oujours laissés dans le cabinet. — Les cabinets devront 

c re munis d’appareils à fermeture automatique. Si l’ad­
ministration le juge nécessaire, un siphon obturateur sera 
e abli au-dessous de cette fermeture. Le sol sera imper­
méable et disposé en cuvette inclinée, de manière à ra-

Lacassagne. — iiygiêne, 3“.
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mener les liquides vers le tuyau de chute et au-dessus de 
l’appareil automatique. — Les urinoirs, s’il en existe, se­
ront construits en matériaux imperméables. Ils seront à 
effet d’eau.

Art. 20. — Les corridors, les escaliers, les paliers, les 
cabinets d’aisances, devront être fréquemment lavés, à 
moins qu’ils ne soient frottés à la cire ou peints au sic­
catif, ainsi que cela a été prescrit pour les chambres. 
(Art. 12) Les peintures seront de ton clair.

Art. 21. — Les plombs seront munis d’une fermeture 
hermétique, lavés et désinfectés souvent. Les gargouilles, 
caniveaux et tuyaux d’eaux pluviales et ménagères seront 
enlretenus avec le même soin.

Art. 22. — Chaque maison louée en garni sera pourvue 
d’une quantité d’eau suffisante pour assurer la propreté et 
la salubrité de l’immeuble, et pour subvenir aux besoins 
des locataires.

Art. 24. — Toutes les fois qu’un cas de maladie conta­
gieuse ou épidémique se sera manifesté dans un garni, la 
personne qui tiendra ce garni devra immédiatement en 
faire la déclaration au commissaire de police de son quar­
tier ou de sa circonscription, lequel nous transmettra cette 
déclaration. — Un médecin délégué de l’administration ira 
constater la nature de la maladie et provoquer les mesures, 
propres à prévenir la propagation.

Le logeur sera tenu de déférer aux injonctions qui lui 
seront adressées à la suite de cette visite.

CONSEIL D’HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE SALUBRITÉ  
DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE

INSTRUCTION
CONCERNANT L E S  MOYENS D’ A SSU RER L A  SA LU BR ITÉ  

DES H A BITA N TS

La salubrité d’une habitation dépend, en grande partie, 
de la pureté de l’air qu’on y respire. Tout ce qui vicie l’air

doit donc exercer une influence fâcheuse sur la santé des 
habitants.

L insalubrité d’une habitation peut être locale ou géné­
rale : locale, quand elle existe seulement dans le logement 
de la famille; générale, lorsqu’elle a sa source dans la 
maison tout entière.

Dans ces diverses conditions locales ou générales, l’air 
peut être vicié au point de faire naître des maladies graves 

meurtrières. S’il est moins altéré, il minera sourdement 
*a constitution ; il causera l’étiolement et les maladies scro­
fuleuses.

Enfin, l’expérience a démontré que c’est dans les habita- 
Lons dont l’air est insalubre que naissent et sévissent avec 

 ̂ plus d’intensité certaines épidémies dont les ravages 
s etendent ensuite sur des cités entières.

Notons ici que l’insalubrité peut exister aussi bien dans 
Certaines parties des habitations les plus brillantes que 
dans les plus humbles demeures, comme aussi ces der­
rières peuvent offrir les meilleures conditions de salu­
brité.

M OYENS D’A SSU R ER  L A  SA LU B R IT É D ES LO GEM ENTS

Aération. — L’air d’un logement doit être renouvelé tous 
es jours, le matin les lits étant ouverts; ce n’est pas seule­

ment par l’ouverture des portes et des fenêtres que l’on 
Peut opérer le renouvellement de l’air d’un logement; les 
c leminées y contribuent efficacement aussi ; les cheminées 
*°nt même indispensables dans les maisons simples en pro- 
°ndeur ef fini n’ont qu’un seul côté : les chambres où l’on 
°uche devraient toutes en être pourvues. On ne saurait 
onc trop proscrire la mauvaise habitude de boucher les 
"'ruinées afin de conserver plus de chaleur dans les 

Cambres.
k.e. nombre des lits doit être, autant que possible, pro- 

mRonné à l’espace du local, de sorte que, dans chaque 
v.^mbre, il y ait au moins 14 mètres cubes d’air par indi- 
* M *nd®Pendamment de la ventilation.
mode de chauffage. — Les combustibles destinés au
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chauffage et à la cuisson des aliments ne doivent être 
brûlés que dans des cheminées, poêles et fourneaux qui ont 
une communication directe avec l air extérieur, même 
lorsque le combustible ne donne pas de fumée. Le coke, 
la braise et les diverses sortes de charbon qui se trouvent 
dans ce dernier cas, sont considérés à tort, par beaucoup 
de personnes, comme pouvant être impunément brûlés à 
découvert dans une chambre habitée. C’est là un des pré­
jugés les plus fâcheux; il donne lieu tous les jours aux ac­
cidents les plus graves, quelquefois môme il devient cause 
de mort. Aussi doit-on proscrire l’usage des braseros, des 
poêles et des calorifères portatifs de tout genre qui n’ont 
pas de tuyaux d’échappement au dehors. Les gaz qui sont 
produits pendant la combustion de ces moyens de chauf­
fage et qui se répandent dans l’appartement sont beaucoup 
plus nuisibles que la fumée de bois.

On ne saurait trop s’élever aussi contre la pratique dan­
gereuse de fermer complètement la clef d’un poêle ou la 
trappe intérieure d’une cheminée qui contient encore de la 
braise allumée. C’est là une des causes d’asphyxie les plus 
communes. On conserve, il est vrai, la chaleur dans la 
chambre, mais c’est aux dépens de la santé et quelquefois 
de la vie.

Soins de propreté. — Il ne faut jamais laisser séjourner 
longtemps les urines, les eaux de vaisselle et les eaux mé­
nagères dans un logement. Il faut balayer fréquemment les 
pièces habitées, laver une fois par semaine les pièces carre­
lées et qui ne sont pas frottées, les ressuyer aussitôt pour 
en enlever l'humidité. Le lavage qui entraîne à sa suite un 
état permanent d’humidité est plus nuisible qu’avantageux ; 
il ne doit donc pas être opéré trop souvent.

Lorsque les murs d’une chambre sont peints à l’huile, 
il faut les laver de temps en temps pour en enlever les 
couches de matières qui s’y déposent et qui s’y accumulent 
à la longue.

Dans le cas de peinture à la chaux, il convient d’en opérer 
tous les ans le grattage et d appliquer une nouvelle couche 
de peinture.

Tout papier de tenture que l’on renouvelle doit être ar­

raché complètement; le mur doit être gratté et les trous 
•rebouchés avant de coller le nouveau papier.

Les cabinets particuliers d’aisances doivent être parfaite­
ment ventilés, et, autant que possible, à fermeture au 
moyen de soupapes hydrauliques.

D E  L A  C H A L E U R . 1 3 7

MOYENS D’A SSU R ER  L A  SA LU B R ITÉ DES MAISONS

Indépendamment du mode de construction d’une maison, 
cRiel que soit l’espace qu’elle occupe, et quelle que soit la 
dimension des cours, des logements, cette maison peut de­
venir insalubre :

1° Par l’existence de lieux d’aisances communs mal 
tenus ;

2° Par le défaut d’écoulement des eaux ménagères, le 
défaut d’enlèvement d’immondices et de fumiers, le mau­
d is  état des ruisseaux ou caniveaux;

3° Parla malpropreté ou la mauvaise tenue du bâtiment.
Cabinets d'aisances communs. — Il n’est guère de cause 

plus grave d’insalubrité : un seul cabinet d’aisances mal 
ventilé, ou tenu malproprement, suffit pour infecter une 
Raison tout entière. On évite, autant qu’il est possible, 
Cet inconvénient, en pratiquant à l’un des murs du 
cabinet une fenêtre suffisamment large pour opérer une 
Ventilation et pour éclairer; en tenant, en outre, les dalles 
et le siège dans un état constant de propreté à l’aide 
de lavage fréquents. On doit renouveler souvent aussi le 
lavage du sol et celui des murs qui doivent être peints à 
1 huile et au blanc de zinc : chacun de ces cabinets doit 
dire clos au moyen d’une porte; enfin, il faut, autant que 
Possible, éviter les angles dans la construction desdits
cabinets.

E aux ménagères. — Les cuvettes destinées au déver­
sement des eaux ménagères doivent être garnies de 
musses ou disposées de telle sorte que les eaux projetées 

^ intérieur ne puissent saillir au dehors. II faut bien se 
garder de refouler, à travers les ouvertures de la grille 
fini se trouve au fond des cuvettes, les fragments solides
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dont l’accumulation ne tarderait pas à produire l’engorge­
ment des tuyaux.

On doit placer une grille à la jonction du tuyau avec la 
cuvette, afin d’empêcher l’obstruction par des matières so­
lides.

Ilne faut jamais vider d’eaux ménagères dans les tuyaux 
de descente pendant les gelées.

Lorsque l’orifice d’un de ces tuyaux aboutit à une pierre 
d’évier placée dans une chambre ou dans une cuisine, on 
doit le tenir parfaitement fermé au moyen d’un tampon ou 
d’un siphon.

Il y a toujours avantage à diriger les eaux pluviales dans 
les tuyaux de descente de manière à les laver.

Lorsque ces tuyaux exhalent une mauvaise odeur, il faut 
les laver avec de l’eau contenant au moins un  pour cent 
d’eau de Javelle.

Une des pratiques les plus fâcheuses dans les usages do­
mestiques et contre laquelle on ne saurait trop s’élever, 
c’est celle de déverser les urines dans les plombs d’écou­
lement des eaux ménagères.

Les ruisseaux des cours et les caniveaux destinés au 
passage des eauxménagères doivent être exécutés en pavés, 
en pierre ou en fonte ; les joints doivent être faits avec soin, 
et les pentes régulières, de manière à empêcher toute 
stagnation d’eau et à rendre facile le lavage de ces ruisseaux 
et caniveaux.

Les immondices des cours doivent être enlevées tous 
l e s  jours, les fumiers ne doivent pas être conservés plus 
de huit jours en hiver et de quatre jours en été.

PRO PRETÉ DU B A TIM EN T. —  B A L A YA G E

Il faut balayer fréquemment les escaliers, les corridors, 
cours et passages : gratter les dépôts de terre ou d’immon­
dices qui résistent à l’action du balai.

Il est utile de peindre à l’huile les murs des mai­
sons, façades, couloirs, escaliers : cette peinture empêche 
les murs de se pénétrer de matières organiques, mais

il faut avoir soin d’en opérer le lavage une fois par an.
Lavage du sol. — Les parties carrelées, pavées ou dal­

lées doivent être lavées souvent quand il s’agit d’escaliers 
ou de sols de corridors; il faut les ressuyer aussitôt le la­
vage pour éviter un excès d’humidité toujours nuisible.

L’eau suffit le plus ordinairement à ces lavages; mais, 
dans les cas d’infection et de malpropreté de date ancienne, 
d faut ajouter à l’eau un  pour cent d’eau de Javelle ou de 
chlorure d'oxyde de sodium. — L’emploi du chlorure de 
chaux (hypochlorite) aurait l’inconvénient de laisser à la 
longue un sel hygroscopique (chlorure de calcium) qui en­
tretiendrait une humidité permanente contraire à la salu­
brité.

C’est en pratiquant ces soins si simples, d’une exécution 
Sl facile et si peu dispendieuse, que l’on tend à la conser- 
vation de la santé, en même temps que l’on s’oppose au 
Progrès des épidémies qui peuvent frapper d’un moment 
il l’autre toute une population.

V e n ti la t io n .

Puisque l’air se vicie fatalement dans les habi­
tations, il faut aider à son renouvellement1. C’est 
l’office de la ventilation. Tel air, tel sang, a dit 
justement Ramazini. 11 faut bien faire respirer sa 
utaison, dit le savant professeur de Montpellier : « La 
Aspiration collective d’une maison est comme la 
Aspiration physiologique d’un individu : elle exige 
Tu’on lui fournisse de l’air pur en quantité suffisante 
et qu’on la débarrasse de l’air qu’elle a vicié en en 
disant usage. »

La ventilation de la maison se fait par les chemi­
n es , les couloirs, la cage d’escalier. Il n’est pas né-

L e  s y s tè m e  d e  v e n t i l a t io n  e t  c h a u ffa g e  d e  V ü tk e ,  d a n s  l e q u e l  o n  
11 d i s e  la  fo rc e  d u  v e n t  c o m m e  m o y e n  d e  v e n t i l a t io n ,  p a r  Viry ( R e -  

Yu r  d ’H y g i è n e , p . 8 3 2 , 1884).
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cessaire que les fenêtres interviennent dans cet 
acte. Des fenêtres étanches ne donnant que de l’air 
a volonté sont certainement préférables. M. Gallard 
a montré que l’air contenu dans la cage de l’esca­
lier pouvait en hiver être élevé à une température 
convenable et de là distribué dans les appartements. 
Mais la ventilation la plus efficace des habitations 
ordinaires se fait par la cheminée.

Dans les hôpitaux, les salles de spectacle, etc., 
on a adopté un système de ventilation qui repose sur 
l’établissement de calorifères spéciaux1. L’appa­
reil de M. Léon Duvoir, le système de MM. Laurent 
et Thomas, et surtout ceux de Geneste et Herscher, 
sont généralement employés.

M. Coulier2 a indiqué le système de ventilation, 
dit par appel, procédé qui permet le chauffage et la 
ventilation économique des cafés, salles d’asile, etc.

Chauffage.

Cette question a été parfaitement traitée par 
M. le profeseur Coulier3. Nous lui empruntons la 
plupart des détails qui suivent.

Les appareils de chauffage doivent remplir les 
conditions suivantes:

1° Dégager une quantité de chaleur variable à 
volonté, de m anière à entretenir dans les locaux
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1 . G uérard, V entilation et chauffage des édifices publics  ( A n n . 

’ d ’h y g i è n e , 18 4 4  et 1847).
2. Mémoire couronné par la Société des sciences de Lille, année 

1 8 7 1 .
3 . A rt . Chauffage du D ic t io n , e n c y c l o p .
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habités une température constante, malgré les in­
fluences saisonnières;

2° Fonctionner pendant la nuit, malgré l’absence 
ou la négligence des préposés;

3° Ne pas laisser pénétrer dans l’atmosphère res- 
pirable des appartements les produits gazeux de la 
combustion;

4° Ne pas modifier l’état hygrométrique de l’air
•chauffé ;

5° Réaliser toutes ces conditions avec économie 
et présenter toutes les garanties possibles contre 
l’incendie.

Ces appareils sont destinés à brûler les substances com­
bustibles. Il y a un grand nombre de combustibles qu’il 
faut distinguer par leur puissance calorifique, c’est-à-dire 
Par le nombre de calories qu’un kilogramme de combus- 
hble est susceptible de développer en brûlant. La puissance 
calorique du charbon est 8080 : cela veut dire qu’en brûlant 
Un kilogramme de charbon on peut, s’il n’y a pas de cha­
leur perdue, porter à l’ébullition 80 litres 8 décilitres 
d'eau.

calories.
Bois......................  3000
Charbon de bois. . 7000
Tannée sèche.. . . 3400
Lignite.................  5000

calories. 
Houille.. . . 8000
Coke............ 6800
Gaz.............  13000
Pétrole.. . . 10400

, fout combustible qui brûle dégage de la chaleur sous 
deux formes différentes : 1° il échauffe les m olécules de 
§az avec lesquelles il est en contact, et celles-ci, devenues 
plus légères, s’élèvent aussitôt et forment un courant as­
cendant au-dessus de lui; 2° il émet dans toutes les direc­
tions des rayons caloriques qui se comportent comme les 
layons de lumière.



Les nombreux appareils de chauffage que l’in­
dustrie perfectionne tous les jours prouvent que 
Franklin avait bien raison de dire qu’il était plus 
aisé de bâtir deux maisons que d’en chauffer une. 
Il faut distinguer les cheminées, les poêles, les ca­
lorifères.

1 ° D es c h e m in é e s . — On admet que, pendant la 
combustion du bois, le quart du calorique s’échappe 
sous forme rayonnante. La proportion des rayons 
qui pénètrent dans la chambre est pour les chemi­
nées ordinaires environ d’un quart. Il résulte de là 
que la proportion de la chaleur utilisée est -fa ou 
environ 0,06 de la chaleur totale. On ne peut qu’ap­
prouver l’emploi de la bûche économique; elle 
s’échauffe au contact du combustible, et comme 
son pouvoir rayonnant est considérable, elle trans­
forme le calorique qu’elle a reçu par contact en 
calorique rayonnant, utile pour le chauffage.

Voici d’abord les inconvénients des cheminées : 1° Elles 
n’utilisent qu’une fraction minime du calorique développé 
(environ dix centièmes); 2° il est impossible d’assurer 
leur fonctionnement pendant la nuit; 3° elles ne chauffent 
que par rayonnement, d’où inconvénient d’avoir les pieds 
chauds et le dos gelé; 4° elles ventilent avec énergie, ce 
qui est un avantage, mais devient un inconvénient dans 
le cas beaucoup plus fréquent de ventilation mal faite. La 
ventilation continue la nuit et est alors la cause de refroi­
dissement; 5° elles exposent aux accidents qui résultent 
de l’inflammation fréquente des vêtements de femmes ou 
d’enfants.

Elles ont certains avantages : 1° Elles ne modifient que 
peu l’état hygrométrique de l’air, précisément parce qu’elles 
ne le chauffent presque pas; 2° elles conviennent aux tem­
péraments pour lesquels le chauffage trop intense constitue 
un danger, ainsi les pléthoriques, les individus prédisposés
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aux congestions cérébrales; 3° la vue du feu est agréable : 
on tisonne.

On a cherché à perfectionner les cheminées dans 
le but 1° d’augmenter leur pouvoir rayonnant (in­
clinaison en dehors et évasement des parois faites 
he matériaux blancs et polis (faïence, briques ver­
nissées); 2° de mettre l’air extérieur en contact 
prolongé avec le foyer ou avec les tuyaux d’élimi­
nation de la fumée et du calorique : bouches de 
chaleur qui sont en général beaucoup trop petites, 
cheminées à la prussienne, — cheminées des ca­
sernes anglaises établies par le capitaine du génie 
Douglas Galton. Ces dernières, en ventilant con­
venablement, échauffent l’air introduit avant qu’il 
ne soit déversé dans les chambres et peuvent utili­
ser les ^  du calorique produit.

Lorsque les cheminées fument, on peut rattacher cet in­
convénient à une des causes suivantes : 1° Difficulté de 
l’introduction de l’air extérieur ; 2° l’air brûlé s’étant mé­
langé d’une grande quantité d’air puisé dans la chambre, 
la température de la colonne ascendante n’est plus suffi­
sante; 3° la cheminée doit avoir une certaine hauteur; 4° il 
Y a action de deux cheminées l’une sur l’autre; 5° le soleil 
happe le haut de la cheminée. L’influence des vents s’ex­
plique d’elle-même.

Viollet-le-Duc1 indique quelle condition doit remplir 
une cheminée pour qu’elle ne fume pas : « Tuyau de fumée 
Proportionné au foyer et alimentation de celui-ci par une 
quantité d’air proportionnée à la combustion. »

2° D es p o ê le s . — Le poêle en métal est le plus 
économique de tous les appareils de chauffage. Dans 
Ie tableau suivant on a inscrit les poids de com-
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bustible nécessaire pour dégager une même quan­
tité de chaleur dans un appartement :
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Ancienne cheminée ordinaire . . . 100
Cheminée Rum ford.............. 39

— Desarnod.............  33
Poêle Curandeau (en tôle)....  21

— Desarnod (tôle et fonte) . . 16

Les poêles en fonte conviennent pour des pièces- 
destinées â être chauffées à des heures indétermi­
nées d’avance et pour peu de temps. Ils ont certains 
inconvénients que l’on a beaucoup exagérés dans 
des derniers temps1. M. Coulier a donné de ces 
accidents l’interprétation qu’ils méritent. Les poêles 
altèrent l’air qu’ils échauffent en modifiant l’état 
hygrométrique. L’air extérieur contient ordinaire­
ment les trois quarts et plus de la vapeur d’eau 
qu’il renfermerait s’il était saturé. C’est cette pro­
portion qui est modifiée. Il est vrai que l’oxyde de 
carbone peut pénétrer dans la fonte portée au rouge, 
absolument comme un gaz soluble pénètre dans 
l’eau. Mais la portion de ce gaz déversée dans cet 
conditions par un poêle en fonte est très-minime. 
Les accidents et le malaise observes proviennent 
surtout de la dessiccation de l’air.

Les poeles en tevre sont moins bons conducteurs, 
à cause des matériaux qui les constituent et de la 
masse plus grande qu’il faut échauffer. Mais ils o n t  
l’avantage de conserver plus longtemps leur cha­
leur. C’est le poêle des pays septentrionaux.

1. Carret (de Chambéry), Mémoire sur l'insalubrité des poêles 
en fonte. — Sainte-Claire Deville et Troost, Comptes rendus 
l'Acad. des sciences, 13 janv. 1868.

Les uns et les autres ont un chauffage très-irré­
gulier. On a cherché à rem édier à cet inconvénient 
par des bouches de chaleur et par un régulateur de 
com bustion appelé clef. C’est une plaque de tôle qui 
oblitère plus ou m oins la lum ière du tuyau, afin 
o'em pêcher l ’air extérieur de pénétrer. E lle a pu 
devenir une cause d’asphyxie1. Les constructeurs 
devraient échancrer le diaphragm e, afin que la 
ferm eture absolue fût im possible.

3° Des Calorifères. — Ils étaient surtout employés par 
les anciens sous le nom d’hypocaustes. Dans le plan de 
1 abbaye de Saint-Gall en Suisse, qui, d’après M. de Gau­
mont2, est une pièce des plus importantes pour l’architec­
ture du neuvième siècle, on voit un foyer que la légende 
désigne ainsi : Caminus ad calefaciendum  (foyer pour la 
caaleur) : c’est le fourneau de Phypocauste. Il aboutit à une 
mitre construction : Evaporatio fum i. « H est évident, dit 
y- de Caumont, que pour arriver à cette issue, la fumée 
devait passer sous le pavé de la grande salle ; mais, pour 
'De toute espèce de doute cesse à cet égard, on lit dans le 
PLn, au milieu de cette pièce, ces mots : subtus calefac- 
tona , que l’on peut traduire : au-dessous du pavé, les con 
( nits du calorifère. Je ne serais nullement surpris que 
Quelques hypocaustes eussent encore existé au douzième 
f lecle> mais je n’en ai pas la preuve. Toujours est-il que 
es, cheminées devinrent communes dans le onzième siècle ; 

fiUelles se multiplièrent au douzième siècle, et qu’alors on 
j ut abandonner complètement le système que nous avaient 
eSué les Romains pour le chauffage des maisons > Les 
l’Pocaustes ne chauffaient que par rayonnement.

Coulier réserve le nom de calorifères aux ap­
pareils dans lesquels le foyer est loin de la pièce à

jr] A sp h yx ie  p a r  les p ro d u its  de la combustion du  charbon
MEDECINE JUDICIAIRE, p. 323.

’ • Abécédaire d'archéologie, 3“ édit., p. 20.
Lacassagne. — hygiène, 3*. p
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chauffer. Le transport du calorique s’effectue en 
chauffant un gaz ou un liquide, qu on fait ciiculet 
à l’aide de tubes dans les locaux qu’on veut chauf­
fer. Les gaz sont l’air ou la vapeur d’eau; le liquide 
est l’eau. De là plusieurs espèces : calorifère à air, 
à eau, à vapeur, mixte.

Pour réaliser en même temps le meilleur système 
de chauffage et de ventilation, il faudrait faire 
arriver par pression l’air chaud à la partie supé­
rieure, et enlever l’air vicié, à la partie inférieure, 
par appel.
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V. —  RÈGLES D’HYGIÈNE SOCIALE

D’une manière générale, il n’entre pas dans le plan 
de ce livre de donner aux règles d’hygiène sociale 
le même développement qu’à l’étude de l’hygiène 
individuelle. Souvent nous ne pourrons qu’indiquer 
certaines questions, préférant môme en donner un 
simple énoncé que de les écourter.

Pour le modificateur qui nous occupe en ce mo­
ment, il faudrait étudier successivement : les cos­
tumes des peuples et les vêtements professionnels,les 
climats, les localités, les bourgs, les villages, les 
villes.

L E  COSTUME

Comme l’architecture d’un pays, le costume per­
met de juger de l’état social de ses habitants.

Le corps humain ou la figure humaine, dit 
Ch. Blanc, étant un modèle d’ordre, un exemple de 
proportion et un type d’harmonie, il est naturel que
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ces trois qualités distinguent le vêtement de l’homme. 
Le costume viril, tout en variant avec le climat et 
les croyances de la nation, change aussi avec les 
fonctions de l’homme, sa profession, les habitudes 
de sa vie.

Pour ajouter à une profession une grandeur à la 
fois optique et morale, le costume prend de l’am­
pleur, ainsi chez les magistrats, les hommes de robe. 
Ch. Blanc, auquel nous empruntons tous ces détails, 
dit que les prêtres ont voulu se grandir, en portant 
Une soutane indivise et d’un seul ton. « La longueur 
du vêtement est en raison de la gravité du person­
nage.... Dès que les fonctions, au lieu d’être pure­
ment spirituelles, deviennent actives comme elles 
le sont dans la vie civile, industrielle, ou commer­
ciale, le vêtement s’accourcit. »

Le délicat observateur et le brillant écrivain de 
l'Art dans la parure et dans le vêtement remarque 
que si tous les peuples primitifs aiment la cou­
leur, l’homme civilisé l’abandonne aux femmes. 
Pans toute l’Europe il est habillé de noir. C’est là 
Une convention extérieui’e qui répond au sentiment 
d’égalité qui se trouve dans tous les esprits, et qui 
Autrefois n’existait pas, quand la distinction des 
castes se marquait aussi par une différence dans les 
vêtements. » L’autorité de Louis XIV avait régenté 
la toilette aussi bien que le commerce, l’industrie, 
|a littérature. Sans parler des justaucorps à brevet, 
maaginés par le l'oi, comme pour nuancer la sou­
mission des courtisans qui l’entouraient, le cos­
tume des Français fut assujetti à des ordonnances 
hui, sans être écrites nulle part, étaient obéies. On 
devait porter en hiver le velours, les satins, les ra-



Unes, les draps; au printemps, les silésies et les 
camelots; les taffetas en été. »

Des lois somptuaires relatives aux vêtements et 
aux meubles existaient sans doute, et les plus an­
ciennes remontent à un capitulaire de 808. Mais 
M. Viollet-le-Duc a parfaitement prouvé par des 
textes que depuis Charlemagne jusqu’à Louis XV, 
elles n’ont jamais été obéies.

L E S  V IL L E S

Nous nous occuperons seulement des villes en 
général et des édifices publics. Nous verrons plus 
tard, et à leur place, comment le sol et l’eau inter­
viennent dans l’hygiène des villes, quelle impor­
tance il faut accorder à l’éclairage, aux voiries, aux 
cimetières.

En se réunissant en société, l’homme a cherché à 
remplacer la faiblesse individuelle par la force col­
lective. Mais par le fait même de cette aggloméra­
tion, il s’est formé un milieu spécial, le milieu 
social, dont les influences fâcheuses retentissent 
souvent sur l’homme, quand la prévoyance et la 
sagesse de ceux qui ont mission de le préserver 
n’interviennent pas d’une façon suffisante.

Ainsi, quelle que soit la nature du sol d’une ville, 
il est bien démontré que cette réunion humaine 
exerce une action réelle sur la durée de la vie1 * * *. 
Les Anglais ont publié à ce sujet de nombreux

1. De Freycinet, Traité d'assainissement municipal. — Hygiène
de la ville, Élude de salubrité publique, par le professeur Fons-
sagrives. — Les villes, leur hygiène.... (Rev. scient., 1874, p. 542-
— Maxime du Camp, Paris, ses organes et ses fondions.
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documents que MM. Boudin, Guérard, Fleury ont 
fait connaître.

Les villes sont plus malsaines que les campagnes. 
L’insalubrité des villes croît en proportion de l’ac­
cumulation de la population sur des points limités.

Cette insalubrité résulte surtout du défaut de 
circulation de l’air pur, du mauvais état des rues; 
de l’absence, de la distribution imparfaite, ou du 
curage défectueux des égouts, enfin de l'insuffi­
sance de l’eau pure. C’est d’ailleurs ce que démontre 
le tableau suivant :

MORTALITÉ ANNUELLE 
PAR 1000 IIAB.

Villes. Campagnes.
France. . . . 26.1 21.5
Belgique. . . 23.1 21.1
Angleterre. . 27 23
Suède........... 26.5 19.65

Faisons remarquer que si les décès par maladies 
épidémiques sont plus que doublés dans les villes, 
l0s statistiques récentes comparées aux statistiques 
anciennes montrent que la mortalité des villes, de 
n°s jours, diminue dans des proportions plus 
§rande que la mortalité des campagnes.
. La ville se compose de plusieurs parties : ce sont 
J6» quartiers *, qui sont loin d’avoir la même salu- 

Le quartier, comme le dit M. Fonssagrives, 
est une ville dans la ville, et il faut le choisir avec 
s°in. M. Junod, dans un travail présenté en 1858 à

R C’est qu’avant Philippe Auguste, Paris était divisé en quatre 
Parties : la Cité, Saint-Jacques de la Boucherie, la Grève et la Ver- 
erie> qu’on nomma quartiers à cause de leur nombre.



l’Académie des sciences, a expliqué cette tendance 
réelle qu’ont les villes à s’accroître vers l’ouest, par 
une salubrité plus grande des quartiers placés 
à la partie occidentale de la ville. Ces villes font 
ainsi de l’hygiène instinctive : les vents d’ouest, 
étant humides et bas, apportent sur les quartiers op­
posés les miasmes, la fumée et les poussières qu’ils 
ajoutent à toutes les émanations formées déjà en cet 
endroit. Les quartiers occidentaux sont, au con­
traire, peu influencés par les vents d’est, qui sont 
en général hauts et secs.

Il y a une solidarité bien plus grande entre la 
maison et les rues, boulevards, places et prome­
nades, qui constituent le système circulatoire des 
villes. Il faut donc distinguer dans la surface d’une 
ville : la surface couverte de constructions et qui est 
habitée, et la surface de circulation ou d’aération.

Dans un article sur l’hygiène des villes (Revue 
scien t.), nous trouvons les chiffres suivants :
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Il faut distinguer dans la population d’une ville la popu­
lation absolue et la population spécifique, c’est-à-dire rap­
portée à la surface habitée. D’après une statistique récente 
de MM. Behin et Wagner, il y a dans le monde entier : ’

9 villes de plus de 1 million d’habitants
12 — entre 1 million et 500 000 _
20 — de 3 à 400 000 —
33 — de 2 à 300 000 —
90 — de 100 à 200 000 —

164 — de plus de 100 000 —

L’ensemble de ces grandes villes comprend une popula­
tion de 50 millions d’habitants, c’est-à-dire le vingt-hui­
tième de la population du globe.

En Angleterre, la population moyenne d’une ville est de

-47,770 habitants; en France, 32,251; en Prusse, 19,685; 
en Suède, 5,849.

Mais si l’on compare la densité de la population à l’hec­
tare de superficie, on trouve qu’elle est à Paris de 
329 habitants, à Londres de 103, à Berlin de 59. Il est 
bien évident que cette densité varie d’un quartier à l’autre, 
et est pour ainsi dire en rapport avec l’aisance et le bien- 
être de ses habitants. On a même recherché la densité 
moyenne par habitation, et on a vu qu’elle était de 
52 habitants par maison à Saint-Pétersbourg, à Vienne 
de 49,4, à Paris de 32, à Berlin de 32, à Londres de 8.

Pour la surface de circulation de l’air, à Paris, on compte 
aujourd’hui, sur une superficie totale de 7,806 hectares, 
«ne surface de 3,267 hectares, ainsi répartie : Squares e 
promenades, 1,783 hectares; rues, 1,130 hectares; surface 
de la Seine, 714. .

En ne tenant compte, à cause de l’éloignement des bois 
plantés à sa circonférence, que de la superficie de circu- 
iation à l’intérieur de Paris, soit 1,939 hectares, la su­
perficie d’aération serait encore de 25 pour 100. Le chiffre 
que nous venons de déterminer pour Paris, est, pour Bos­
ton, de 26,7; pour Philadelphie, de '29,8; pour New-York, 
de 33, 3 ; pour Washington, de 54,15. L’avantage de Paris 
réside surtout dans la proximité des bois de Yincennes et 
de Boulogne, qui représentent 1,600 hectares de plantations

Les arbres ont une grande influence sur l’hygiène 
des villes, dont ils drainent le sol et l’a ir1. Gomme 
ffs doivent être éloignés d'au moins 5 mètres des 
Biaisons, on ne peut les planter que dans les rues 
qui ont une largeur supérieure à 20 mètres. Paris 
comptait, en 1872, 102 154 arbres d’alignement.

La dim ension des rues  varie avec les climats et 
surtout avec les conditions sociales des habitants, 
^ a  hau teu r des étages et la largeur insignifiante

1 • Consulter à ce sujet les Mémoires de M. Jeannel, de M. Chevreul 
(A nn . d ’h y g ., 1850 ; idem,., 1853).
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de certaines ruelles constituent, pour les étages in­
férieurs, des conditions identiques à celles des 
vallees profondes où l’air et la lumière- pénètrent 
mal. C’est là que s’étiole une population malheu­
reuse, avec tous ses vices sociaux et physiques : le 
crime, l’ivrognerie, la prostitution, la tuberculose, 
la scrofule et le rachitisme1.

La hauteur des maisons ne devrait pas dépasser 
1a. largeur delà rue. La loi de 1869 a fixé pour Paris 
la hauteur des maisons. Celle-ci ne peut dépasser 
11™,70 dans les rues ayant moins de 7m,80 de lar«-e- 
làm,75 pour les rues au-dessous de 9m,75, et 17^55 
dans les rues au-dessus de 9m,75. Sur les boulevards 
et rues de 20 mètres de large, la hauteur des maisons 
eut atteindre 20 mètres.

Il faut tenir compte enfin de la forme des chaus­
sées, de leur pente et de leur mode de revêtement. 
Nous parlerons plus tard de l’éclairage des rues 
et du drainage du sol.

d e s  b a t i m e n t s  p u b l i c s

Il faut distinguer les habitations et les édifices 
publics. Nous appellerons habitations publiques 
celles qui sont toujours habitées et renferment 
comme la maison une population constante réser­
vant le nom à'édifices aux constructions qui abritent 
provisoirement les hommes réunis passagèrement 
par certaines conditions de la vie sociale

Dans la première catégorie, on range les casernes,

1. Consulter : Lacassagne, L a  c r i m i n a l i t é  c o m p a r é e  d e s  v i l l e s  
e t  d e s  c a m p a g n e s ,  Lyon, 1882. -  D' Bournet, C r i m i n a l i t é  c o m ­
p a r é e  d e  F r a n c e  e t  d ' I t a l i e , Lyon, 1884.
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les couvents, les lycées et pensions, les prisons, les 
asiles, les hôpitaux et hospices. Dans la deuxième, 
les salles d’assemblée, les églises, les écoles, les 
amphithéâtres.

Quelques notions générales sur les casernes, les 
hôpitaux, les écoles, donneront une idée suffisante 
de l’hygiène des bâtiments publics.

L A  C A SER N E

La caserne1, de l’espagnol caserna (grande mai­
son), est la principale habitation du soldat. Nous 
avons déjà parlé de l’espace qu’elle devrait recouvrir 
Par rapport au nombre des habitants, et du volume 
d’air alloué à chaque soldat.

Les anciennes casernes, dites à la Vauban, se 
composent de quatre corps de bâtiments à plusieurs 
étages et circonscrivant une cour. C’est très mau- 
vais. On préfère de nos jours le système linéaire 
(caserne Saint-Charles à Marseille), ouïe système 
des pavillons isolés parallèles les uns aux autres : 
le block System  des Anglais. 11 vaudrait mieux que 
les bâtiments n’eussent qu’un étage, et qu’il n’y eût 
Pas de logis au-dessus des écuries.

Nos casernes monumentales contiennent en général 
Une trop nombreuse population. Morache pose ce 
Principe, que les casernes sont d’autant plus salu­
bres qu’elles renferment moins de soldats. « La ca­
serne Napoléon, placée au centre de Paris, doit

L Voir H y g i è n e  m i l i t a i r e , de Morache et art. C a s e r n e ,  par Bois- 
S e®u i in D ic t . e n c y c l . M. Tollet, ingénieur civil, a proposé pour l ’a r-  
JRee un système de logements incombustibles qui mérite de fixer l ’a t -  
e*ition. Ce sont des constructions o g i v a l e s  en b r i q u e s ,  auxquelles 

ossature en f e r  donne une grande stabilité. L hôpital militaire
Bourges a été construit dans de semblables conditions.

9.



contenir 2,230 hommes; la caserne du Prince-Eu­
gène, à l’entrée du faubourg du Temple, 3,235 ; 
la caserne de Saint-Charles, à Marseille, 2,250; la 
Part-Dieu, à Lyon, 5,000 environ. »

Les salles servant de dortoirs sont aussi trop vastes ; 
elles renferment souvent 50 et même 80 lits. C’est 
un danger à cause des maladies contagieuses, si 
fréquentes dans l’armée. Les chambrées, en Prusse, 
sont de 8 à 10 hommes; en Angleterre, elles sont 
de 25 hommes. Aux Indes, les chambres sont im­
menses ; à Dinapore, il y a une chambre pour 308 
hommes ; à Poonamallee, deux salles de 308 hommes 
chacune ; à Madras, la caserne a deux salles pour 
loger 1030 hommes.

L’homme prend ses repas sur son lit, fait certains 
exercices, passe une grande partie de la journée 
dans la chambre. En Angleterre et en Allemagne, 
il n’en est pas ainsi : les hommes ont des dortoirs.

Dans chaque caserne, il y a, il est vrai, deux 
écoles régimentaires par régiment; mais elles ne 
sont pas suffisantes, et l’homme est trop longtemps 
pendant la journée dans la salle où il sera obligé de 
passer de longues heures pendant la nuit. 11 serait 
possible dans nos casernes actuelles d’utiliser les 
corridors, qui en général bordent les cuisines, pour 
en faire des réfectoires.

En France, jusqu’en 1824, les lits étaient en bois 
et les hommes couchaient à deux. Depuis 1837, la 
Compagnie Chambry fournit des lits en fer ou des 
châlis à tréteaux pour un seul homme. Les lits sont 
espacés de 25 centimètres les uns des autres. En 
Angleterre, ils sont séparés par un intervalle de 
60 centimètres. La tête du lit est adossée au mur. Il
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faut proscrire, au point de vue sanitaire, l’usage in­
troduit dans certaines casernes d’une cloison au mi­
lieu de la salle : la ventilation et la propreté en 
souffrent.

Le soldat est bien couché, trop bien couché même 
car la paillasse est dangereuse et inutile. On devrait 
la supprimer. Le matelas est convenable, la literie 
suffisante : un traversin, une paire de draps, une 
couverture.

Le lit occupe une certaine place. Des essais sont 
faits pour le remplacer par un hamac attaché au 
plafond au moyen de quatre cordes. Dès le matin, 
la chambre pourrait être bien ventilée.

Mais il reste encore la planche à pain et les cro­
chets auxquels l’homme suspend ses effets. Autre­
fois , même dans les quartiers de cavalerie, l’homme 
transportait près de son lit tout le matériel de selle­
rie; aujourd’hui il ne garde plus avec lui que la 
bride et le tapis de selle. L’hygiène verrait d’un bon 
mil éloigner ces objets trop odorants, la création de 
réfectoires, les dortoirs ouverts seulement à l’heure 
du sommeil. Quelques hangars en planche, dans la 
cour, répondraient souvent à ces besoins.

Sous l’influence de cette habitation constante 
dans la chambre, les planchers et les murs se salis­
sent vite. On lave les premiers et on badigeonne les 
seconds avec de l’eau de chaux. Un enduit imper­
méable sur le plancher, de l’huile de lin bouillante, 
Par exemple, un vernis sur les murs (des silicates), 
seraient préférables. Baudens a, justement écrit : 
« Pourquoi la caserne ne serait-elle pas tenue aussi 
Proprement qu’un vaisseau? Pourquoi des parquets 
cirés et frottés par les soldats ne remplaceraient-



ils pas le carrelage si défectueux des chambrées? »
On ne peut employer des ventilateurs spéciaux. 

Il faut compter sur le chauffage et la ventilation 
naturelle. Il serait heureux de voir adopter la che­
minée de Douglas. Les ventouses devraient être 
situées vers le plafond et dix fois plus grandes 
qu’elles ne le sont actuellement.

Les salles de police et les prisons sont plus dé­
fectueuses encore au point de vue de l’hygiène. 
Mais nous n’avons pas à nous en occuper. Nous 
dirons en terminant qu’il serait indispensable de 
voir généraliser dans les casernes l’usage des fosses 
mobiles inodores. Quant à la réunion sous un 
même pavillon des latrines adossées aux cuisines, 
il faut avouer que c’est là un étrange rapproche­
ment, et personne ne se plaindra de le voir cesser.

l ’hôpital

Les h ô p i t a u x 1 doivent réunir toutes les condi­
tions d un emplacement convenable qui leur assure 
ce qui leur est indispensable, le renouvellement 
d’un air pur. Aussi les grands hôpitaux devraient- 
ils être éloignés du centre des villes, et ne fau­
drait-il conserver dans ces conditions que les hô­
pitaux de premier secours. Les statistiques mon­
trent en effet que la mortalité pour les opérations

1. Voir l'article Hôpital par Sarasin, in D i c t . p r a t i q u e ___Jac-
quemet, Des hôpitaux et hospices, Paris, 1866. — Bouchardat 
in R e v u e  s c i e n t . ,  n" 24, 25, 1873. — Note sur les hôpitaux-ba­
raques du Luxembourg, par Michel Lévy, in A n n a l e s  d ’h y g i è n e , 

— Les hôpitaux sans étages et à pavillons isolés par le 
D* Chassagne. Paris, 1878.
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chirurgicales est plus élevée dans les hôpitaux des 
grandes villes que dans ceux des villes de province, 
et supérieure dans ces derniers à celle des hôpitaux 
ruraux.

L’hôpital aussi simple que possible est le pavil­
lon. Gelui-c.i ne devrait avoir qu’un étage au-dessus 
du rez-de chaussée, qui doit reposer sur des caves. 
Les blessés sont à la partie inférieure, les fiévreux 
au premier étage. Il faut au maximum 100 malades 
par pavillon. On fait des pavillons parallèles (au 
Val-de-Grâce, par exemple), ou alternes. L’essen­
tiel est que l’air qui a balayé un pavillon ne pénè­
tre pas dans un pavillon opposé. Ils sont en géné­
ral de forme rectangulaire.

Les malades sont réunis dans des salles. Cha­
que salle ne devrait pas renfermer plus de 20 lits, 
d’après la Société de chirurgie. En Angleterre, les 
salles ont 12 lits en moyenne. Les grands hôpitaux 
sont les plus insalubres. M. Bouchardat a montré 
lu ’il fallait tenir compte de la nature des maladies 
traitées. Un hôpital devrait au maximum renfer­
mer 500 lits-, en moyenne, 200 à 250.

11 faut surtout se préoccuper du nombre de mètres 
cUbes d’air que chaque malade recevra par jour. 
L’après l’ordonnance de 1843, 25 mètres cubes sont 
nécessaires aux fiévreux ou aux blessés. C’est insuf­
fisant. A Lariboisière, chaque malade a 58 mètres 
cRbes; à la Clinique, 70; les anciens hôpitaux, 43 
(en moyenne); en Angleterre, 45. La moyenne dési­
rable devrait être de 50 mètres cubes par homme.

H ne faut pas, comme cela se pratique dans les 
hôpitaux militaires, régler le nombre des lits d’après 
)a superficie des salles. On doit calculer d’après le



cubage, et déduire les masses solides contenues 
dans la salle, meubles, lits, piliers, corps des ma­
lades.

Une bonne salle d’hôpital ne doit présenter ni pi­
lastres, ni saillies, ni angles rentrants ; pour vingt 
malades, avoir au moins 5 mètres de haut, 50 de 
long, 10 de large. Dans les hôpitaux militaires, 
il faut entre [deux lits au moins 65 centimètres, 
entre deux rangées de lits au moins 2 mètres. Ces 
chiffres devraient certainement être plus que doublés.

Les murs lisses et non perméables devraient être 
couverts d’un vernis, ce qui permettrait de les laver 
souvent. Le parquet en chêne doit être ciré.

Les fenêtres, percées à l’opposite, très-hautes, 
doivent descendre à 50 ou 60 centimètres du par­
quet. Elles auront à leur partie supérieure un châs­
sis mobile qui donnera une aération constante. 
D ailleurs, on les tiendra ouvertes le plus longtemps 
possible. Ce sont les bouches respiratoires de l’hô­
pital, et il faut tout faire pour assurer le renou­
vellement fréquent de l’air.

On y arrive encore à l’aide d’un foyer établi dans 
la chambre à ventiler. Les ventilateurs sont très- 
coûteux, et une cheminée Douglas-Galton rend de 
bons services. On peut d’ailleurs atteindre en partie 
ce résultat à l’aide de ventouses ayant de 15 a 20 
centimètres de côté.

L’éclairage peut aussi activer la ventilation, mais 
à la condition de déverser au dehors les produits de 
combustion.
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Le général Morin, dans ses études sur la ventilation a 
montré que chaque bec à l’huile dépense par nuit, en
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moyenne, 1 mètre cube 272 litres d’air, un bec de gaz 
18 mètres cubes, 756 litres. Ces sources de lumière déver­
sent en outre dans l’atmosphère, la première 5 litres d’acide 
carbonique et la deuxième 204 litres. Pour que l’air où 
viennent se mélanger ces produits de combustion continue 
à être respirable, il faut que la ventilation introduise, 
pendant la nuit de douze heures, dans le premier cas, 
91 mètres cubes, dans le deuxième, 1422 mètres cubes. 
Ces chiffres montrent l’altération rapide que doit subir l’air 
dans les salles d’assemblée et dans les théâtres.

Il faut, dans tout hôpital, un pavillon destiné à 
isoler les malades atteints de maladies contagieuses. 
Chaque année, dans les hôpitaux de Paris, plus de 
800 malades, entrés pour d’autres affections, sont 
atteints de la variole. Les observations si remar­
quables, faites par M. le professeur Léon Colin, et 
consignés dans un livre intéressant sur la variole, 
Montrent que l’on peut réunir les varioleux dans 
Rn même local sans craindre une aggravation dans 
la marche de la maladie.

Michel Lévy a signalé tous les avantages des 
hôpitaux temporaires et proposé l’installation des 
hôpitaux-baraques : « Je voudrais, dit-il, en finir 
avec le méphitisme séculaire des hôpitaux monu­
ments; je voudrais que nos baraques pussent de­
venir les hôpitaux de l’avenir, avec une durée de 
(Üx ans, et, au terme de cette période, fussent dé­
duites et remplacées sur d’autres terrains par des 
instructions nouvelles, avec les corrections que 
1 expérience aura suggérées. »

l ’é c o l e

La maison d’école n’est point une habitation comme



une autre; le nombre considérable d’individus qui 
s’y trouvent réunis pendant de longues heures, les 
exigences du travail scolaire imposent des disposi­
tions spéciales pour les classes, pour les fenêtres 
qui dispensent l’éclairage, pour les systèmes de tables 
et de bancs destinés aux enfants, pour l’espace ré­
servé aux jeux, pour les facilités indispensables 
d’accès et de surveillance des diverses dépendances 
nécessaires à tout établissement scolaire.

De l'a des exigences propres et des règles à part 
au point de vue de l’architecture, comme de l’hy­
giène, exigences auxquelles il est d’autant plu* 
nécessaire de se soumettre que l’enfant est plus im­
pressionnable que l’adulte aux causes de maladies. 
On ne doit pas oublier un instant que tout ce qui 
porte atteinte à la santé de l’enfant même sans 
mettre immédiatement sa vie en danger, compromet 
fatalement d’avance plus ou moins sérieusement la 
santé de cet enfant devenu homme, son aptitude au 
travail, les sources de son bien-être et les services 
qu’il peut rendre à la famille et à la patrie.

Outre les conditions générales de salubrité que 
l’école partage avec toutes les autres habitations, il 
faut signaler la nécessité d’une orientation qui lui 
assure l’action bienfaisante de la lumière du soleil, 
la nécessité d’une situation d’accès facile et sûr, 
éloignée de tout établissement malsain ainsi que de 
rues bruyantes et de carrefours trop fréquentés ; 
autant pour éviter le bruit pendant les classes, que 
pour éloigner les dangers d’accidents à l’entrée et 
à la sortie des élèves.

Le plus souvent les locaux scolaires pèchent par 
leur exiguïté, et exposent les élèves à toutes les con­
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séquences de l’encombrement et de l’air confiné. 
L’étendue superficielle totale du terrain doit être éva­
luée au minimum à 10 mètres par élève; les dimensions 
de la salle de classe doivent être calculées de façon 
à assurer à chaque élève un minimum de 1 m.50 de 
surface du sol, et de 5 mètres cubes de capacité. Un 
préau couvert pour les jours pluvieux, un préau dé­
couvert d’une surface d’au moins 5 mètres carrés 
par élève, sont également indispensables.

U serait trop long d’exposer ici toutes les exi­
gences d’une bonne construction scolaire, on les trou­
vera longuement exposées dans l’excellent manuel 
d’hygiène scolaire de Riant, et admirablement com­
prises et résumées dans l’arrêté ministériel du 17 juin 
1880, concernant la construction et l’ameublement 
des maisons d’école. Il est toutefois nécessaire 
d’exprimer ici le regret que trop souvent encore, pour 
des constructions élevées à grands frais, les préoccu­
pations architecturales prennent le pas sur les exi­
gences de l’hygiène, et que l’on puisse voir s’élever 
des groupes scolaires, en opposition avec quelques- 
unes des lois hygiéniques les plus incontestées et 
]es plus faciles à satisfaire; même dans des villes 
°ù existe cependant une inspection médicale des 
écoles, dont les conseils, sans doute trop rarement 
demandés, sont encore plus rarement écoutés.
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2. DE LA LUMIÈRE

L’influence de ce modificateur a été reconnue de 
tout temps et partout. Le culte dont l’astre du jour 
a été l’objet est comme l’expression instinctive des 
nombreuses peuplades qui admiraient la source de 
la fécondité et de la vie. Les livres sacrés, les chants 
des poètes, les écrits des philosophes, proclament ce 
sentiment intime, cette affinité de l’homme et de 
la lumière. Lavoisier le résume bien : « L’organi­
sation, le mouvement spontané, la vie, n’existent 
qu’a la surface de la terre, dans les lieux exposés à 
la lumière. On dirait que la fable du flambeau de 
Prométhée était l’expression d’une vérité philoso­
phique qui n’avait pas échappé aux anciens. Sans 
la lumière, la nature était sans vie : elle était morte 
et inanimée. Un dieu bienfaisant, en apportant la 
lumière, a répandu sur la surface de la terre l’or­
ganisation, le sentiment et la pensée. »

I. —  DE LAGENT LUMIÈRE COMME MODIFICATEUR

Celte action dn soleil sur les êtres vivants est donc cer­
taine et essentielle. Elle se manifeste sur notre organisme 
en impressionnant le système nerveux. Les rayons du soleil, 
en agissant sur les nerfs de sensibilité générale, détermi­
nent la sensation de chaleur; par leur action sur le nerf 
optique, ils produisent la sensation de lumière. La radia­
tion solaire a encore d’autres effets. Elle détermine des

modifications profondes dans la composition chimique de 
certains corps.

La lumière solaire se compose en effet de plusieurs élé­
ments : une radiation calorifique, que nous avons déjà vue, 
une radiation lumineuse et une radiation électro-chimique, 
que nous allons maintenant étudier.

Les physiciens1 ont adopté aujourd’hui la théorie des on­
dulations, qui explique les phénomènes lumineux, en se 
basant sur l’existence du mouvement ondulatoire de l’éther, 
fis admettent comme démontrée la marche rectiligne des 
•'ayons lumineux dans un milieu homogène, et, d’après les 
expériences de Foucault et celles de Cornu, une vitesse 
•Moyenne de 75,000 lieues (300,000 kilom.) par seconde, 
dans l’air.

La plupart des sources lumineuses émettent des rayons 
do différente réfrangibilité. L’impression sur l’organe de la 
vue change avec le degré de la lumière reçue, et ce sont ces 
sensations différentes qui correspondent aux diverses cou­
leurs. 11 est facile de séparer ces couleurs à l’aide de la 
réfraction à travers un prisme. On obtient ainsi la disper­
sion de la lumière et une image qui est le spectre solaire.

L’œil y distingue sept couleurs principales : violet, in­
digo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge. La première est la 
Plus réfrangible. En réunissant toutes ces couleurs, on re­
produit la lumière blanche, mais, si on combine entre elles 
doux ou plusieurs de ces couleurs, on obtient des couleurs 
^oiriposées.

Helmholtz, dans son Optique physiologique, donne le 
bibleau suivant, qui permet de trouver, à l’intersection 
d’une colonne avec une rangée, la couleur résultant du 
Solange de deux couleurs simples correspondantes.
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L Voir Edmond Becquerel, La lumière, s e s  c a u s e s  e t  s e s  e f f e ts , 
'  v°b, Didot, 1868.
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Comme le fait remarquer M. le professeur Monoyer, dans 
ses savantes notes à la Physique de Wundt, le mélange 
de ces couleurs n’en produit qu’une de nouvelle; le pourpre. 
<■ foutes les combinaisons possibles de couleurs physiques 
simples, caractérisées par leur longueur d’onde, n’engen­
drent qu’un nombre relativement restreint de sensations 
colorées différentes. »

Remarquons que le noir est l’absence de toute lumière, le 
blanc une couleur composée. Léonard de Vinci écrivait, deux 
cents ans avant Newton : « Le blanc n’est pas une couleur 
Par lui-même : il est le contenant de toutes les couleurs. »

Deux couleurs qui, en se mélangeant, donnent de la lumière 
blanche, sont dites complémentaires. Dans le tableau 
d’Helmholtz, nous trouvons quatre groupes de couleurs 
spectrales complémentaires : le rouge et le vert bleu, — 
l’orangé et le bleu, — le jaune et l’indigo, — le jaune 
cerdàtre et le violet. Si on veut bien remarquer que le 
rouge et le violet, qui se trouvent à l'extrémité du spectre, 
ont pour complémentaires le vert bleu et le jaune verdâtre, 
lui sont, au contraire, deux couleurs très-voisines et dont 
la combinaison donne le vert, on comprendra que la réunion 
du rouge, du violet, du vert produise du blanc.

Ces trois couleurs sont dites fondamentales, parce qu’avec 
elles on peut reproduire toutes les autres. « Les trois 
couleurs n’ont pas une existence objective ; leur signification 
est purement subjective; mais, d’après l’hypothèse de 
Voung, adoptée par Helmholtz, elles correspondraient, 
dans l’œil, à trois sortes de fibres nerveuses, dont l’exci- 
brtion donnerait respectivement la sensation du rouge, du 
Vert et du violet. Toute lumière objective, simple ou com- 
P°sée, agirait à la fois sur ces trois espèces de fibres 
Nerveuses, avec une intensité qui varierait avec la longueur 
d’onde. Les rayons les moins réfrangibles exciteraient le 
plus fortement les fibres sensibles du rouge; les rayons 
de réfrangibilité moyenne ébranleraient davantage les 
bbres du vert, et les vibrations les plus rapides excite- 
Dbent, avec le plus d’énergie, les fibres du violet1. »

1 L Monoyer, Op. cil., p. 317. V o i r  aussi, l’excellente Thèse d’agré-
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Il est facile de voir le but de cette disposition. L’idée 
de couleur provient, comme nous l’avons vu, des impres­
sions différentes et des oppositions que nous pouvons 
faire. S’il n’y avait qu’une sensation unique, si les ondes 
lumineuses, augmentant ou diminuant en vitesse et en lon­
gueur, ne faisaient que rendre cette sensation plus ou moins 
intense, il est évident que nous ne percevrions que des 
maxima et des minima, une teinte plus ou moins foncée. 
Les objets seraient perçus tels qu’ils le sont sur une épreuve 
de photographie, sur un dessin où les différences s’accu­
sent par du blanc et du noir. C’est ce qu’éprouvent les per­
sonnes atteintes d’achromatopsie ou de daltonisme1.

Avec les trois sensations élémentaires de couleurs, on 
peut avoir toutes les autres. Si elles sont d’égale intensité, 
nous avons la sensation du blanc. Quant au noir, ce n’est 
pas une sensation, mais l’absence d’impression. Ajoutons 
que, depuis longtemps, M. Chevreul avait montré, dans 
ses travaux, que les couleurs n’ont pas de valeur absolue, 
mais une valeur relative. Selon leur juxtaposition, elles 
produisent un effet différent sur l’œil.

Voilà pour la radiation lumineuse. Il reste encore quel­
ques mots à dire de la radiation chimique.

La lumière agit avec assez d’énergie sur certains corps 
pour déterminer leur décomposition ou leur combinaison 
avec d autres substances. Le chlore et l’hydrogène, mé­
langés dans l’obscurité, se combinent brusquement quand 
ils sont exposés aux rayons solaires.

On sait que la photographie est une application de l’ac­
tion de la lumière sur les sels d’argent.

L’activité chimique ou électrique des divers rayons co­
lorés du spectre augmente en même temps que leur réfran­
gibilité. Les rayons violets ont l’action électro-chimique 
la plus énergique, tandis que les rouges n’agissent que
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galion de Mathias Duval : Structure et usages de la rétine, 1873- 
1. Consulter sur ce sujet, De la cécité des couleurs dans ses rap-  

ports avec les chemins de fer et la marine, par F. Holmgren. Fa- 
ris, Masson, 1878. — Le Daltonisme, par Delbœuf et SpringfRcv- 
scient., n° 38, 1878), et les curieuses expériences de Javal.
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faiblement. Si on photographie le spectre du soleil, on voit 
que la partie impressionnée par les rayons violets est 
beaucoup plus foncée que celle qui correspond aux rayons 
rouges.

D y a même une particularité importante : l’image s’étend 
au delà du violet, ce qui ferait croire qu’il y a des rayons 
plus réfrangibles que ceux-ci. Ce sont les rayons ultra­
violets, qui ont une grande activité électro-chimique. A 
l’autre extrémité, se trouvent de même des rayons ayant 
une grande puissance calorifique : ce sont les rayons ultra- 
vouges.

Ces données diverses acquises, nous comprendrons mieux 
l’influence de la lumière, surtout si nous cherchons à nous 
rendre compte de son action sur les végétaux.

II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE DE LA LUMIÈRE

Les expériences de Gloëtz et de Gratiolet1, 
celles de Julius Sachs, ont montré que les rayons 
calorifiques et chimiques (les ultra-rouges et les 
hltra-violets) n’agissent pas sur les plantes. Ce sont 
surtout les rayons lumineux, les jaunes et les 
orangés, qui ont cette propriété. D’après M. Cail- 
letet2, la lumière verte a la même influence que 
l’obscurité sur la respiration des végétaux. C’est ce 
flui explique, d’après lui, l’état languissant des 
Plantes à l’ombre des grands arbres. M. Bert, qui a 
appuyé l’opinion de M. Cailletet par de nouvelles 
recherches, a montré que la lumière verte tue le 
hiouvementdes sensitives3.

1- Ann. de phys. et de ch., 3" série, t. XXXII, p. 41, 1851.
2. Comp. rend, de l'Acad. des sc., t. LXV, p. 322, 1867.
3 . Influence de la lumière sur les êtres vivants ( R e v . s c i e n t . 

n° 42, 1878).



De longues et patientes observations ont conduit 
un habile expérimentateur, M. Prillieux, à admettre 
que les rayons lumineux, quelle que soit leur ré­
frangibilité, provoquent la réduction de l’acide car­
bonique par les végétaux proportionnellement à 
leur pouvoir éclairant. Si les rayons jaunes et 
orangés sont plus actifs, c’est qu’ils ont un éclat lu­
mineux plus intense.

Cette action des rayons lumineux détermine aussi 
la formation du tissu vert et de la matière verte 
des végétaux, ou chlorophylle. Les jardiniers qui 
veulent faire blanchir certaines plantes les élèvent 
dans l’obscurité : c’est ainsi qu’ils obtiennent des 
lilas blancs h Ils leur procurent une véritable anémie. 
La chlorophylle est, en effet, un globule organisé 
formé de résine et de fer. Sa fonction, fonction 
chlorophyllienne de Claude Bernard, est de décom­
poser l’eau et l’acide carbonique, de réduire le car­
bone et, avec l’ammoniaque, former de l’albumine. 
Lt ainsi, avec ces trois corps binaires et les quatre 
corps simples, le végétal élabore à l’infini, tantôt 
des sucs savoureux, tantôt des poisons terribles 2.

Les rayons solaires donnent la couleur, et ils la 
donnent d autant plus vive que la lumière est plus 
intense. Voila pourquoi les fleurs alpines ont tant 
d éclat et de beauté, qu’elles perdent fatalement 
lorsqu’elles descendent dans les vallées. L'a n th y l i s

1. Consulter un Mémoire de M. Duchartre, in  Comptes rendus dé 
l’Acad. des SCIENCES, t. LVI, p. 739, 1863.

2. Claude Bernard a montré que végétaux et animaux respirent 
continuellement de la même manière : ils absorbent de l’oxygène, 
rendent de l’acide carbonique et meurent dans un milieu dépourvu 
d’oxygène. La fonction chlorophylienne est indépendante de la respi­
ration et intermittente.
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v u ln e r a r ia  passe ainsi du blanc au rouge pâle et au 
pouipre intense. L 'h ib is c u s  m u t a b i l i s  a une fleur 
blanche le matin et qui devient rouge dans la 
journée1 2.

Les feuilles, les fieurs et les fruits sont donc des 
rayons du soleil transformés. C’est de la lumière 
V'i vante.

Chez les animaux, l’action de la lumière est tout 
aussi certaine. Elle favorise les actes nutritifs qu’elle 
précipite, d’où exagération des phénomènes d’assi­
milation et de désassimilation. L’obscurité produit 
des effets contraires. Les Romains, pour engraisser 
certains oiseaux, les plaçaient dans l ’obscurité et 
leur cousaient même les paupières. De nos jours 
on obtient des volailles grasses en les élevant dans 
des cages étroites et non éclairées. On maintient, 
dans des caves noires, immobiles et gorgées de 
maïs, les oies dont on veut obtenir un foie volu­
mineux.

Les animaux s’étiolent comme les plantes, et ceux 
'lui passent leur vie dans un milieu obscur ont tous 
les caractères de cette anémie, toutes ses faiblesses, 
fous ses accidents.

Vv. Edwards2 a étudié l’influence de la lumière 
sur le développement des animaux. Deux vases 
Pleins d’eau (l’un transparent, l’autre opaque) re­
çoivent des œufs de grenouilles : ils se développent 
régulièrement dans le vase transparent, et ne pré­
sentent que des rudiments d’embryon dans le vase 
°bscur. D’autres expériences, faites sur des têtards,

D E L A  L U M IÈ R E . j g g

*• Voir de Candolle, Physiologie végétale, t. II, p. 8 ii. 
2- Op. cil., chap. xv, p. 394.

Lacassagne. — hygiène, 5*. 10



lui prouvèrent que la présence de la lumière solaire 
favorise le développement de la forme, et il put 
ainsi distinguer ce genre de croissance de celui qui 
consiste dans l’augmentation des dimensions géné­
rales du corps.

M. Moleschott1 a fait, sur les grenouilles, des 
expériences qui ont montré que l’influence générale 
de la lumière est plus prononcée quand elle est 
transmise à la fois par les yeux et par la peau, que 
lorsqu’elle frappe seulement le tégument externe.

M. J. Béclard2 a poussé plus loin ces recher­
ches. 11 a fait éclore des œufs de mouche ordinaire 
sous des cloches diversement colorées. Les vers 
les plus développés se trouvèrent dans les cloches 
violette et bleue. Ceux des cloches rouge, jaune 
et blanche l’étaient à peine; quant à ceux qui 
étaient sous la cloche verte, ils l’étaient beaucoup 
moins.

De son côté, M. Bert a recherché, par de très 
curieuses expériences, quels étaient les rayons lu­
mineux qui paraissaient le mieux convenir aux 
animaux. Ce savant physiologiste pense que les 
animaux éprouvent, pour les divers rayons, les 
mêmes impressions que l’homme. On s’expliquerait 
ainsi la terreur qu’ils ressentent lors des éclipses de 
soleil, et qui est bien comparable à l’effroi que pro­
duit ce phénomène sur les peuples enfants.

Gomme pour les fleurs et les fruits, la lumière a 
une action manifeste sur le pelage et les plumes 
des animaux. Leurs couleurs sont plus vives en été

1. Ann. des sciences naturelles, 1855, 4” série, t. IV, p. 209-
2. Comptes rendus de l'Acad, des sciences, t. XLVI, p. 44U 

1858.
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qu’en hiver. Le dos des animaux est toujours plus 
coloré que le ventre. Le côté qui regarde le fond 
est blanc chez les pleuronectes. Quelques animaux 
même s’harmonisent avec les tons du milieu dans 
lequel ils vivent : les oiseaux de nuit ont tous le 
plumage sombre, beaucoup de serpents ont la peau 
verte comme l’herbe.

D’ailleurs, et d’une manière générale, la faune et 
la flore sont plus riches et plus perfectionnées à me­
sure qu’on s’avance des pôles vers l’équateur. Les 
espèces et les variétés sont plus nombreuses, et 
leur vivacité, leur richesse et leur éclat de tons et 
de couleurs contrastent, dans les régions baignées 
Par la lumière, avec cette coloration pâle ou blan­
châtre que la nature étend, comme un linceul, sur 
les contrées froides et glacées.

Cette influence si nette et si précise, que la lu­
mière exerce sur les plantes et sur les animaux, 
doit se manifester aussi sur l’homme1.

Les nombreux détails dans lesquels nous venons 
d’entrer serviront à prouver que, si l’action de ce 
modificateur sur l’homme est encore peu connue
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i. Les animaux sont des agents d’oxydation, les plantes des agents 
ae réduction : l’oxygène consommé par les uns est restitué par les 
uties sous l’influence de ‘la lumière, et l’acide carbonique des ani- 

jnaux gSt décomposé par les végétaux ; actuellement, c’est ainsi que 
équilibré se maintient dans l’atmosphère. D’après Becquerel (Op. 

'f >_P- 292, tome II), pendant l’année, mois de végétation ou de non- 
egetation compris, sous nos climats, un hectare de forêt fixe par 
°Ur (de 24 heures) 5 kilogrammes de carbone. Un homme en 
C 'fn ne, pendant ce temps, fournit une quantité d’acide carbonique 
®a e à celle donnée par la combustion de 216 grammes de carbone.

résulte de là que vingt-trois personnes produisent en 24 heures, 
_ai acte de la respiration, la quantité de carbone qui est fixée en 

°5enne pendant l’année par la végétation d’un hectare de forêt. »



dans ses procédés de manifestation, elle doit exister 
cependant, et c’est là un sujet d’étude digne de 
fixer l’attention des savants1.

La lumière agit particulièrement sur l’organe de 
la vue et, par l’intermédiaire de celui-ci, sur les 
centres nerveux. On pense aussi que son action 
porte sur le tégument externe, et qu’elle influence 
la nutrition et le développement de l’organisme. Il 
est certain que les individus qui vivent en plein 
air, les marins, les montagnards, les habitants des 
déserts, ont une vue excellente, et que sous l’influence 
soit de son excitant naturel, soit de son fonctionne­
ment, l’appareil de la vision acquiert une grande 
délicatesse.

Toutes les impressions du dehors, la connais­
sance des choses du monde extérieur, nous sont ré­
vélées par notre œil. Nous avons déjà appris à con­
naître comment notre rétine pouvait être influencée 
par la couleur des objets.

Lorsque 1 œil ne perçoit plus que peu de lumière 
et qu’il est, pendant quelque temps, habitué à une 
certaine obscurité, sa sensibilité s’exagère ou dispa­
raît. Lavoisier, appréciant les différences d’intensité 
des diverses flammes, lors des expériences qu’il fit, 
en 1766, pour le concours sur l’éclairage de Paris, 
résolut de rendre sa rétine plus sensible par un re­
pos prolongé. Il eut la patience de rester six se­
maines dans une chambre noire. Au bout de ce 
temps, il distinguait les plus petites différences. On 
sait que les prisonniers enfermés dans de sombres

1 7 2  D E S  M O D IF IC A T E U R S  P H Y S IQ U E S .

1. M. Radau, à cause de cette influence de la lumière sur les ani­
maux et les végétaux, distingue un climat chimique.

cachots parviennent à distinguer très bien les objets. 
Il est certain qu’il existe des individus doués de 
cette propriété de voir dans l’obscurité sans y être 
nullement préparés. Tibère, dit-on, possédait cette 
faculté, qui est l’apanage de beaucoup de félins.

L’influence sur les centres nerveux est tout aussi 
accusée. L’obscurité favorise le sommeil. Les té­
nèbres donnent de la tristesse, mettent du noir 
Çans l’àme, selon une expression consacrée. Si les 
Journées claires et transparentes du printemps font 
voir tout en rose, le ciel gris, la terre dénudée, les 
feuilles jaunies, donnent aux journées d’automne un 
caractère de mélancolie et de tristesse qui nous en­
vahit involontairement.

L’action de la lumière sur la peau de l’homme est 
Rianifeste. Le tégument externe devient plus foncé 
eri couleur. Il survient du hâle, une pigmentation 
Plus accusée et, parfois, ce qu’on a appelé le c o u p

so le il . Il ne faut pas attribuer ces phénomènes à 
One élévation de la température. Jamais ils ne se 
Montrent chez les individus que leurs professions 
^approchent d’énormes foyers de chaleur : les fon­
ceurs, les verriers, les chaufourniers. Ces phéno­
mènes sont produits par les rayons chimiques, les 
Vlolets et les ultra-violets. Aussi les masques en 
yerre d’urane, qui absorbent ces rayons, préservent- 
Çs les expérimentateurs qui manient la lumière 
ylectrique. M. Charcot a observé, dans ces confli­
t s ,  un érythème produit par la lumière élec­
trique.

Les nègres se trouvent surtout aux environs de la 
/j°ne torride, et, en s’éloignant de l’équateur, on 
^°it cette coloration noire devenir basanée, puis
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brune et enfin blanche. Si l’Esquimau et le Groën- 
landais ont la peau brune, c’est que leur tégument, 
qui blanchit d’ailleurs pendant les six mois d’ob­
scurité, subit la radiation vive et lumineuse des 
rayons du soleil, réfléchis pendant une journée de 
six mois à la surface des neiges et des glaces1.

Il semble plus difficile de comprendre l’action 
plastique de la lumière. Gomment peut-elle mo­
deler les formes et assurer leur juste proportion? 
C’est difficile à expliquer. Il est certain que les 
peuples méridionaux, vivant dans un bain de lu­
mière et d’air pur, acquièrent des formes sculp­
turales inconnues aux peuples des pays humides et 
sombres. Leur squelette est en complète harmonie 
avec les muscles qu’il supporte, et leur corps pré­
sente rarement cette surcharge graisseuse qui efface 
les lignes, nivelle les saillies et comble les fossettes.
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III. —  ROUE PATHOLOGIQUE DE LA LUMIÈRE

Certains auteurs ont prétendu que l’absence de la lu­
mière pouvait émousser et éteindre la sensibilité de la ré­
tine. Dans ce cas, la pupille se dilaterait d’abord, puis la 
mydriase deviendrait persistante, il y aurait de l’amblyopie, 
et enfin de l’amaurose. Mais nous ferons remarquer que 
chez les personnes opérées avec succès d’une cataracte qui 
les a privées de la vue pendant nombre d’années, la vue 
se rétablit parfaitement.

1. Le 20 juin 1873, le thermomètre marqua 8”, et les voyageurs do 
Tegetlhoff éprouvèrent une chaleur relativement étouffante pour des 
hommes qui avaient hiverné à 79” de latitude. Quand le ciel est sans 
nuage, dit Payer : la diffusion et l’abondance de la lumière sont telles, 
que celle-ci brûle littéralement la peau et finirait par aveugler si on 
ne mettait des conserves.
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Une lumière trop intense, trop prolongée, agit sur les 
centres nerveux et sur l’organe de la vue. On a cité des cas 
d amaurose, survenus chez des personnes qui avaient été 
éblouies par un éclair. Les bergers des Alpes sont souvent 
atteints de choroïdite atrophique. Galezowski pense que la 
lumière trop vive est une cause prédisposante de la cata­
racte chez les gens de la campagne.

Si l’impression est moins forte, la vue se trouble et les 
objets semblent colorés en rouge. C’est là une action trau­
matique brusque. Elle est de même nature, mais s’instal­
lant lentement, chez les personnes qui travaillent à une 
lumière vive ou qui font usage d’instruments d’optique et 
de précision. Lemvenhoëk, Galilée, Cassini, Arago, sont de­
venus aveugles, et cependant l’emploi continu des yeux 
avec l’aide du plus vif éclairage et des instruments d’op- 
hque est bien moins sensible qu’on ne croirait. Le travail 
à l’aide de la loupe auquel se livrent les ouvriers horlogers 
ue paraît pas occasionner la myopie : sur 72 horlogers 
eXaminés à Breslau par Cohn, il a trouvé 53 emmétropes, 
9 hypermétropes, 7 myopes, et 3 astigmates.

Il est certain que la couleur de la surface de réflexion a 
'aussi une grande importance. Le bleu et le vert sont bien 
supportés ; le jaune, l’orange et le rouge le sont moins. 
L’est le blanc qui produit l’action la plus funeste : les corps 
blancs, en effet, renvoient toute la lumière qu’ils reçoivent. 
Lette réverbération de la lumière blanche est d’autant plus 
uocive qu’elle est plus brusque. On dit que Denys le Tyran 
introduisait subitement dans une chambre aux murs blan­
chis à la chaux et fortement éclairés, les prisonniers en- 
Grmés depuis longtemps dans de noirs cachots. Cette 
brusque transition suffisait pour les rendre aveugles.

La réverbération de la neige donne des ophthalmies, de 
1 amaurose.

Les soldats de Xénophon, nos troupes en Russie, en 
hgyple, en Afrique, en furent atteints. Les Lapons y sont 
Slljets. En Champagne, il y a beaucoup de cataractes. Il y 
fU paraît-il, plus de 200 000 aveugles en Europe.
. Le strabisme des enfants ne doit pas être, comme on l’a 

Sl souvent dit, attribué à une influence de la lumière, qui



engagerait le petit être immobilisé dans son berceau à 
tourner instinctivement son regard vers le jour. Ainsi 
que Javal l’a démontré, le strabisme convergent est 
presque toujours attribuable à une parésie passagère de 
l’accommodation chez des enfants hypermétropes.

Nous avons parlé de l’action excitante de la lumière sur 
les centres nerveux. La chambre noire calme les fous fu­
rieux. Et il est bien certain que la lumière trop vive donne 
une excitation célébrale pathologique : de la céphalée, de 
l’insomnie, de l’excitation, des vertiges et, chez les sujets 
trop sensibles (les femmes, les enfants), des vomissements, 
des convulsions et un mouvement fébrile.

Quelques mots sur l’action thérapeutique de la lumière, 
dont on a parlé dans ces derniers temps. De nouvelles 
recherches sont nécessaires.

Dès 1838 le D1' Despine, d’Aix, et en 1854 le Dr Charpi- 
gnon d’Orléans, ont montré l’inlluence des lumières rouge 
et violette. Elles impressionnent certains systèmes nerveux 
très sensibles. Le D1 Ponza, médecin directeur de l’asile 
d’aliénés d’Alexandrie, a eu l’idée de traiter la folie 
et autres névroses par la lumière colorée, d’après de 
précieuses instructions qui lui ont été données par le sa­
vant père Secclii. — Les parois des chambres étaient 
peintes de la même couleur que les verres mis aux fenêtres : 
celles-ci étaient en aussi grand nombre que possible • les 
chambres orientées au levant et au midi. Un lypémaniaque 
est enfeimé dans une chambre rouge, à vitraux rouges; 
au bout de trois heures il est gai, souriant et demande à 
manger. Un maniaque très agité, revêtu de la camisole, 
est couché dans la chambre à vitres bleues; au bout d’une 
heure il est plus calme. Un individu, les yeux bandés, 
devinait qu’il était dans cette chambre, « il en était averti 
par une sensation d’oppression étrange ». La lumière bleue 
réussissait merveilleusement à calmer les agitations fu­
rieuses des maniaques.

Le Dr Ponza pense que ce traitement peut être utilisé 
dans la thérapeutique de beaucoup de névropathies, 
chorée, hystérie, épilepsie, éclampsie puerpérale ou des 
enfants. « En plongeant un membre malade dans une at­
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mosphère électro-chimique, on obtiendra peut-être des 
résultats que l’on demande inutilement à l ’électricité gal­
vanique ou faradique.

Sur la peau, la lumière produit d’abord le haie, une 
pigmentation plus accusée, et enfin le coup de soleil et 
cette affection chronique dont nous avons parlé (page 70).

D’après Sanson1, les Peaux-Rouges ne présentent cette 
coloration particulière que sur les parties découvertes. Cet 
miteur fait encore remarquer que c’est parmi les nègres, 
et surtout parmi ceux de la zone torride, que l’on rencontre 
les cas les plus nombreux d’albinisme. On a, en effet, cru 
Pendant longtemps qu’ils constituaient une race distincte. 
Les albinos ou nègres blancs, comme on les a appelés, 
sont d’autant plus rares qu’on s’éloigne de l’équateur, et 
ils sont exceptionnels dans les climats tempérés. Les 
animaux eux-mêmes sont sujets à cette anomalie, et 
1 éléphant blanc de Siam est un éléphant albinos.

L’érythème solaire est constitué par des taches d’un 
rouge vif, irrégulières et plus ou moins étendues. Elles 
disparaissent sous la pression du doigt. Rarement il y a. 
u« bourrelet limitrophe, comme dans l’érysipèle. Tout 
cela avec un peu de douleur et de cuisson.

Notons encore l’influence de la lumière sur la marche 
de la variole et la cicatrisation des pustules, la marche de 
*a pellagre. L’érythème de la pellagre est traumatique et 
Provoqué par l’insolation. Cdierardini expose à l’air une 
Partie habituellement recouverte, et la lésion pellagreuse 
SY manifeste. Le cou-de-pied se prend chez les sujets qui 
ne portent pas de bas, le front chez ceux qui vont tête 
j)Ue, le dos de la main jusqu’à la limite de la manche, 
ül’mant ainsi la manchette pellagreuse. D’après Bouchard, 

cet érythème est dû spécialement à l’action des rayons 
Mimiques.
. Lorsque l’homme est soustrait à l’action de la lumière, 

se développe toujours des maladies générales qui mon­
tent certainement l’influence nécessaire de ce modificateur.
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Santé. Thèse de concours, Paris, 1852.
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Mais ce serait se tromper cjue de lui attribuer un rôle 
indispensable, et rapporter à lui seul des maladies consti­
tutionnelles, survenant dans des conditions où on constate 
en même temps une aération défectueuse et une alimenta­
tion souvent insuffisante. L’héméralopie épidémique, par 
exemple, guérit très bien sous f  influence d’un régime re­
constituant : huile de foie de morue, etc.

Les mineurs, les prisonniers, les concierges qui vivent 
dans des loges peu éclairées, les marchands habitant les 
rez-de-chaussée et couchant dans des arrière-boutiques, 
sont sujets à la phthisie, à la scrofule, au rachitisme.

Les gardiens de nuit, les artistes dramatiques, les per­
sonnes employées dans les bals, les typographes et cor­
recteurs de journaux quotidiens, les boulangers, enfin tous 
ceux qui font du jour la nuit, offrent les caractères de 
l’anémie. Les Italiens disent souvent : Toutes les maladies 
viennent à l’ombre et se guérissent au soleil.

de l’éclairage a rtificiel

Ce que nous venons de dire précédemment s’ap­
plique surtout à la lumière solaire. Il nous reste à 
donner quelques détails sur les divers procédés 
d’éclairage, afin de mieux apprécier les diverses 
conditions hygiéniques qui dépendent du modifi- 
cateui lumière, quelle qu en soit l’origine.

D’une manière générale, les appareils à éclairage 
doivent répondre à deux indications importantes : 
donner une lumière convenable, brûler les produits 
de combustion.

Apres la résiné, les anciens ont utilisé les corps gras. les 
suifs. Ils employaient des candelæ faites avec de la moelle 
de jonc recouverte de suif et de poix. La chandelle de suif 
a longtemps régné en souveraine, et, sous le Roi Soleil, a» 
théâtre, elle constituait les feux de la rampe. La chandelle 
donne une flamme peu éclairante etàcombustion incomplète-
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La bougie est préférable à la chandelle. Elle brûle plus 
complètement, la mèche s’incinère. Elle donne moins d’acide 
carbonique et de corps gras. 11 y en a à la cire, au blanc 
ue baleine, à la paraffine, à la stéarine.

Voilà pour les substances solides. Parmi les liquides pro­
pres à l’éclairage, on utilise les huiles d’origine végétale 
animale ou minérale.

Les anciens employaient les huiles de noix, d’olive; les 
égyptiens faisaient usage de l’huile de ricin. Ces liquides 
brûlaient dans des lampes en terre cuite ou en métal, et 
en répandant, avec des flots de fumée, une lumière inégale.

En 1784, Argant eut l’idée de changer la mèche pleine en 
un cylindre entouré par l’air de tous côtés. Le pharmacien 
Quinquet rehaussa le tout d’une cheminée en verre, et ce 
fut là un grand progrès.

Mais le réservoir d’huile placé sur le côté empêchait la 
lumière de se répandre également. En 1800, Carcel plaça 
le réservoir dans le pied de la lampe et installa un ressort 
d’horlogerie qui faisait arriver l’huile jusqu’au bec. Plus 
près de nous, Franchot a inventé la lampe modérateur, 
qui est moins coûteuse et moins susceptible de se dété­
riorer.

Une plaque formant piston et mue par un ressort en 
spirale presse sur l’huile. Sur cette plaque, et suivant les 
mouvements, est fixé un cylindre. Le modérateur est une 
hge fixe placée dans l’intérieur du tube d’ascension de 
1 huile. Celle-ci monte entre le modérateur et les parois 
wu cylindre. Quand la gaine mobile descend, l’espace, 
d abord très étroit, s’agrandit de plus en plus, et ainsi 
huile s’élève d’autant plus facilement que le ressort est à 

*a fin de sa course.
Ces lampes donnent une flamme en rapport avec le dia­

mètre de leur bec, qui se compte par lignes. On a des becs 
e 7, de 9, de 10, de 15. Quand l’huile arrive à la flamme, 

j^le donne du gaz à éclairage (C4H4), et c’est lui qui

Si, dans la lumière du soleil, la moitié des rayons calo- 
jmquss sont en même temps des rayons lumineux, dans 
a mmière de l’huile il y a 90 pour 100 de rayons obscurs
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et 10 pour 100 de rayons éclairants. Le platine chauffé au 
blanc émet 98 pour 100 de rayons obscurs; la flamme de 
l’alcool, 99; la lumière électrique, 80; celle du gaz, 90; du 
pétrole, 94.

Les cheminées de verres de lampes, de 2 ou 3 millim. 
d’épaisseur, arrêtent de 40 à 60 de ces rayons thermiques. 
On peut les intercepter complètement en les faisant passer 
à travers une deuxième enveloppe d’alun ou de mica.

Cet éclairage à l’huile est convenable pour les usages de 
la maison, surtout pour le travail de cabinet. 11 est salubre, 
la combustion du gaz est à peu près complète, la mèche ne 
charbonne pas, c’est-à-dire peu d’acide carbonique et d’acro­
léine.

Pour les salons, on a employé un mélange d’alcool et 
d’essence de térébenthine. La flamme est plus vive. Cette 
condition se trouve surtout réalisée par les huiles minérales 
(schiste ou pétrole). Produits de la distillation souterraine 
de la houille, ces liquides, très-riches en carbone, donnent 
une lumière moins rouge que celle de l’huile, mais ils ré­
pandent souvent une odeur désagréable et gênante. Ils 
éclairent à bon marché : c’est l’huile du pauvre.

Les autres modes d’éclairage sont employés dans les 
villes, dans les établissements ou édifices publics, rarement 
dans l’habitation.

Le gaz à éclairage est de l’hydrogène bicarboné. Sa lu­
mière est intense, ne convient que dans les grands locaux; 
il produit beaucoup de chaleur. Nous avons déjà dit dans 
quelles conditions se faisait sa combustion. La belle dé­
couverte de Lebon a surtout une grande portée sociale, et 
les dangers d’asphyxie, d explosion, d’incendie, auxquels 
ce gaz expose, l’ont encore éloigné des usages domes­
tiques1.

Nous parlerons, dans un des chapitres suivants, de 
l’éclairage des villes et des chantiers par le gaz à éclai­
rage et la lumière électrique.

DES MODIFICATEURS PHYSIQUES.

1. A s p h y x i e  p a r  le  g a z  d ' é c l a i r a g e ,  Lacassagne, M é d e c i n e  

JUDICIAIRE, p. 330.

La lumière artificielle fatigue beaucoup plus l’œil 
que la lumière solaire. Au lieu d’ètre diffuse, 
comme l’est celle-ci, elle est moins vive, plus 
éclatante par la prédominance d’une coloration trop 
rouge; les rayons directs et réfléchis qu’elle émet 
arrivent dans l’œil horizontalement et à une certaine 
température. On peut remédier à cet inconvénient 
en plaçant, dans les lieux de réunion (salons, théâ­
tres), le système d’éclairage hors de la vue : c’est, le 
système Locatelli, employé dans quelques théâtres 
de Paris et d’Italie.

Si l’éclat de cette lumière est trop vif, on com­
prend facilement la fatigue de la rétine. Qui ne 
Sait qu’un individu endormi peut être réveillé par 
l’éclat subit d’une lumière dans la chambre à cou­
cher? D’une manière générale, il faut ménager les 
transitions et imiter la nature dans ses gradations 
fuccessives de l’aube et du crépuscule. Mais les 
hiconvénients sont tout aussi graves quand l’éclai- 
rage est insuffisant. Sichel a remarqué que les cou­
turières qui travaillent la nuit à une faible lumière 
formaient le huitième des malades de sa consul­
tation.

La couleur de la lumière émise, celle des surfaces 
sur lesquelles elle se réfléchit, ont une importance 
Sur laquelle nous avons déjà insisté. La lumière 
artificielle doit avoir une intensité égale, brûler 
tranquillement; il faut éviter sa réflexion sur les 
surfaces blanches. Les papiers à teinte bleue ou 
chamois sont excellents pour le travail du soir.

Toute source de lum ière est un foyer de calorique, 
®t c’est là un grand inconvénient pour les m ilieux de 

°sil qui sont iherm ocroses, c’est-à-dire qui absorbent 
Lacassagne. — h y g i è n e , 3". 11
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chacun à des degrés divers les rayons calorifiques. 
D’après M. Janssen1, une lampe Carcel envoie dix 
fois plus de ces rayons que de rayons lumineux. 
(Jette radiation obscure s’éteint vite dans les pre­
miers milieux de l’œil. Avec la lampe Carcel, la 
cornée en absorbe les deux tiers, l’humeur aqueuse 
les deux tiers du reste. Il en arrive donc très peu à 
la rétine. Pour M. Janssen, la cause de cette pro­
priété des milieux de l’œil tient à leur nature 
aqueuse, leur thermocrose étant identique à'celle 
de l’eau.

Ces divers inconvénients d’éclat dans la lumière 
et de chaleur émise se trouvent réunis dans l’éclai­
rage au gaz, et tout le monde sait qu’il est insup­
portable pour les travaux du soir. Cependant le gaz, 
brûlé dans de bons becs Bengel à cheminée de verre, 
donne un bon éclairage, mais qui présente l’incon­
vénient de s’accompagner d’une grande chaleur, 
gênante en été. Nous avons parlé de la lumière 
électrique, qui émet beaucoup de rayons électro-chi­
miques. Pour M. Jules Regnauld-, ces rayons vio­
lets augmentent la fluorescence des tissus de l’œil. 
Ils provoquent ainsi dans leur état moléculaire 
des modifications de structure qui nécessairement, 
en se prolongeant, altèrent leurs fonctions. L’em­
ploi de l’éclairage électrique ne sera donc possi­
ble que lorsque cette lumière sera débarrassée de 
ses rayons ultra-violets.

En résumé, il semble que les rayons caloriques
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i Comptes rendus de VAcad, des sciences (23 juillet 1860), et 
Ann. de physique et de chimie, t. L, 1860.

2. Bulletin de l'Acad. de médecine, 1860, t. XXV, p. 268.
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et chimiques portent leur action sur la cornée et le 
cristallin; les rayons lumineux impressionneraient 
principalement la rétine.

DE LA LUMIÈRE.

IV. —  RÈGLES D'HYGIÈNE PRIVÉE

Pour ce qui concerne l’hygiène de la vue dans ses 
variations individuelles, et à cause de la spécialité 
de cette étude, nous ferons de nombreux emprunts 
au chapitre que notre ami et collègue Poncet (de 
Cluny) a rédigé dans la dernière édition du livre de 
Michel Lévy1.

Il faut savoir rechercher l’acuité et l’étendue de la 
vision, sa portée. L’œil a la faculté de s’accommoder 
aux différentes distances. Quand la distance est 
courte, l’organe est actif; il reste indifférent pour la
vision éloignée.

Les yeux normaux sont dits emmétropes. Les 
rayons lumineux, réfractés par la cornée et le cris­
tallin, forment des cônes dont les sommets, dans 
1 oeil normal, arrivent sur la rétine. Si, par son pas­
sage dans ces milieux ou sur ces courbures, le cône 
6st allongé, l’individu est hypermétrope ; s’il est rac­
courci, il est myope. Mais myopes et hypermétropes 
Codifient ce cône et cherchent à l'adapter. Avec les 
Progrès de l’âge, l’individu perd cette faculté d’adap­
tation pour les objets rapprochés : il est presbyte. 
^  œil normal, le myope, l’hypermétrope, peuvent 
devenir presbytes. Myopie et presbytie se trouvent 
Parfois combinées.

*• Voir aussi Giraud-Teulon, De l'œil. Paris, 1867.



L’art remédie à ces vices de la vue. Un verre 
concave ou divergent allonge le cône des rayons 
oculaires en contre-balançant les courbures et le 
pouvoir convergent des milieux de l’œil : les myopes 
emploieront, par conséquent, des lunettes à verres 
concaves.

Inversement, le verre convexe ou convergent pro­
duit des effets opposés ; les hypermétropes, les pres­
bytes (pour voir de très-près) se serviront de lu­
nettes à verres convexes.

L’usage des lunettes chez le presbyte n’empêche 
pas l’accommodation de se faire dans les limites où 
elle est possible. Comme le dit Poncet, il ne faut 
que combler un déficit irréparable, et le verre con­
vexe, justement approprié, est le seul capable de 
donner à la vision le parcours nécessaire aux occu­
pations de la vie. — Un vice de réfraction différent 
dans deux méridiens d’un même œil constitue Y astig­
matisme. C’est un défaut optique de l’œil excessi­
vement fréquent et qui a généralement pour effet 
une fatigue plus ou moins grande. Les verres cylin­
driques, dont l’adaptation à l’œil demande un très 
grand soin, corrigent les inconvénients de l’astigma­
tisme. Toute vue faible doit être suspectée d’astig­
matisme et examinée par un oculiste compétent.

La lumière douce et tranquille des lampes, tamisée 
par un verre dépoli et réfléchie par un abat-jour 
verdâtre, est le meilleur éclairage des presbytes. 
C’est d’ailleurs celui qui convient le mieux à tous 
les yeux. Le presbyte a de la tendance à éclairer 
vivement les objets, car alors sa vision est plus nette. 
« Le travail au crépuscule ou sous un éclairage in­
suffisant, l’habitation dans les lieux sombres, ne lui
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conviennent pas; la diminution de l’acuité, le défaut
e lefraction dynamique, sont corrigés par l’impres­

sion vive des rayons lumineux sur la pupille qui se 
contracte et sur la rétine affaiblie; aussi l’amblyopie 
est fréquente chez les concierges de Paris, chez les 
tailleurs et les cordonniers, qui vivent dans ce qu’on 
appelle des loges, réduits privés d’air et de lumière. » 
(Poncet.)

C’est surtout pour les hypermétropes qu’il faut 
bien connaître 1 état de l’œil avant de donner le 
numéro des verres convexes. 11 ne faut pas craindre 
de commencer 1 usage des lunettes, sous le prétexte 
que, dans un âge plus avancé, on ne pourrait plus 
trouver de verres neutralisant toute l’hypermé­
tropie. Il est plus nuisible de prendre des verres 
insuffisants, avec lesquels l’accommodation est tou­
jours exagérée, que des verres appropriés, quoique 
forts, dont l’usage intermittent permet, au con­
traire, le repos de cette accommodation. En effet, si 
le sujet est jeune, il peut se passer de lunettes pour 
a vision éloignée. Avec l’àge, l’hypermétrope deve­

nant en même temps presbyte, doit toujours garder 
lunettes et meme en augmenter le numéro,

'1 après le degré de la presbytie, pour la vision rap­
prochée.

Le myope a une plus grande longueur du diamètre 
antéro-postérieur de l’œil : le globe oculaire, au lieu 
1 avoir pour limite un cercle, a un ovale sur lequel 
Vle°t s’attacher un muscle droit externe trop court 
0u Prédominant. Celte dernière particularité expli­
que pourquoi l’œil se porte en dehors dès qu’il n’est 
Plus soutenu par le droit interne insuffisant. Il faut 
°nc, comme hygiène et traitement de la myopie,
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em pêcher la vision binoculaire rapprochée, qui 
donne une trop forte tension oculaire dans la con­
vergence. On a dit que le myope devait faire usage  
de verres concaves et s ’habituer à les garder dans 
la v ision  de près. Il est im possib le de poser ici des 
règles sur le choix des verres correcteurs de la 
m yopie; su ivant les cas, les verres prescrits devront 
être portés constam m ent ou réservés à la vision de 
loin ; souvent il faudra des verres différents pour 
les différentes occupations.

P oncet in siste  avec raison sur la prophylaxie de la 
m yopie. Il n’est que trop vrai, l ’hygiène des écoles 
est pitoyable, et nous élevons l ’in telligence de l ’en­
fant au détrim ent de son corps. « Il ne fau t pas nous 
m éconnaître, dit Pascal, nous som m es corps autant 
qu’esprit. »

L ’influence d’une lum ière insuffisante est prépon­
dérante dans la production de la m yopie, de là l ’im ­
portance du problèm e de l ’éclairage naturel des lo­
caux scolaires. Quelques hygién istes ont attaché une 
grande im portance au choix d’un éclairage unilaté­
ral venant du côté gauche des élèves; les travaux de 
M. J aval ont établi au contraire que, s ’il était préfé­
rable que la lum ière vînt par la gauche, il était ce­
pendant plus im portant encore qu’elle fût suffisam ­
m ent abondante, et que, pour cette raison, dans bien 
des cas l ’éclairage bilatéral devait être adopté. Le 
problèm e de l’éclairage d’une classe doit être consi­
déré com me résolu quand il fait suffisam m ent clair 
à la place la plus som bre. Le rapport de la surface des 
fenêtres à la surface totale de la classe est un mau­
vais m oyen d’appréciation ; le rapport de la hauteur 
des fenêtres à la profondeur de la classe (la hauteur
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de la fenêtre doit atteindre au m oins les 2/3 de la 
profondeur) donne des renseignem ents m eilleurs 
m ais encore insuffisants, parce qu’ils ne tiennent pas 
compte des obstacles du voisinage et en particulier  
des m aisons qui interceptent la m eilleure lum ière, 
celle qui est directem ent réfléchie par la voûte cé­
leste. J aval a m ontré que la seule donnée véritable­
m ent efficace était fournie par l ’étendue du ciel qui 
peut être perçue de la table de travail. Il adm et 
com me nécessaire que, de la place la m oins favorisée  
de toute la classe, un œil placé à la hauteur de la 
table puisse apercevoir le ciel dans une étendue ver­
ticale d’au m oins 30 centim ètres, com ptés à partir de 
la partie supérieure de la fenêtre.

D’après H. Gohn, l ’hérédité ne jouerait qu’un rôle 
accessoire, et voici quelles seraient les causes de la 
fréquence de la m yopie : 1° la construction vicieuse  
des bancs, qui oblige les enfants à fléchir forte­
m ent la tête sur le cou, ce qui a pour effet de gêner  
la circulation du systèm e vasculaire de l ’œil ; 
2° l ’éclairage insuffisant des c lasses; 3° l ’usage des 
lunettes trop fortes ou trop faibles.

Tout récem m ent Javal a dém ontré que les varia -  
bons de l’accom m odation pendant la lecture sont 
Une des principales causes de développem ent de la 
m yopie. Grâce à cette découverte, on comprend  
Pourquoi la m yopie est infinim ent plus fréquente 
chez les hom m es de lettres que chez les couturières 
fiui, si les théories adm ises jusqu’ici étaient vraies, 
devraient fournir un contingent colossal à la m yopie ; 
les couturières, les horlogers, graveurs, etc., tr a -  
vaillant sur un point à peu près fixe, n ’ont pas à 
redouter les variations effroyables de l ’accom m oda­
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tion qui se produisent pendant la lecture, ou l’œil 
est en mouvement continuel.

D’après Javal, une des causes de l’augmentation de la 
myopie dans les écoles provient de la mauvaise impression 
des livres classiques. La grosseur des caractères de ces 
livres doit être fixée. Javal a fait voir que la largeur des 
lettres exerce sur la lisibilité une influence plus grande que 
leur hauteur. Il est facile de fixer le nombre maximum 
de lettres que doit contenir un centimètre de texte, en 
considérant comme une lettre l’intervalle qui sépare deux 
mots. « Pour les abécédaires et les premiers livres de 
lecture, on fait usage déjà de caractères suffisamment gros. 
A partir du moment où l’enfant lit couramment, on ne 
devrait pas tolérer plus de six lettres par centimètre pour 
le texte et sept pour les notes, jusqu’à l’âge de douze ans. 
Puis on admettrait sept lettres pour le texte et huit pour 
les notes jusqu’à la fin des études classiques. »

La forme de certains caractères typographiques a 
aussi une certaine influence; les caractères gothiques 
usités en Allemagne sont la cause principale des progrès 
de la myopie dans ce pays ; nos caractères eux-mêmes ne 
donnent pas complète satisfaction à M. Javal : quelques 
lettres sont trop peu différentes, de plus les prolongements 
des unes se font au-dessus de la ligne moyenne ceux des 
autres au-dessous, et de là résulte une fatigue de l’accom­
modation plus grande que si tous les prolongements se 
faisaient du même côté. Pour y remédier, et considérant 
que les prolongements supérieurs sont les plus importants 
et les plus nombreux, Javal propose des caractères typo- 
graphiques nouveaux dans lesquels tous les prolongements 
inférieurs sont diminués et dont l’adoption générale aurait) 
d’après lui, l’influence la plus favorable pour arrêter IeS 
progrès de la myopie.

La couleur trop blanche du papier est également fâcheuse; 
et il faut lui préférer la teinte jaune crème telle que celle 
qui est adoptée pour ce livre lui-même.

Enfin concourent au même résultat les attitudes vi­
cieuses imposées à l’élève par un mobilier défectueux, paI’
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un éclairage insuffisant et mal dirigé, et plus encore 
par la station oblique et unifessière, exigée par l'écriture 
penchée dite à l'anglaise, que tous les hygiénistes vou­
draient voir bannir de l’école1.

La vente des lunettes confirme la juste réclama­
tion de Poncet, qui signale une grave lacune de la 
police sanitaire. L’art de l’opticien est sans con­
trôle : on peut voir dans tous les bazars de Paris 
des vitrines renfermant des verres « pour presbytes, 
pour myopes ». Des mains ignorantes ne devraient 
pas les manier. « Cependant l’amétrope, le presbyte, 
le strabique, l’amblyopique, sont des patients, les 
lunettes un remède; celui qui les vend est assimi­
lable au pharmacien, et quand il se charge en outre 
de les ajuster au degré visuel des acheteurs, il 
usurpe la lonction de l’oculiste; il expose ses cré­
dules clients à un danger réel. L’abus ou l’emploi 
vicieux des lunettes entraîne la dégradation rapide, 
souvent irrémédiable de la vue. Que d’amblyopies, que 
d amauroses même ne reconnaissent point d’autre 
origine ! » Tout cela est malheureusement trop vrai; 
il serait indispensable que cet appel fût entendu, et 
nous demandons que l’administration surveille la 
vente de ces instruments, que l’on pourrait appeler 
msalubres. Poncet indique, avec beaucoup de juge­
ment, les données générales qui devraient présider 
n la réglementation de l’industrie des opticiens. Cette 
mesure devrait satisfaire à ces trois indications:

L Les mauvaises attitudes des enfants en écrivant déterminent 
a myopie et des déviations de la colonne vertébrale. Comme règle 

Pratique, on peut adopter la formule de George Sand : écriture 
■oite sur papier droit, corps droit.

il.



1° Vérification de l’aptitude de ces industriels; 
2“ identité et classification exacte des verres qu’ils 
débitent; 3° appropriation individuelle des verres 
laissée au jugement de l’homme de l’art, dont l’opti­
cien doit se boi'ner à exécuter les prescriptions.

Ce que nous venons de dire s’applique à l’hygiène 
de la vue lorsqu’il faut diriger les rayons lumineux 
ou augmenter leur action sur la rétine. C’est le but 
des lunettes.

Les conserves garantissent l’œil des corps étran­
gers et d’une lumière trop vive. Les verres neutres 
ou fumés, ou gris vert de Londres, sont les meil­
leurs : ils sont d’un bleu noir d’une pureté parfaite; 
tous les objets prennent une teinte semblable à celle 
d’une épreuve photographique. Ils diminuent l’in­
tensité de tous les rayons, et surtout celles des 
rayons caloriques1. Fonssagrives conseille les con­
serves à teinte gris de lin : « Un opticien qui 
construirait les conserves athermanes ayant à peu 
près l’indice de réfraction du crownglass et son 
pouvoir dispersif, rendrait un service signalé à 
l’hygiène des pays chauds. »

Roustan,dans son excellente thèse inaugurale2, a 
étudié le spectre lumineux d’absorption des différents 
verres, la quantité proportionnelle de rayons chi­
miques et de rayons physiques qu’ils laissent passer. 
Les verres violets éliminent les rayons les plus né­
cessaires à la vision et conservent les plus irritants *
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1. Fieuzal, D e  l ’u s a g e  d e s  v e r r e s  c o lo r é s  e n  h y g i è n e  o c u l a i r e ,  
( B u l l . d e  l a  S o c . d e  m é d e c i n e  p u b l i q u e , t . 1 ,  p. 6 6 ) .

2. T r a i t e m e n t  p a r  l a  l u m i è r e  d e s  m a l a d i e s  d e s  y e u x , Montpel­
lier, 1871.
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rayons caloriques et chimiques. Cependant ils pré­
servent mieux la rétine que les bleus. Ceux-ci ne 
méritent pas la réputation qu’on leur a faite : sans 
arrêter aucun rayon chimique, ils laissent passer 
beaucoup de rayons caloriques; aussi ils ne con­
viennent pas dans les maladies aiguës de la cornée, 
de la conjonctive, de l’iris. Dans les maladies de la 
rétine, les verres violets calment, les verts excitent. 
Les verres rouges arrêtent tous les rayons chimiques 
et laissent passer les rayons caloriques. Les verres 
verts laissent passer très peu des deux rayons; ils 
conviennent quand il faut calmer la cornée ou exciter 
la rétine.

Les peuplades du Midi ont cherché instinctive­
ment à diminuer cette profusion des rayons lumi­
neux. J ’ai vu à Biskra des indigènes, hommes et 
femmes, dont les paupières étaient teintes en bleu 
foncé avec du sulfure d’antimoine. L’éclat du soleil, 
la fréquence des ophthalmies (et sans doute la 
coquetterie aidant) les auraient conduits à ce 
procédé.

Nous avons montré l’influence de la lumière agis­
sant sur les yeux et sur tout l’organisme. Hippocrate 
a dit avec raison : « Ita valet corpus, sicut valent 
oculi. » Son intervention est de la plus grande uti­
lité pour le développement. Les enfants doivent donc 
prendre des bains de lumière, en ayant soin de pro­
léger leur tète et leurs yeux. Après l’enfance, il 
*aut ménager les personnes qui en ont été désha­
bituées pendant quelque temps. Mais on peut affir­
mer que les personnes dont la vue s’est affaiblie par 
® travail de cabinet la verront s’améliorer par les 

voyages, la vie au grand air.



D’une manière générale, le rôle de la lumière di­
minue à mesure que d’autres conditions, comme 
l’air, la nourriture, le travail, etc., y suppléent. Ainsi 
Samson cite les cas des mineurs de Vicdessos, bien 
nourris, travaillant dans de bonnes conditions, et 
chez lesquels on ne constate aucun inconvénient de 
l’absence d’une lumière dont ils sont privés six jours 
par semaine.
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V. —  RÈGLES D’HYGIÈNE SOCIALE

Nous avons donné à l’hygiène scolaire le dévelop­
pement qu’elle méritait, et montré le danger de 
l’incompétence des opticiens. Ajoutons que la loi 
devrait étendre sa protection aux jeunes apprentis 
qui se livrent à un métier ou une occupation de­
mandant une trop grande activité de l’organe de la 
vision. L’État a encore le devoir de faire examiner 
le sens des couleurs chez les marins, les employés 
de chemins de fer, etc., qui sont obligés de recon­
naître des signaux colorés.

Les municipalités doivent aussi veiller à donner 
de la lumière solaire aux habitants de tous les éta­
ges, et l’hygiéniste ne peut qu’applaudir à Yhauss- 
mannisation du nouveau Paris. Un écrivain a dit 
avec raison : « De toutes les fleurs, la fleur humaine 
est celle qui a le plus besoin de soleil j. Mais les 
édilités se préoccupent surtout de l’éclairage noc­
turne, qui dans les grandes villes a pris une impor­
tance considérable.

En 1881, il existait à Paris, 41 286 becs de gaz, ce
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qui fait un bec par 48 habitants environ et par 364 
m ètres carrés de voie publique. Un bec de l ’ancien  
m odèle coûte par an 93 fr. 34 ; un bec du nouveau  
m odèle coûte 104 fr. 77.

U y a encore, dans la capitale, 89 becs à l ’huile  
de pétrole, coûtant chacun 169 fr. 72 par an, et 365 
becs a l ’huile de colza, placés dans les ruelles et 
im passes, dont le prix annuel d’entretien est de 
172 fr. 34.

Eu 1882, il y avait 44 230 becs de gaz. — La nuit 
qui demande le plus long éclairage est celle du 17 
au 18 décembre (14 heures 30 minutes), celle qui en 
demande le moins est celle du 15 au 16 juin (5 heures 
25 minutes).

Comment éclairer les rues d’une ville? Tout foyer 
de lumière n’éclaire pas convenablement, et il y a à 
distinguer l’éclairage de la production de lumière.

Lavoisier s’était occupé de la question d’éclairage 
des rues et des grandes salles de spectacles. D’après 
lui, on doit employer beaucoup de sources de lu­
mière à grande surface éclairante, mais d’une faible 
mtensité. Quelques points lumineux, uniformément 
départis, éclairent également bien; il n’y a pas d’en­
droits obscurs, mais bien absence d’ombre, et tous 
les objets reçoivent de la lumière sur toutes leurs 
faces.

En outre, quand les sources lumineuses offrent 
de grandes surfaces, elles répandent beaucoup de 
lumière, sans fatigue pour la vue.

Ce sont là des considérations générales dont il 
faut tenir compte, au moment des essais de l’éclai- 
rage par l’électricité des grandes voies de Paris. 
P éclairage électrique a pour principal avantage d’être



d’une intensité exceptionnelle; on l’a accusé de fa­
tiguer la vue, m ais il résulte des controverses aux­
quelles la question a donné lieu, et en particulier de 
la discussion soulevée sur ce point à la Société de  
m édecine publique en 1881, que l ’innocuité de l’éclai­
rage électrique est. établie, surtout quand les foyers 
sont assez intenses, sans oscillations trop appréciables 
et placés à une hauteur suffisante. Les verres protec­
teurs qu’il convient de recom m ander en pareil cas 
doivent être jaunes et non bleus ou noirs com m e on le 
fait trop com m uném ent, le verre jaune arrêtant les  
rayons v iolets et ultra-violets et laissant passer bien 
peu de rayons chim iques.
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3. D E  L’É L E C T R I G I T E  ’

Les agents physiques que nous venons d’étudier 
— la chaleur, la lumière — ont sur les êtres vivants 
une influence que nous avons fait connaître Nous 
avons pu expliquer leur mode d’action dans cer­
taines circonstances, et souvent la méthode expé­
rimentale est venue nous révéler les secrets intimes 
de leurs rapports. Mais, quelles que soient la pa­
tience, 1 ingéniosité, la ténacité même du savant 
pour observer la nature ou pour la faire parler? 
bien des inconnues existent encore, et certaines de 
ses manifestations, comme l’électricité, par exemple, 
semblent vouloir garder encore le voile qui les 
couvre.

Nous avons déjà vu les transformations de ces 
forces les unes dans les autres, comme si elles

n étaient que les modifications diverses d’une force 
unique. La chaleur animale se produit dans l’inti­
mité des tissus avec accompagnement de phéno­
mènes électriques, et la lumière solaire contient

es rayons électro-chimiques dont nous avons mon­
tré les propriétés spéciales. Ce qu’il y a de certain, 
c est que toutes les puissances naturelles se mêlent 
et se combinent dans les êtres vivants, avec un 
accord, un ensemble, une harmonie vraiment admi­
rables. Buffon1 l’avait bien pressenti : « L’animal 
réunit toutes les puissances de la nature ; son indi­
vidu est un centre où tout se rapporte, un point 
Ou l’univers entier se réfléchit, un monde en rac­
courci. »

Les études précédentes nous ont montré l’inter­
vention des phénomènes électriques combinés aux 
autres modificateurs; il nous faut dire maintenant 
Comment l’électricité agit quand son action est 
isolée, en un mot, rechercher si cet agent a une 
mfluence particulière.

DE L’ÉLECTRICITÉ. i 9r>

I. —  DE L’ÉLECTRICITÉ COMME MODIFICATEUR

Au point de vue qui nous occupe, il y a deux sources 
électricité pour l’homme : l’électricité atmosphérique et 
électricité animale.
C’est vers le commencement du siècle dernier que les 

Physiciens commencèrent à s’apercevoir des analogies 
entre le tonnerre et l’électricité. Mais ce n’est que le 7 no- 
/embre 1749 que Franklin2 écrivit sur son livre de labo-

L Edition Lacépède, t. IV, p. 417.
'■ Cité par Gavarret, in Traité d'électricité, t. II, p, 535.
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ratoire les propriétés communes au fluide électrique et à 
la foudre. Quelques mois après, il développait ses idées 
dans deux lettres adressées à Collinson, et en 1752, il 
recueillit l’électricité des nuages à l’aide du cerf-volant. 
Ce n’est que de nos jours, et grâce aux travaux de nom­
breux météorologistes et de savants, que l’on commence 
à se faire une idée de la distribution et des sources de 
l’électricité atmosphérique. Arago, dans un mémoire resté 
célèbre1, a parfaitement résumé nos connaissances à ces 
divers points de vue.

Produite par le frottement des masses d’air les unes 
contre les autres, ou par l’évaporation de l’eau, ou par les 
combustions, ou la végétation, etc., l’électricité se distribue 
inégalement d’après les conditions hygrométriques de Pair.

La terre et l’atmosphère sont dans deux états électriques 
contraires. Le sol est toujours électrisé négativement. Ces 
deux lluides se combinent continuellement vers les couches 
inférieures de l’atmosphère et par l’intermédiaire des corps 
placés à la surface du sol. Gay-Lussac et Riot ont con­
staté que la tension électrique augmente à mesure qu’on 
s’élève dans l’atmosphère.

La températuie et l’état hygrométrique de l’air, les 
vents et leur direction, la font varier à tel point, qu’elle 
change avec la latitude. Elle diminue de l’équateur au 
pôle, et on n’en rencontre presque plus au delà du 68e de­
gré de latitude nord.

Comme la température atmosphérique, elle présente de® 
va r ia tio n s  d iu rn es  (chaque jour deux maxima et deux 
minima), des va r ia tio n s saisonnières  (surtout pendant 
l’hiver), des va ria tio n s annuelles.

Par un temps serein, le sol est négatif, l’atmosphère est 
positive. Si la vapeur d’eau répandue en si grande quan­
tité dans l’atmosphère, surtout dans les climats torrides et 
chauds, vient à se condenser rapidement, ce passage de 
l’état gazeux à l’état liquide s’accompagne d’un dégage' 
ment plus ou moins notable d’électricité.

1. Sur le tonnerre (in A n n a l e s  d u  b u r e a u  d e s  longitude5
POUR 1838).
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C est ainsi que viennent les orages. Ceux-ci peuvent 
aussi provenir des nuages chargés d’électricité contraire et 
que les vents ont tout à coup rapprochés. Dans nos cli­
mats tempérés, quand un orage se produit en été, trois 
conditions se trouvent réunies : un grand calme de l’at­
mosphère, un sol plus ou moins humide, un temps serein.

C est dans les régions équatoriales que les orages se 
montrent avec leur plus grande fréquence. Vers le pôle, 
ils deviennent rares. Parry ne vit pas un seul orage pen­
dant les deux saisons d’été qu’il passa entre le 70° et le 
75e degré de latitude nord. Il est aussi certain que l’atmo­
sphère des mers semble moins propre que celle des con­
tinents et des îles à produire les orages. Arago dit môme 
qu’il croît « qu’au delà d’une certaine distance de toute 
terre, il ne tonne jamais ».

Certaines circonstances locales influencent la fréquence 
des orages : les chaînes de montagnes, la nature du ter­
rain (ils seraient plus forts et plus fréquents dans les pays 
calcaires, rares dans ceux qui possèdent des mines métal­
liques).

« Quand on réfléchit un instant à la constitution des 
êtres organisés et aux phénomènes qui se manifestent pen­
dant l’état de vie, il est difficile de se soustraire à cette 
idée que, dans les êtres vivants, le contactde tant de matières 
hétérogènes, pressées, frottées les unes contre les autres, 
inégalement chauffées, et surtout les réactions chimiques 
si nombreuses qui accompagnent sous toutes ses formes le 
grand phénomène de la nutrition, doivent être des causes 
meessantes de production d’électricité dynamique1. »

11 est certain, en efl'et, que l’électricité joue un rôle dans 
1 organisation ; nous avons vu que la chaleur, la lumière, 
s’accompagnaient de dégagement d’électricité. Celle-ci 
Provient surtout des transformations chimiques. Recquerel2 
a posé ce principe : Toute réaction chimique donne lieu à 
un dégagement d’électricité soumis à des lois telles, que,

1 • Gavarret, Lois générales de Vélectricité, T h è s e  d e  concours, 
Paris, 1843.

2. Traité de physique, t. It, p. 458.
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dans les combinaisons, l’acide dégage de l’électricité posi­
tive et l’alcali de l’électricité négative; dans les décompo­
sitions, c’est le contraire. D’après Wundt, les phénomènes 
électriques tirent leur origine des forces de résistance 
moléculaire.

La respiration des plantes, la germination, dégagent de 
l’électricité : M. Pouillet l’a prouvé pour la végétation, et 
M. Becquerel a constaté l’existence de courants dans les 
racines, les tiges, les feuilles et les fruits.

Mais ces phénomènes sont plus évidents encore chez les 
animaux; chez ceux qui ont été appelés phosphorescents 
(infusoires, méduses, des annélides, des insectes, le lam- 
pyris ou ver luisant), ce phénomène de combustion lente 
est produit, d’après M. Becquerel, par la décomposition du 
fluide électrique neutre, et la recomposition des fluides de 
nom contraire chez les animaux qui sont mauvais conduc­
teurs.

Chez certains poissons dits électriques (la torpille, le 
mormyre, la gymnote, la raie), il y a même un appa­
reil spécial, soumis à la volonté de l’animal et capable 
de produire un fluide semblable à celui de nos machines 
électriques. Les travaux de Matteucci, de Moreau, de Marey, 
ont montré qu’il fallait rapprocher la fonction de l’appa­
reil électrique de celle d’un muscle. On peut assimiler les 
nerfs électriques aux nerfs moteurs, la décharge à une 
secousse musculaire, une succession de décharges à un té­
tanos. De même que le travail mécanique se produit dans 
le muscle, 1 électricité naît dans un appareil spécial à ces 
poissons. Ces deux foi ces sont le résultat d’actions chi­
miques.

Mais si ces poissons sont seuls doués d’un semblable 
organe, les autres animaux ne possèdent pas moins u n e  

certaine quantité d’électricité, développée dans l’intérieur 
de leur corps. Les expériences de Nobili, de Matteucci, de 
Du Bois-Reymond, de CI. Bernard, ont montré ce fluide 
produit par les muscles et les nerfs. Celles de M. Becquerel 
prouvent la grande influence des phénomènes électro­
capillaires dans la vie animale : il y aurait des courants 
entre la face interne et la face externe de la peau, dans-
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les appareils glandulaires et de sécrétion; dans le liquide 
sanguin (où le sang artériel et le sang veineux formeraient 
un couple).
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II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE ET PATHOGÉNIQUE

No»s n avons pas à faire le récit des faits, aussi 
curieux que variés, qui ont été produits par l’élec­
tricité atmosphérique1. Les effets de la foudre 
attendent encore une explication convenable. Quant 
à 1 influence sur l’organisme de la tension élec­
trique qui se trouve dans l’air, les auteurs ont 
varié leurs interprétations.

La circulation capillaire, les sécrétions, les fonctions 
(Musculaires, seraient activées ou favorisées par une 
elecfricité atmosphérique vitrée; ce serait le contraire 
avec l’électricité résineuse. On a cherché ainsi à expliquer 
état de prostration morale et physique qui survient chez 

certaines personnes pendant les temps d’orage, ou, au 
contraire, l’excitation. Des douleurs rhumatismales ou 
névralgiques, des accès d’asthme, l’aggravation de l’état 
ebrile ou de quelques phénomènes morbides, se montrent 

aussi lors de l’état électrique de l’atmosphère.
Mais il faut, en outre, tenir compte de la température, 

e 1 état hygrométrique, de la pression barométrique. Que 
électricité, dit M. Gavarret, joue un rôle soit dans la 

j/°duction, soit dans la manifestation des maladies, c’est 
a une chose qui nous paraît probable; mais à quel titre?
‘ est là ce que nous ne connaissons pas encore. »

b Consulter à ce propos, dans notre Précis de Médecine ju d i-  
1 v?îr"e’.Ie chapitre consacré à la Fulguration, p. 233. — Le sens do 

ectrition dans la thèse de Dubuisson. Paris, 187î.



On a encore prétendu que les orages avaient une influence 
sur la production ou la disparition des maladies épidé­
miques. Nous en reparlerons plus tard en nous occupant 
de l’ozone. D’après M. l’inspecteur Laveyait1, les « orages, 
les vents chauds, signalent les journées les plus néfastes 
des épidémies cholériques. Celle du 9 juin 1849 fut remar­
quable par un violent orage et marqua le point le plus 
élevé de l’épidémie ». L’épidémie de Marseille, en 1865, 
ne prit toute sa violence qu’après un orage2.

Les travaux si intéressants de Pflüger, Remak, 
Du Bois-Reymond, en Allemagne, de Duchenne (de 
Boulogne), Legros et Onimus, Becquerel, en France, 
ont cherché une explication de ces phénomènes dans 
l’action sur l’organisme de l’électricité statique et 
de l’électricité d’induction. Les études de ces divers 
savants ont surtout conduit à des applications thé­
rapeutiques consignées dans les ouvrages de M. Du- 
chenne et dans le Traité d'électricité médicale de 
Legros et Onimus. Ces derniers observateurs, en 
étudiant les courants continus, ont montré l’action 
de 1 électricité dans les phénomènes les plus in- 
Limes. Ainsi 1 électricité peut renverser les lois 
ordinaires de 1 endosmose : elle décompose les sels, 
coagule les substances albuminoïdes du sang et des 
tissus. Ltant admis que le courant circule du pôle 
positif au pôle négatif ; que le courant est dit ascen­
dant, lorsque le pôle positif est appliqué à la partie 
inférieure et le pôle négatif à la partie supérieure 
de la moelle, descendant quand les pôles sont inter­
vertis, Legros et Onimus montrent que les cou­
rants continus ascendants accélèrent le double moU'
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1. Article C h o lé r a  ( D i c t i o x . e n c y c l o p . ,  p. 786).
2. Oidiot, Le choléra à Marseille en 1865. Paris, 1866.
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vement d’assimilation et de désassimilation. Si les 
courants interrompus ou d’induction rétrécissent 
toujours les vaisseaux, le courant continu les dilate 
s d est descendant, les resserre s’il est ascendant.

L’électricité exagère les fonctions des organes des 
sens, mais elle a une action plus compliquée sur 
le système nerveux. D’après Onimus et Legros, sur 
la moelle, le courant ascendant augmente l’excita­
bilité de cet organe et exagère sa réflectivité; le 
courant descendant produit des effets opposés. Voici 
maintenant l’action sur les nerfs : sur les nerfs mo­
teurs, action plus énergique du courant direct ou 
ascendant; effet inverse pour les nerfs sensitifs. 
Avec les courants d’induction, il y a douleur et 
contraction du muscle.

Tous ces faits peuvent avoir leur application thé­
rapeutique, mais ne nous seront pas d’une grande 
Utilité au point de vue hygiénique1.

III. —  RÈGLES D’HYGIÈNE PRIVÉE ET SOCIALE

S’il faut en croire Suétone, les empereurs Auguste 
et Tibère prenaient une foule de précautions pour 
Se mettre à l’abri des effets de la foudre. Auguste 

retirait dans un lieu bas et voûté; il portait tou­
jours sur lui une peau de veau marin, qui passait 
Pour être un préservatif efficace de la foudre. Le 
laurier jouissait d’une réputation semblable; on en 
Plantait autour des palais des césars et des pontifes,

A- Consulter : T r a i t é  d e  g é o g r a p h ie  m é d i c a l e ,  etc., par Boudin, 
1", p. 420.
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et Tibère en portait une couronne les jours d’orale.
Arago a montré l’influence préservatrice de cer­

taines étoffes à cause de leurs propriétés isolantes. 
La foudre tombe sur l’église de Châteauneuf-les- 
Moustiers; trois prêtres sont à l’autel : deux sont 
gravement frappés, le troisième, revêtu d’ornements 
en soie, est préservé. Le taffetas ciré, la soie la 
laine, seraient aussi préférables aux toiles de lin ou 
de chanvre. Nous avons parlé (page 108) des proprié­
tés électriques de certaines matières textiles.

Au contraire, les pièces métalliques des vêtements 
ou situées dans le voisinage conduisent très-bien le 
fluide. Le 21 juillet 1819, le tonnerre tomba sur la 
prison de Ribérac (Souabe); il alla frapper dans une 
grande salle, au milieu de vingt détenus, un chef 
de brigands qui était enchaîné par la ceinture.

Contrairement à une opinion très-répandue, rien 
ne prouve que la foudre soit influencée dans sa di­
rection par un courant d’air. Le danger n’est donc 
pas augmenté pour un homme qui court pendant 
un orage, pour celui qui laisse les croisées de son 
appartement ouvertes.

H est bien certain que toutes les personnes sus­
ceptibles, les névropathes surtout, doivent éviter 
le séjour dans es pays où la tension électrique est 
trop exageree. Les climats froids apaisent le système 
nerveux.

Quant aux règles d'hygiène sociale, signalons pour 
les villes la nécessité de placer des paratonnerres1 * 
en nombre suffisant sur les édifices et monuments
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i. C o m p t e s  r e n d u s  d e  l 'A c a d . d e s  s c i e n c e s , is 67. —  I n s t r u c ­
t i o n  s u r  les p a r a t o n n e r r e s ,  par M. Pouillet.
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publics. Les gouvernements, les administrateurs des 
departements, doivent s’opposer le plus possible 
au déboisement. « Le déboisement d’une montagne, 
dit Arago, c’est la destruction d’un nombre de 
Paratonnerres égal au nombre des arbres que Ton 
abat-, c’est la modification de l’état électrique de 
tout un pays... »

4. DU SON

L’étude de l’acoustique, si importante pour le 
Physicien, présente moins d’intérêt pour l’hygiéniste. 
<Je modificateur a une influence qui ne se montre 
Pas aussi nettement, et c’est à peine si son rôle est si­
gnalé dans la plupart des traités d’hygiène.

I. —  CARACTÈRES PHYSIQUES DU MODIFICATEUR

s ^°u( mouvement qui détermine dans notre oreille une 
^easation auditive produit un son. Il est ordinairement 
sjnduit Par ,es vibrations de l’air. C’est le téléphone invi- 

e fini nous fait percevoir des sons m usicaux  ou des 
<l Le bruit, dit Wundt, est un mélange de sons 

yjisicaux discordants. De toutes les sources sonores, la 
j. lx humaine est celle qui tient au plus haut degré le mi- 
^ 11 entre le son musical et le bruit-: les consonnes sont 
sj ® les voyelles ont, au contraire, un caractère mu-
s ta i ce qui domine dans la parole, ce sont les bruits; les 
\  pS.Musicaux ont le rôle prépondérant dans le chant. » 

aide de la sirène acoustique, les physiciens ont trouvé 
le les limites de perceptibilité des sons musicaux sont

L
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comprises entre 16 et 38 000 vibrations par seconde. La 
hauteur du son n’est nettement distinguée que dans l’in­
tervalle de 30 à 4000 vibrations; les sons en usage dans 
la musique sont compris dans ces limites.

Les mouvements vibratoires, donnant naissance au son. 
se produisent sous forme d’ondes longitudinales et trans­
versales. « Mais, comme les vibrations de l’air produisent 
toujours des ondes condensantes et dilatantes, nos sensa­
tions auditives reconnaissent, en définitive, pour cause im­
médiate des vibrations longitudinales... Le mouvement vi­
bratoire des corps solides, qu’il soit longitudinal ou trans­
versal, excite dans l’air ambiant des ondes condensantes 
et dilatantes qui se propagent dans toutes les directions; 
chaque fois que ces ondes rencontrent une oreille humaine, 
elles impriment à la membrane du tympan des vibrations 
transversales qui sont transmises, par l’intermédiaire de la 
chaîne des osselets, au liquide du labyrinthe, et s’y propa­
gent de nouveau sous forme d’ondes longitudinales; du li­
quide du labyrinthe le mouvement vibratoire se communique 
aux terminaisons du nerf acoustique connues sous le nom 
de fibres de Corti, et y subit sans doute une seconde fois 
la transformation en vibrations transversales. » (Wundt.)

Le son se transmet dans l’air avec une vitesse de 
337 mètres par seconde à la température de zéro et de 
340 mètres quand celle-ci est de 15». Son intensité est 
en raison inverse du carré de la distance du corps so­
nore. Elle est aussi en rapport avec la densité de l’air. 
Le son s affaiblit quand l’air se raréfie; un coup de pis­
tolet est à peine entendu sur le sommet du mont Blanc. 
Des aéronauteS; dans les hautes régions de l’atmosphère, 
s entendaient à peine parler. Dans l’air comprimé, quel­
ques individus ont éprouvé une exagération de l’ouïe.

De même que la lumière, le son a différentes qualités. 
Les physiciens distinguent celles des sons musicaux et les 
principales formes de bruit. L’intensité d’un son est en 
rapport avec l’amplitude des vibrations sonores. La hau­
teur du son, le tont dépend du nombre de ces vibrations 
dans l’unité de temps, les sons aigus étant produits par 
les vibrations les plus rapides. Le timbre est ce caractère
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particulier du son qui permet d’en reconnaître l’origine : 
cest, comme on l’a dit, la saveur ou le relief des sons. La 
hauteur d’un son ne dépend pas de la forme, mais du 
nombre des vibrations isochrones accomplies pendant un 
temps donné. Aussi, à des rapports égaux entre les hau­
teurs de deux sons, correspondent des rapports égaux 
entre le nombre de vibrations de ces deux sons : ceux-ci 
sont dits alors à Vunisson U

II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE

Wundt fait remarquer que l’organe de l’ouïe per­
çoit les mouvements vibratoires par un mécanisme 
tout différent de celui qui préside aux sensations 
lumineuses. L’œil est toujours impressionné par 
fine résultante de vibrations, et il ne peut décom­
poser cette résultante en ses éléments primitifs.

L’œil procède, pour ainsi dire, par synthèse. L’or­
gane auditif, au contraire, analyse le son : une vi­
bration complexe est décomposée en vibrations 
simples, et chacune de celles-ci, individuellement 
et séparément, agit sur le nerf auditif. C’est la réu­
nion de ces sensations particulières qui produit le 
son. Il y a dans l’oreille, prêts a vibrer pour diffé- 
rentes notes, des corps résonnants. Ce sont les der­
nières expansions du nerf auditif, les fibres de 
1-orti, qui sont au nombre de plus de trois mille. 
*~'ela fait trois cents fibres pour chaque octave, puis­
que la gamine des sons perceptibles ne compte pas 
Plus de dix octaves.

1- Consulter : Gavarret, Phénomènes physiques de la phonation 
' de l'audition, Paris, Masson, 1877. — Radau, VAcoustique, 1870.

Lacassagne. —  h y g i è n e , 3\ 12



Si le son est très-intense, l’amplitude des vibra­
tions sonores est considérable, et alors l’ébranle­
ment des corps, qui peut aller jusqu’à la rupture 
s’ils ne sont pas élastiques, peut se communiquer à 
'l’organisme. Si, au contraire, les vibrations sont 
faibles, l’ouïe acquiert plus de délicatesse.

Il peut se passer dans cet organe ce que nous 
avons vu pour l’œil : la privation passagère du sti­
mulus naturel excite d’abord la fonction qui se re­
pose, puis celle-ci disparaît si l’absence de l’excitant 
vient à se prolonger outre mesure. L’absence de 
tout bruit facilite le recueillement et la méditation; 
mais ces vibrations, si elles ne sont pas trop inten­
ses, finissent par ne plus éveiller le sens de l’ouïe, 
qui paraît alors né plus compter avec ces impres­
sions monotones. Des savants travaillent au sein 
des villes les plus bruyantes ; le meunier s’endort, 
inconscient du bruit de la chute d’eau et du tic-tac 
de son moulin. Montaigne dit très-bien : « Mon 
collet de fleurs sert à mon nez; mais après que je 
m’en suy vestu trois jours de suite, il ne sert plus 
qu’au nez des assistants. Cecy est plus estrange, que 
nonobstant les longs intervalles et intermissions, 
l’accoustumance puisse joindre et establir l’effect de 
son impression sur nos sens, comme essayent les 
voisins des clochers. Je loge chez moy en une tour, 
où à la diane et à la retraicte une fort grosse cloche 
sonne tous les jours l 'A v e  M a ria . Ce tintamarre 
estonne ma tour mesme : et aux premiers jours me 
semblant insupportable, en peu de temps m’appri­
voisa de manière que je l’oy sans offense, et souvent 
passe sans m’en esveiller. »

« Les sons intenses, dit Michel Lévy, détermi­
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nent des successions générales analogues à celles 
du massage, des frictions, de la flagellation. Léopold 
Deslandes se demande si les roulements prolongés 
du tambour dans une salle bien disposée pour réflé­
chir les rayons sonores ne pourraient pas servir 
chez certains malades à exciter les fonctions molé­
culaires; les organes les plus immédiatement sou­
mis au contact de l’air et ceux qui sont situés 
dans les cavités ne ressentiraient-ils pas cette ac­
tion? »

Il est certain que cet ébranlement du corps par 
de trop fortes détonations a produit de véritables 
accidents. L’organe de l’ouïe, dont la fonction 
s’exécute d’une manière si délicate, souffre beaucoup 
d’une pareille brutalité. Ce qui convient à cet organe, 
véritable instrument de musique, ce sont les sons 
rhythmés et cadencés. La musique des peuples sau­
vages se distingue par ces qualités et trahit ainsi ce 
besoin instinctif. On peut même dire qu’il n’y a pas 
de peuple sur la terre qui n’ait inventé un tambour 
ou une caisse quelconque de résonnance pour mar­
quer la mesure et exciter les danseurs. « La musique 
la plus caractéristique, dit Ivalkbrenner, est celle 
qui est le plus fortement rhythmée: c’est aussi 
celle qui produit le plus d’effet sur le public. C’est 
Par la réunion de ces conditions que se distin­
guent les principaux airs populaires et ceux qui, 
comme la M a rse illa ise , le Gocl save  the  k in g  et 
quelques autres, exercent une influence puis­
sante sur les masses. » Dans la Vie de Crassus, 
Plutarque, après avoir décrit les bruits formidables 
floe faisaient les Parthes avant de livrer un combat, 
ajoute : « Ils avaient très bien observé que l’ouïe est



de tous nos sens celui qui porte plus aisément le 
trouble dans l’âme, qui émeut plus promptement 
les passions, et transporte plus vivement l’homme 
hors de lui-même. » Sans aucun doute, le fonc­
tionnement de l’audition exerce une certaine ac­
tion sur les centres nerveux. Ordinairement la 
voix change de timbre, la parole s’altère chez les 
individus qui perdent l’ouïe. Itard a remarqué 
chez les sourds une diminution de la sensibi­
lité dans quelques organes. Qui ne sait qu’ils sont 
plus tristes que les aveugles. Acariâtres, méfiants, 
ils fuient toute société et évitent toute relation.

Des faits précédemment cités, il est possible de 
conclure que de tous les nerfs sensitifs, ceux qui 
président à l’audition doivent être dans un rapport 
plus intime avec les organes de l’activité. Les sons 
se rapprochent plus des mouvements que les cou­
leurs, les saveurs, les odeurs.
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111. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

Les fortes détonations, les bruits violents, ont autant 
d effet sur le moral que sur le physique. D’après Michel 
Lévy, on les a vus faire périr des poissons au fond des lacs 
et des rivières et donner la mort à des fœtus. Leur action 
sur l’organe de l’ouïe est manifeste : on a constaté chez de 
jeunes canonniers des hémorrhagies, de l’inflammation, 
une surdité plus ou moins longue, une rupture du tympan- 
Percy ne choisissait pour l’arme de l’artillerie que les 
hommes qui ne semblaient point disposés aux affections de 
cœur et de poitrine : il avait d’ailleurs observé que ces mi­
litaires sont très sujets aux hémoptysies et aux épistaxis, 
et plus tard à l’asthme, à la dyspnée. Les médecins de nia-
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rine attribuent aux détonations d’artillerie à bord des navires 
deux accidents fréquents : la perforation du tympan et une 
orchite traumatique produite par une contraction brusque 
du crémaster relevant les testicules, qui se trouvent alors 
froissés entre les cuisses instinctivement rapprochées.

Dans les grandes usines bruyantes, chez les ouvriers des 
laminoirs, les gens d’équipage des bombardes et des navires 
qui servent d’école d’artillerie il y a de nombreux cas 
de surdité. « Les coups de sifflet aigus et très fréquents 
de la locomotive ont un effet marqué sur l’ouïe des mé­
caniciens. Il leur semble, au moment où ils ouvrent le 
sifflet de leur machine, qu’ils font une chute; quelques- 
uns sont alors forcés de plier sur leurs jarrets1. »

Il y a des bruits qui sont pour l’oreille ce que certaines 
impressions lumineuses sont pour l’œil : insupportables et 
agaçants, ils agissent beaucoup plus par leur timbre que 
par leur intensité ; ainsi le glissement d’un objet métallique 
sur du marbre, le grincement de la scie sur la pierre, le re­
passage d’un couteau, la section d’un bouchon de liège, etc.

Sous l’influence de causes assez difficiles à préciser, il 
survient des troubles dans l’audition. Celle-ci est double 
{diplacousie), dépravée (paracousie), exagérée (hypera- 
cousic). Sauvages cite un homme qui, lorsqu’il entendait 
parler, avait l’oreille frappée par deux sons, l’un à l’octave 
plus haut que l’autre. Willis a connu un homme qui ne 
pouvait causer avec sa femme que lorsque le domestique 
battait du tambour. Stahl a vu de même une personne qui, 
pour la conversation, se faisait accompagner par les sons 
aigus d’une flûte. C’est d’ailleurs ce que faisaient les ora­
teurs anciens, qui prétendaient ainsi se faire mieux entendre 
par la foule. Il y a des personnes dures d’oreille ou qui ont 
l’habitude de vivre dans un milieu bruyant (moulins, fon­
deries, usines, etc.), qui prennent mieux part à une con-

1. Duchesne. Des chemins de fer et de leur influence sur la 
santé, Paris, 1857. — MM.Moos (d’Heidelberg), Perrier, Terrillon ont 
observé, chez les employés de chemins de fer, une otite scléreuse, 
plus fréquente, paraît-il, chez ceux qui traversent fréquemment les 
tunnels.

12.



versation quand elles sont assises en chemin de fer, dans- 
une voiture roulant sur le pavé, ou quand les cloches 
sonnent à toute volée. Un apprenti cordonnier n’entendait 
que lorsque son maître battait le cuir sur la pierre. Dans 
ces différents cas, il semble que les muscles du marteau, 
relâchés par le fonctionnement, ne peuvent tendre le tympan 
que lorsqu’ils sont excités par de puissantes vibrations. Les 
sourds entendent mieux quand ils ont la fièvre.

On appelle désécée la faiblesse acquise ou congénitale 
de l’ouïe. Les sons de la voix humaine sont plus ou moins 
perçus. Quand ils ne sont plus entendus que comme bruits, 
il y a surdité. On comprend que si la désécée se montre 
dans les premières périodes de la vie, alors que l’activité 
des organes des sens est indispensable pour l’éducation, le 
jeune enfant se trouve parfois complètement privé d’un des 
instruments nécessaires à son développement intellectuel.
« Un léger degré de désécée peut amener la surdi-mutité, 
abrutir la voix par l’absence de la parole, frapper de tor­
peur l’âme et l’intelligence par l’isolement de l’individu. 
Sur 162 sourds-muets, Itard en a trouvé 86 affectés de simple 
désécée, et qui lui ont dû le bienfait de leur séparation 
d’avec le commun des sourds-muets, moins perfectibles 
qu’eux. » (Michel Lévy.)

D’après Ladret de Lacharrière, sur 100 sourds-muets, 
79 ont été atteints de celte infirmité après la naissance1 
pour une cause ou une autre; les 21 autres cas peuvent 
etie mis sur le compte de la surdi-mutité congénitale ou 
d’une cause qui a échappé à l’observation des parents ou 
du médecin1. Si l’atrophie ne porte que sur une partie 
des fibres de Corti, il y a paralysie partielle et, dans ces 
cas, on peut îemarquer que la surdité porte, par exemple, 
sur les sons d une ceitaine hauteur. Les notes élevées ne 
sont plus perçues pour certaines oreilles. Wollaston a 
trouvé que certaines personnes ne pouvaient distinguer 
le cri aigu des grillons ou le pépiement des moineaux. 
D’ailleurs, chez beaucoup de personnes, les deux oreilles

L Consulter l’article Consanguinité, par Lacassagne, in Diction, 
encyc.
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sont inégalement sensibles. Techner pense que l’habitude 
1 e dcu’mir sur l’oreille droite est la cause de la meilleure 
audition du côté gauche. D’après Fesse!, un grand nombre 
e personnes reçoivent le même son plus aigu dans une 

dss oreilles. Burcq pensait que les prisonniers en cellules 
unissent par perdre le sens de l’ouïe et sont plus su­
jets que ceux qui vivent en commun aux affections de 
Poitrine.
. Girou (de Buzareingues), dans son livre sur la généra­

tion, fait remarquer que l’ouïe se perfectionne dans toutes 
es conditions qui augmentent l’intensité du son : ainsi, 

'es oiseaux de nuit, les félins nocturnes — le rossignol 
chante mieux sur le bord des rivages. — Dans les climats 
Vaporeux : ainsi en Italie, les hommes ont une belle voix. 
I-e contraire se montre dans les climats froids et humides : 
le rossignol chante moins bien en Écosse ; les habitants 
des montagnes parlent haut et chantent mal.

D’après le même auteur, l’ouïe est en rapport avec le 
foie (chien, oie, tangue). Il compare le cérumen à la bile, 
jdnsi que l’avait fait Hippocrate et les anciens médecins. 
F obtusion de l’audition accompagne les désordres du foie. 
‘1 y a, chez les mammifères et les oiseaux, les mêmes rap­
ports entre l’acoustique et l’optique qu’entre le poumon 
et le foie.

H y a relation plus évidente entre le poumon et l’oreille. 
Hippocrate puis Baglivi ont insisté sur la fréquence des 
C)’ïses par Voreille après des pneumonies et des pleurésies.

IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE PRIVÉE

Les personnes nerveuses, les névropathes, les 
emmes, les enfants, doivent éviter les fortes déto­

nations, fuir les quartiers bruyants, éloigner leur 
Cambre à coucher du tapage de la rue. Nous avons 
Montré que le silence produit certains effets analo­
gues à ceux qu’occasionne l’obscurité.

■



Les malades (maladies du cerveau, migraine), les 
individus menacés d’hémoptysies, les femmes en­
ceintes prédisposées à l’avortement, les accouchées, 
les blessés, les opérés, doivent rechercher le calme 
et, par conséquent, éviter surtout les ébranlements 
qui se transmettent à l’organisme et sont provoqués 
par l’excessive amplitude des vibrations. Percy a vu 
des sourds-muets éprouver du malaise et de la dou­
leur pendant le bruit de la canonnade.

Les sons musicaux, le rhythme, la cadence, l’har­
monie, peuvent, au contraire, avoir les effets les 
plus heureux sur l’homme sain ou malade. Les sons 
de la harpe de David calmaient l’agitation du roi 
Saiil, et Sapho fut, dit-on, rappelée à la vie par le 
charme de la musique. Mais les effets répétés de la 
musique peuvent avoir des inconvénients chez les 
femmes nerveuses ou trop impressionnables. Il est 
des êtres délicats, qu’un rien met en vibration pour 
ainsi dire, et qu’il faut priver de ces émotions.

L’organe de l’ouïe doit être soustrait aux influen­
ces pathologiques et aux déformations ; il faut éviter 
de comprimer le pavillon contre la tête : c’est une 
coutume qui le déforme et en même temps abaisse 
et rétrécit le méat.

Des conséquences semblables surviennent, à un 
âge avancé, lorsque, sous l’influence de la perte des 
dents incisives, le menton bascule en avant et dé­
forme l’ouverture du conduit. Il est, dans ce cas, 
facile de remettre tout en ordre en faisant rem­
placer les dents absentes.

A tout âge les soins de. propreté sont indispen­
sables pour prévenir raccumulation du cérumen- 
Les bouchons de cérumen sont parfaitement ra­
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mollis par des injections d’eau tiède, d’huile, d’eau 
éthérée, qui dissolvent la graisse et rendent in­
stantanément l’ouïe. On a aussi, dans des cas 
d’obstruction du conduit employé les bains d’air 
comprimé.

Il faut surtout habituer l’oreille ou la préserver 
des trop brusques changements de température et 
même de pression atmosphérique. C’est ainsi que 
les maladies de cet organe sont fréquentes, d’après 
Manière, chez les boulangers, les chauffeurs de ma­
chines, les teinturiers, les plongeurs.

Quand l’affaiblissement de l’ouïe survient, il faut 
recommander de grands ménagements pour cet or­
gane. D’après Ménière (cité par Michel Lévy), les 
demi-sourds ont le tort de vouloir trop entendre : 
ils demandent à leur oreille affaiblie un travail qui 
n’est pas en rapport avec l’énergie fonctionnelle 
qu’elle a conservée. Un fonctionnement trop actif et 
trop continu l’affaiblit davantage et l’épuise.

Comme moyens palliatifs on conseille des cornets 
acoustiques, qui ont pour but de renforcer le son. 
Mais en augmentant l’intensité de celui-ci, ces in­
struments lui font perdre de sa netteté, et souvent 
alors il n’est perçu qu’un bruit confus. Le meilleur 
des instruments, celui qui peut être employé le 
Plus longtemps, d’après Deleau et Ménière, serait un 
long tube en caoutchouc, de 1 à 2 mètres, terminé 
Par un bout d’ivoire qui rentre dans l’oreille du 
sourd. De cette façon, les sons ne sont pas déna­
turés, et le nerf acoustique n’est pas trop ébranlé. 
Mais, comme le fait remarquer M. Lévy, « l’auxi­
liaire le plus utile, le plus innocent, le plus efficace, 
est la main placée derrière le pavillon. En la por-



tant un peu en avant, elle agrandit le récipient des 
ondes sonores et rend l’ouïe facile sans nuire à l’or­
gane nerveux. »
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V. —  RÈGLES D’HYGIÈNE SOCIALE

Les municipalités se préoccupent des bruits de la 
rue, et le revêtement des chaussées est choisi en 
conséquence dans le voisinage des édifices ou monu­
ments qui réclament le silence et doivent éviter 
tout ébranlement et toute trépidation. Ainsi les 
abords des églises, des hôpitaux, des théâtres, des 
tribunaux, des écoles publiques.

L’administration accorde même l’autorisation de 
couvrir de paille une partie de la rue dans laquelle 
se trouvent certains malades.

Une ordonnance du préfet de police a interdit aux 
marchands l’usage de la trompette, de la crécelle et 
de tout instrument indicateur. Les établissements 
industriels (batteurs de métaux, forges de grosses 
œuvres et à bras) où il se produit trop de bruit ne 
peuvent ôtie construits dans les villes, à proximité 
des habitations. On sait qu’il n’est pas permis de 
sonner de la trompe ou de jouer d’un instrument 
bruyant après une certaine heure. Il est très natu­
rel que la société cherche à se garantir des caprices 
ou des fantaisies particulières : la liberté de chacun 
finit là où elle commence à gêner celle des autres.

. Les gouvernements ont compris l’inlluence bien­
faisante de la musique sur les mœurs. Elle p r o cu re  
une excellente occupation, éloigne l’ouvrier du ca­
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baret, donne des habitudes d’ordre, d’harmonie, de 
discipline. On ne saurait trop encourager les or­
phéons et les sociétés de musique. Une circulaire 
du ministre de l’instruction publique aux recteurs 
(4 mai 1872), recommande dans les écoles normales 
primaires l’étude de la musique, «qui n’est pas pour 
les élèves un accroissement de travail, mais une 
source de nobles plaisirs ».

5. DE LA PESANTEUR

Les études qui précèdent ont suffisamment mon­
tré la transformation des forces. Rien ne se perd, 
rien ne se crée, tout se transforme. Ce qui est vrai 
pour le mouvement l’est aussi pour la matière. Elle 
«st immuable et inerte, et cependant on dit que 
deux corps s’attirent en proportion directe de leur 
masse et en raison inverse du carré de leur distance. 
U semblerait, d’après cela, que la matière est ac­
tive et qu’elle possède en elle-même un principe 
d’action. La contradiction n’est qu’apparente. En 
formulant ainsi la loi de la gravitation, trouvée par 
Newton, on exprime les résultats et non les causes 
du phénomène. Ce n’est pas dans l’intérieur des 
corps, mais en dehors d’eux, qu’il faut chercher les 
causes de leur mouvement, de cette attraction. 
delmholtz1 montre très bien comment il faut en- 
usager encore les rapports entre la force et la ma-

1 ■ Mémoire sur la conservation de la force, traduct. PerardL 
U 59. Paris, 1869.



tière : « C’est un contre-sens de considérer la ma­
tière comme réelle, et la force comme une simple 
conception; la matière et la force sont plutôt deux 
attributs de la réalité, deux abstractions formées 
par le môme procédé intellectuel. Nous ne connais­
sons et ne pouvons connaître que la matière active. » 

Nous avons vu que la chaleur, la lumière, l’élec­
tricité, étaient une transformation du mouvement. 
Les corps graves subissent cette loi commune. Ce 
n’est pas d’eux-mêmes qu’ils tirent cette loi parti­
culière, la gravité. Elle provient de la pression 
du milieu dans lequel ils sont plongés; c’est une 
transformation des mouvements de l’éther.

Tous les phénomènes physiques sont donc des 
mouvements qui se transforment les uns dans les 
autres. Une force qui se manifeste à un moment 
donné n’est pas créée, mais seulement rendue sen­
sible, de latente qu’elle était. Et ainsi se présente 
dans sa simplification l’unité des forces physiques, 
l’une des plus imposantes conceptions de l’esprit 
humain.

Tous ces phénomènes peuvent être divisés en 
deux grandes classes. Dans.l’une nous constatons 
ou faisons naître certains changements dans les pro­
priétés d’un corps, changements qui peuvent laisser 
au repos 1 ensemble de ce corps. Dans l’autre, le 
corps n’éprouve pas de modifications dans sa sub­
stance, mais sa masse se déplace. Les phénomènes 
de chaleur, de lumière, d’électricité, d’acoustique 
font partie de la première série; nous les avons 
étudiés. Dans la deuxième se trouvent les phéno­
mènes de pesanteur, de mouvement; ce sont ceux 
qui vont nous occuper.
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Les physiciens divisent l’étude des phénomènes 
e La pesanteur en trois parties, correspondant aux 

D’ois états de la matière : solide, liquide et gazeux ; 
a l’exemple de Wundt, nous joindrons a l’étude de 
la pesanteur celle de la force musculaire, qui dé­
termine aussi des mouvements de totalité du corps, 
<( effets semblables à ceux de la pesanteur, en ce 
sens qu’on peut toujours remplacer la force mus­
culaire par un poids d’une grandeur déterminée, 
agissant dans une direction donnée et pendant un 
temps suffisant. »

\ oir le sens de la musculation. (Thèse Dubuisson.)

I- CARACTÈRES PHYSIQUES DU MODIFICATEUR

Le modificateur est oublié par la plupart des auteurs, ou 
confondu par quelques autres avec la pression atmo­
sphérique.

La pesanteur est cette force qui précipite vers le centre 
de la terre tout corps qui n’est pas soutenu. Wundt 
appelle poids d’un corps « la résultante de toutes les at­
tractions élémentaires que la pesanteur exerce sur les 
Molécules du corps considéré. »

Le poids sert de mesure à la masse; le poids d’un corps 
ugmente avec le nombre de molécules qu’il contient.
Les physiciens démontrent que, dans le vide, quels que 

«oient leur volume et leur masse, les corps tombent éga- 
ement vite. Ils appellent centre de gravité le point d’ap- 

Jj «cation de la résultante des actions de la pesanteur, 
orrelli plaçait le centre de gravité du corps de l’homme 

un point situé inter nales et pubim . Ed. Weber a 
‘ouvé expérimentalement qu’il est dans l’intérieur du 

Cdnal médullaire de la colonne vertébrale, à peu près au 
niveau du bord supérieur de la deuxième vertèbre lom- 

Lacassagne. — h y g i è n e ,  3e. 13
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baire. Marey1 fait remarquer qu'il est très variable et 
change dès que le corps exécute un mouvement. Dans ses 
ingénieuses expériences, il choisit le pubis et en étudie les 
déplacements pendant la marche.

L’intensité de la pesanteur n’est pas la même partout. 
Elle varie surtout avec la latitude et augmente à mesure 
qu’on se rapproche du pôle. Cela tient à deux causes : au 
pôle, un point est situé plus près du centre de la Terre, 
puisque celle-ci est aplatie en cet endroit. A l’équateur, 
la force centrifuge est ^  de l’intensité de la pesanteur et 
s’oppose à son action. Si la Terre tournait dix-sept fois 
plus vite, la force centrifuge à l’équateur équilibrerait l’at­
traction terrestre et le poids des corps y serait nul.

II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE

C’est surtout sur le cadavre qu’il est facile de 
constater cette action de la pesanteur ; tous les li­
quides s’accumulent dans les parties les plus dé­
clives. Chez le malade, chez l’individu affaibli, nous 
constatons les effets de l’hypostase ; chez l’homme 
bien portant, les mouvements, l’activité vitale du 
cœur et des vaisseaux luttent et contre-balancent 
dans les conditions ordinaires cette action de la pe­
santeur. Mais celle-ci manifeste toujours son in­
fluence.

La circulation veineuse est bien différente dans 
les membres inférieurs et dans la tête, le cou. Si Ie 
bras reste longtemps pendant le long du corps, il se 
congestionne; s’il est maintenu longtemps élevé, ü

1. La machine animale, p* 121. Paris, 1873 ( B i c l i o t . s c i e n t *

internat.).
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s’anémie et s’engourdit faute d’excitant. D’après 
Gerdy1, l’élévation d’une partie déclive est plus 
active pour en dériver le sang que la saignée même. 
Les saltimbanques qui marchent sur les mains ont 
bientôt la tête congestionnée, et Gerdy remarque 
« qim vignerons ou les hommes qui travaillent 
comme eux se relèvent souvent pour débarrasser la 
tète du sang qui remplit ses vaisseaux ». Les indi­
vidus qui sont restés longtemps dans une position 
complètement horizontale éprouvent souvent des 
Couleurs de tête, des p e sa n te u rs . C’est ce qui arrive 
fréquemment aux gens pléthoriques quand ils ont 
UR peu trop dormi. Il s’est produit une stase san­
guine qui engourdit le cerveau; plus on dort, plus 
°n a envie de dormir.

Chez les anémiques, au contraire, la position ho­
rizontale facilite le travail intellectuel. Beaucoup 
d’auteurs ne travaillent que couchés. On conseille 
d’allonger les individus qui ont une syncope, ceux 
'lui doivent subir une opération quelconque.

Dans ses Leçons cliniques, Graves montre l’in- 
fluence de la position sur la fréquence du pouls, 
même à l’état de santé. Il y a six à quinze batte­
ments en plus dans la position droite que dans 
^'horizontale. Knox attribue cette différence aux 
c°ntractions des muscles2.

b Gerdy jeune, De l'influence de la pesanteur sur la circula- 
l0n  ( A r c h . g é n é r . d e  m é d e c i n e , 1 83 3) .

Lister a lu à l’Académie de médecine (18 juin 1878 ) un travail 
ayant pour titre : De Vinfluence qu'exerce la position du corps 

la circulation sanguine. Il pense que l’anémie locale qui se 
pr°duit n’est pas le résultat d'une simple action mécanique, mais 
Provient d’une action réflexe causée par la déplétion des veines et qui 
excite la contraction des fibres musculaires des artères. L organisme



La forme plus ou moins ovale de l’œuf des oiseaux 
l’empêche de prendre dans le nid une position qui 
serait fatale au produit qu’il renferme si l’œuf était 
placé verticalement. De Baër, dans son livre sur le 
développement des animaux, dit que si on place les 
œufs de telle façon qu’ils reposent sur l’une ou 
l’autre des extrémités, le poulet ne tarde pas à 
mourir. Cependant les œufs de reptile sont ronds; 
il est vrai aussi que, dans l’utérus, le fœtus humain 
a une attitude renversée bien différente de celle de 
l’homme adulte.

Dans les cavités ordinaires (la vessie, par exemple) 
ou pathologiques, les liquides occupent la partie la 
plus déclive. Ils changent de place avec la position 
donnée au corps, ce que l’on utilise quand on fait le 
diagnostic de l’ascite et des épanchements pleuré­
tiques. Remarquons que le décubitus calme toujours 
les calculeux : quand ils sont couchés, il n’y a plus 
de troubles dans la miction. En effet, cette fonc­
tion est bien différente chez ces malades, selon la 
position verticale ou allongée l.

d’abord surpris par ces changements d’attitude réagit bientôt contre 
eux. C est a,ns. que nous arrivons au bout d’un moment à marcher 
sans gêne avec des chaussures que nos pieds gonflés au moment du 
lever trouvaient trop étroites. (Marey. -  Circulation du sang.)

1. Consulter : De l action de la pesanteur sur l'utérus gravide et 
son contenu, etc., par leD' Wilmart (thèse Bruxelles, 1881). — Vieusse 
(Gaz. hebd., 1879) a montré 1 influence que les différentes attitudes de 
la tète ont sur la sortie du liquide céphalo-rachidien dans les frac­
tures du crâne.
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III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

Sous l’action de la pesanteur, il survient des enchiffrène- 
•hents ou engorgements indolores de la pituitaire, qui em­
pêchent la respiration nasale et obstruent l’une ou l’autre 
harine suivant qu’on est couché de tel ou tel côte. M. Piorry 
attribue à l’habitude du décubitus latéral droit pendant la 
auit la plus grande fréquence de ce côté de l’épistaxis, de 
‘a Pneumonie, de l’hémorrhagie cérébrale, de l’ophthalmie. 
Aous avons parlé du mode de formation des congestions 
et; des pneumonies hypostatiques.

bydney Ringer a montré que, au cœur, les bruits de 
s°nftle sont plus éclatants, plus rudes et d’une tonalité 
ni0*ns élevée dans la position horizontale que dans la 
Position assise ou droite.

L'Influence de la pesanteur est plus évidente encore dans 
Cei‘tains organes. Par leur poids, les mamelles tombent, 
o! cet affaissement contribue à leur flétrissure. C’est la 
* cclivité qui est cause de la fréquence des engorgements 
D- déplacements de l’utérus, de l’orchite, des hernies1, de 
état variqueux des veines du rectum et des membres in- 
ei'ieurs, du varicocèle et du cirsocèle. Ces maladies s’exa- 

(j< l ent par toutes les circonstances qui augmentent l'action 
1 la pesanteur : la chaleur, la fatigue, les exercices nro-

'°ngés.
infiltrations de pus, d’urine, la marche des ecchymoses, 

s°nt influencées. Les ouvertures, les fistules spontanées, 
? .lont à la partie la plus déclive et souvent le chirurgien 
n lte la nature. Les inflammations, l’érysipèle, le phleg- 
!'i°r’ ^  Panaris> l’œdème, les ulcères, sont aggravés par 
a neclivité. Gerdy résume ainsi l’influence de la pesanteur 
^ans les maladies : « Quand elle continue d’agir sur les 

rfunes qu’elle a rendus malades, ou qu’elle porte son

D Dans une statistique de Malgaigne, sur 247 hernieux, 187 tra­
ç a ie n t  debout.



action sur les organes devenus malades par d’autres causes, 
constamment elle augmente les accidents qu’elle a pro­
duits, constamment elle aggrave les autres affections. 
Quand celles-ci peuvent être aggravées par la congestion 
sanguine, qu’elle tient pour ainsi dire en ses mains, par­
tout où elle trouve à sa portée un principe d’irritation, 
elle le stimule, elle le féconde malheureusement et lui fait 
produire de funestes fruits. »
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IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE

L e m é d e c in  d o it  se  p ré o c c u p e r  de  m e t t r e  le s  s u ­
je t s  ly m p h a t iq u e s ,  le s  a n é m ié s ,  le s  c a c h e c tiq u e s , le s  
v ie i l la rd s ,  d a n s  u n  é ta t  d e  r é s is ta n c e  v ita le  te l ,  q u ’ils  
p u is s e n t  l u t t e r  avec  a v a n ta g e  c o n tre  c e tte  a c tio n  de 
la  p e s a n te u r .  U n e  a l im e n ta t io n  c o n v e n a b le , d e  l ’e x e r­
cice m u s c u la ire  m o d é ré ,  u n e  h y d ro th é ra p ie  m é­
th o d iq u e ,  s o n t  le s  m e i l le u r s  m o y en s .

I l  fa u d ra  r é g le r  p o u r  le s  m a la d e s  o u  in f irm e s  l ’a t ­
t itu d e ,  la  p o s it io n  o u  l ’é lé v a tio n , p o u r  d im in u e r  ou 
a n é a n t i r  c e t te  in flu e n ce  d a n s  u n e  p a r t ie  d u  co rps- 
L es m a te la s  à  a ir  r e n d e n t  d es  se rv ic e s . O n  a em ­
p lo y é  le  d é c u b itu s  h o r iz o n ta l  s u r  d e s  p la n c h e s  d a n s  
d e s  c as  d e  d é fo rm a tio n  d u  ra c h is .

L es  v a r iq u e u x ,  le s  h e rn ie u x ,  to u s  le s  in d iv id u s  
e n fin  à  s ta s e  s a n g u in e  in f é r ie u re ,  o u  a y a n t u n  dé­
p la c e m e n t d ’o rg a n e ,  d e v ro n t  é v ite r  la  s ta t io n  d ro i t6 
p ro lo n g é e , to u te  p ro fe s s io n  q u i n é c e ss i te  c e tte  a tt i ­
tu d e .  H u n te r  d i t  m ê m e  a v o ir  g u é r i  u n  anévrysm6 
v a r iq u e u x  d u  p li d u  b r a s  à u n  c o rd o n n ie r  q u i, sUl 
se s  c o n se ils , e m b ra s s a  la  p ro fe s s io n  de  p e r r u q u ie r  
afin  d ’a v o ir  le  b r a s  o rd in a i r e m e n t  lev é .

D a n s  le s  p ro fe s s io n s  à  s ta t io n  p ro lo n g é e ,  M . B on-
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c h a r d a t  c o n se ille  d e  l im i te r  le s  h e u re s  d e  t r a ­
v a il, d e  p r e n d re  d e s  in d iv id u s  je u n e s  e t  n o n  v a r i ­
q u e u x . I l  re c o m m a n d e  s u r to u t  au x  o u v r ie r s  d ’é v ite r  
to u te  c o m p re s s io n , to u te  l ig a tu r e  d e s  m e m b re s  
in fé r ie u r s .

6. L E  M O U V E M E N T

L e m o u v e m e n t e s t  u n  d es  c a ra c tè re s  de  la  v ie , 
c o m m e  la  n u t r i t io n  e t  la  r e p ro d u c t io n .  L a  p lu p a r t  
des a c te s  d e  la  vie organique s ’a c c o m p lis s e n t  d a n s  
d’in tim ité  d e s  t is s u s  p a r  d e s  m o u v e m e n ts  n o n  so u ­
m is  à  n o t r e  v o lo n té ;  n o u s  c o m m a n d o n s  a u  c o n ­
t r a i r e  a u x  m o u v e m e n ts  d e  la  vie de relation. C e s o n t  
ces d e rn ie r s  q u i  d o iv e n t s e u ls  n o u s  o c c u p e r .

I. —  CONDITIONS PHYSIQUES DU MOUVEMENT

Plusieurs éléments interviennent : le nerf qui déter­
mine l’apparition du mouvement, la fibre musculaire qui 
' exécute, les vaisseaux sanguins qui en apportent les 
matériaux chimiques.

Le nerf détermine dans la fibre la transformation des 
f°i’ces de tension en forces vives, ce qui aboutit dans le 
muscle à la production d’un mouvement accompagné d’un 
dégagement de chaleur.

.Quel que soit l’excitant employé (électricité, caustiques, 
Pincement, etc.), il y a dans le nerf production de mou­
vement intime, transport d’un agent qui lui est spécial. 
Quelle est sa nature? Nous ne la connaissons pas. Les tra- 
Xaux de quelques physiologistes, ceux de Dubois-Reymond,
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ont voulu l’assimiler au fluide électrique. Ou sait seulement 
qu’il y a production de phénomènes électriques se propa­
geant avec une vitesse qui serait celle de l’agent nerveux 
lui-même.

On connaît mieux la contraction et le travail des 
muscles. PourMarey, si l’on applique une excitation unique 
à un nerf, le muscle répond par un mouvement unique. 
C’est la secousse. Pendant une contraction musculaire vo­
lontaire, le nerf provoque une série de secousses assez 
rapprochées pour se fusionner et s’ajouter à cause de la 
rapidité même de leur succession. En résumé, dit Marey, 
« pendant la contraction volontaire, les nerfs moteurs sont 
le siège d’actes successifs dont chacun produit une exci­
tation du muscle. Celui-ci, à son tour, effectue une série 
d’actes dont chacun donne naissance à une onde muscu­
laire produisant une secousse. C’est dans Vélasticité du 
muscle qu’il faut chercher la cause de la fusion de ces 
secousses multiples : elles s’éteignent, comme les saccades 
des coups de piston d’une pompe à incendie disparais­
sent par l’élasticité de son réservoir d’air. » C’est encore 
cette élasticité qui permet d’utiliser les chocs de l’onde 
musculaire, durant à peine quelques centièmes de seconde, 
et de les transformer en une tension graduelle et con­
tinue. 1 endant le travail musculaire, la chaleur a produit 
du mouvement, et la transformation a été possible. Mais 
si cette chaleur n’est pas utilisée, elle s’emmagasine dans 
le muscle et le surchauffe. Dans le tétanos, qui est pour 
M. Marey une tension permanente des muscles, ceux-ci 
produisent beaucoup de chaleur et il y a élévation géné­
rale de la température du corps.

De même qu’une machine est construite en vue de la 
forme du travail qu’elle doit exécuter, on peut, d’après la 
volume et la forme, estimer quelle force le muscle possède, 
de quel travail il est susceptible. C’est ce que fait M. Marey» 
D’après cet habile expérimentateur, le travail d’un muscle 
est proportionnel à son volume et à son poids. S’il est 
gros et court, il produira un grand effort sur un faible 
parcours; s’il est long et grêle, son parcours sera très- 
étendu, mais l’effort sera peu énergique.
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L’organisme se sert du levier pour utiliser la force mé­
canique produite et l’adapter au travail qu’il veut faire. 
U’après M. Marey, presque tous les leviers du corps appar­
tiennent au troisième genre : la force musculaire leur 
est appliquée entre le point d’appui et la résistance. 
« Dans ces conditions l’effort que peut développer l’extré­
mité du levier contre lequel agit la résistance est moindre 
Que celle du muscle; mais le chemin que parcourt cette 
extrémité du levier est accru proportionnellement, de 
sorte que le produit de la force par son parcours, autre­
ment dit le travail, reste le même. »

La succession des mouvements de contraction et de relâ­
chement est nécessaire : « Pour qu’une pièce pesante, 
lancée avec vitesse, soit ramenée en sens contraire, il faut 
d’abord détruire le travail qu’elle contient, pour ainsi dire, 
sous forme de force vive. De même un membre brusque­
ment étendu a besoin, pour être rapidement fléchi, que sa 
V|tesse acquise soit d’abord détruite, ce qui exige une 
dépense de travail. » (Marey.)

Tous ces exemples montrent qu’il y a, dans l’organisme, 
ae nombreux mécanismes semblables à ceux imaginés par 

homme dans l’industrie. Dans son livre si intéressant, la 
machine animale, M. Marey fait de nombreux rapproche­
ments : il montre très bien l’harmonie qui existe entre 

organe et la fonction, chaque muscle du corps ayant une
rme en rapport avec les actes à exécuter. Le squelette 

m-même, que sa dureté de pierre semble mettre à l’abri 
e toute transformation, subit aussi des changements. 

j,?‘te charpente osseuse est malléable, pendant la vie, sous 
mfluence des plus légères pressions, si elles sont assez 
°ngtemps prolongées. Les saillies, les dépressions, les 
^oolisses, les fossettes, les apophyses, les cavités articu- 
a,res elles-mêmes, proviennent de l’influence des parties 
molles voisines, des muscles qui, par leur traction, leur 
Passage leur pression, façonnent les os « comme une cire 
molle ». ’

Les espèces animales ont des squelettes différents, parce 
Que leur système musculaire n’est pas le même. Les muscles 

muent en longueur et en volume, les rapports changent
13.
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entre la fibre contractile et le tendon, et toutes ces modi­
fications sont soumises aux lois dynamiques de la fonction 
musculaire, car le muscle s’adapte par sa forme aux besoins 
de la fonction qu’il doit exécuter.

Par le repos le muscle diminue, s’atrophie et s’altère. 
Par l’exercice il exagère sa nutrition et augmente son vo­
lume. Si sa fonction est limitée dans son étendue, les 
fibres rouges diminuent, le tendon s’allonge : c’est la 
transformation fibreuse partielle.

On a dit qu’on n’avait que l’âge de ses artères. Les 
muscles sont moins impressionnables et ils suivent avec 
plus de docilité et de régularité l’âge de l’état civil. Chez 
l’enfant, il y a surtout des fibres contractiles ou rouges. 
C’est en vieillissant, peu à peu, que les muscles prennent 
des fibres blanches, nacrées, que le tendon augmente et 
que la puissance musculaire diminue.

Toutes ces notions étaient indispensables pour bien com­
prendre la locomotion, c’est-à-dire la marche et les diffé­
rentes allures.

DES MODIFICATEURS PHYSIQUES.

La méthode graphique employée par MM. Carlet1 et 
Marey a analysé avec précision ces mouvements si compli' 
qués, qui avaient déjà été étudiés incomplètement par 
Borelli, les frères Weber et Maissiat2.

Dans la marche, le corps ne quitte jamais le sol, il s’en 
détache entièrement dans la course et dans le saut. Pour 
se faire une bonne idée de la marche, il faut étudier Ie 
rôle du corps, l’action des muscles qui interviennent, Ie 
sol qui est le point d’appui, la propulsion en avant qui est 
le résultat, c’est-à-dire, comme dans toute machine, la 
force motrice, la résistance et le but.

Le membre inférieur, par la multiplicité de ses articU' 
lations et leur disposition, est comparable, ainsi que Ie 
dit M. Marey, à une colonne brisée dont tous les angleS 
s’effacent par la contraction des extenseurs de la cuisse; 
de la jambe et du pied. Ce redressement produit, quand Ie

1 . Etude de la marche, A n n a l e s  d e s  s c i e n c e s  n a t u r e l l e s , 1872-

2. Mémoires de physique animale, Paris, 1843.
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sol résiste, une élévation ou ascension verticale du corps. 
Si, comme du sable, de la vase, la surface si trompeuse 
de quelques étangs, appelée « blouse », le sol qui doit 
servir de point d’appui est mobile ou non résistant, une 
partie de l’effet produit par la force motrice est perdue 
pour la progression en avant et employée à lutter contre 
l’abaissement du corps. Si le sol eût résisté, le tronc aurait, 
par exemple, été soulevé de 3 centimètres, mais le sol 
s’étant affaissé de 1 centimètre, le corps n’est plus élevé 
qu’à une hauteur de 1 centimètre, et ainsi se perdent les 
deux tiers du travail utile.

Grâce à des chaussures exploratrices dont on trouvera 
la description dans son ouvrage, M. Marey a étudié la 
pression sur le sol dans sa durée, ses phases et son inten­
sité. Il montre que la pression d’un pied commence au 
moment où celle de l’autre pied décroît, et qu il y a alter­
nance entre les appuis des deux pieds. Ces appuis ont 
même durée, et le poids du corps se fait également sentir 
sur l’un et l’autre pied. Le sol est pressé par le pied qui 
supporte le poids du corps et par l’effort musculaire que 
nécessite le mouvement en haut et en avant.

M. Marey appelle « réactions » ces mouvements com­
plexes, s’exécutant dans tous les sens et que 1 action des 
jambes imprime à la masse du corps. Comme le centre de 
gravité change avec la position, le savant professeur 
choisit le pubis pour constater ses déplacements pendant 
la marche : il éprouve des oscillations verticales et hori­
zontales. « Le pubis s’élève pendant le milieu de l’appui 
de chacun des pieds, et s’abaisse à l’instant où le poids du 
corps passe d’un pied sur l’autre. Il y a deux fois moins 
d’oscillations dans le sens horizontal que dans le sens ver­
tical. Au milieu de l’appui, soit du pied droit, soit du pied 
gauche, le corps est porté, soit vers la droite, soit vers la 
gauche. » En somme, d’après la formule de M. Carlet, la 
trajectoire du pubis est inscrite dans un demi-cylindie 
creux, à concavité supérieure, au fond duquel se tiouvent 
tes minima et sur les bords duquel viennent se terminer 
tangentiellement les maxima.

Le corps se porte d’arrière en avant, mais ce mouvement



n’a pas toujours la même vitesse. Dès que le pied touche 
le sol, il le presse avec une force croissante, et le corps 
subit ainsi une impulsion à vitesse également croissante.

M. Marey a cherché à classer les différentes allures d’après 
le rhythme des appuis des pieds. On sait, en effet, que les 
battues sur le soi donnent une bonne idée du caractère de 
l’allure. Voici un tableau synoptique qui, d’après le savant 
professeur, permet d’établir la comparaison entre ces 
rhythmes variés. Les deux pieds agissent tour à tour : le 
pied droit est représenté parles traits blancs, le pied gauche 
par les traits noirs. La longueur des traits indique la durée 
de l’appui.
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,La ligne 1 est la notation du rhythme dupas : l’appui 
d’un pas succédé à celui de l’autre, il n’y a pas d’intervalle 
entre les deux.

La ligne 2 correspond à 1 ’ascension d'un escalier : les 
foulees empiètent 1 une sur l’autre. Pendant un moment 
le corps repose sur les deux pieds.

La ligne 3 est le rhythme de la course. La foulée du 
pied droit est plus breve que dans le pas; il y a un inter­
valle ou suspension, une courte battue du pied gauche et 
une nouvelle suspension.

Dans la ligne 4, la course est plus rapide.
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II. _  PHYSIOLOGIE DU MOUVEMENT

N o u s  v e n o n s  d ’é tu d ie r  le s  c o n d it io n s  p h y s iq u e s  
d u  m o u v e m e n t. Il n o u s  fa u t  m a in te n a n t  b ie n  a p ­
p ré c ie r  c e lle s  q u i p ré s id e n t  à  la  n u t r i t i o n  e t  à  l ’in ­
n e rv a t io n  d e s  m u sc le s .

N o u s av o n s  c h e rc h é  à  m e t t r e  en  lu m iè re  d eu x  
p ro p r ié té s  o p p o sé e s  d u  m u sc le , e t  m o n tr é  c o m m e n t 
il p a s s a i t  p a r  ces d e u x  é ta ts  d is t in c ts  : la  contrac­
t io n  e t  le  r e lâ c h e m e n t .  Ajoutons de  s u i te  q u ’e n tr e  
ces d e u x  e x trê m e s  se  t r o u v e  u n  é ta t  m o y e n  q u i e s t  
Un in te rm é d ia ir e  e n tr e  le s  d e u x  e t  q u e  l ’o n  a  a p ­
pelé  l ’é ta t  to n iq u e , le  to n u s  m u s c u la ire .

A in si, m ô m e  à  l ’é ta t  d u  re p o s , a lo r s  q u e  la  p e ­
s a n te u r  se u le  d e v ra i t  m a n i f e s te r  so n  in f lu e n c e , on  
vo it le s  m u sc le s  de la  c o lo n n e  v e r té b ra le ,  d e s  
M em b res  e t  d ’a u t r e s  p a r t ie s ,  d é te r m in e r  u n e  p o s i ­
tio n  e t  u n e  a t t i tu d e  p a r t ic u l iè r e s ,  q u i n e  se  m a n i­
fe s te n t p lu s  si le s  m u sc le s  so n t  a l té ré s  ou  p a ra ly s é s .  
Ou a e n c o re  r e m a rq u é  q u e  l ’a t t i tu d e  d u  re p o s  e s t  
Une r é s u l ta n te  d e  l ’a c tio n  s im u lta n é e  e t  o pposée  
des m u sc le s  a n ta g o n is te s  ; s u iv a n t  q u e  le s  e x te n -  
Seu r s  o u  le s  f lé c h is se u rs  s o n t  p a ra ly s é s ,  il y  a  p r é ­
d o m in a n c e  d a n s  le  s e n s  de la  flex ion  o u  de l ’e x te n -  
s ‘° n . O n s a v a it  d ’a i l le u r s  q u e  le s  s p h in c te r s ,  p a r  
exem ple  c eu x  d e  l ’a n u s  e t  de  la  v e ss ie , é ta ie n t  
to u jo u rs  c o n tra c té s  e t  n e  se  r e lâ c h a ie n t  c o m p lè te ­
m en t q u e  lo r s q u e  l ’in flu e n ce  n e rv e u se  le u r  fa is a i t  
d é fau t d e p u is  lo n g te m p s .

La fibre musculaire n’arrive jamais à l’état de re­
pliement complet. Elle reste dans un état de con­



t r a c t io n  m o y e n n e  q u i a u g m e n te  o u  d im in u e  su iv a n t  
q u e  la  f ib re  a  à  in te r v e n i r  d a n s  u n  t r a v a i l  p lu s  a c tif  
o u  à  se  r e lâ c h e r  c o m m e  fib re  a n ta g o n is te .  T el e s t ' 
le  to n u s  m u s c u la ire .

L e s  u n s  le  r a t t a c h e n t  à  « l ’é la s t ic i té  d u  m u sc le  
m is  en  je u  p a r  se s  in s e r t io n s ,  d o n t  l ’é lo ig n e m e n t  
l ’e m p ê ch e  d e  r é a l is e r  p a r fa i te m e n t  sa  fo rm e  ; la  t o ­
n ic i té  n ’e s t  q u e  la  te n d a n c e  à  r é a l is e r  c e t te  fo rm e  ». 
(K ü ss) . D ’a p rè s  le  p ro fe s s e u r  de S t r a s b o u r g ,  le s  
e x te n s e u rs  s o n t  p lu s  p u is s a n ts  q u e  le u r s  a n ta g o ­
n is te s ,  e t  s i, d a n s  le  re p o s  o u  a p rè s  la  m o r t ,  le s  
m e m b re s  s o n t  d a n s  u n e  d e m i-f le x io n , c ’e s t  q u e  les  
f lé c h is s e u rs  so n t  p lu s  c o u r ts  q u e  le s  e x te n s e u rs .

D ’a u tr e s ,  e t  c’e s t  le  p lu s  g r a n d  n o m b re ,  v o ie n t  
d a n s  le  to n u s  m u s c u la ire  u n  e ffe t d ’in n e rv a tio n .  
P o u r  M. V u lp ia n , le  to n u s  e s t  u n e  a c tio n  ré flex e  : 
le s  n e r fs  s e n s i t if s ,  là  su b s ta n c e  g r i s e ,  le s  n e r fs  m o ­
t e u r s ,  s o n t  e n  je u  ; t o u te s  ces p a r t ie s  so n t  en  a c tiv ité  
c o n s ta n te .  S p r in g  le  c o n s id è re  « c o m m e  u n  p h é ­
n o m è n e  c o m p le x e , d é te rm in é  e t  in flu e n c é  p a r  to u s  
le s  a c te s  c r é a te u r s ,  m o d if ic a te u rs  e t  r é g u la te u r s  de 
l ’in n e rv a tio n  ».

T o u t  cec i n o u s  m o n tr e  q u e  ai la  c o n tra c t io n  m u s ­
c u la i re  n a ît  so u s  l ’in flu e n c e  d u  n e r f ,  u n e  a c tio n  
n e rv e u s e  d o it  a u s s i  la  fa ire  c e s se r .  L e  to n u s  n ’e s t 
p a s  u n  m o u v e m e n t, m a is  le  r e lâ c h e m e n t  s e r a i t  u n  
a c te  a u s s i  p o s i t if  q u e  la  c o n tra c t io n .  D ’a il le u r s  Ie 
re p o s  c o m p le t,  le  r e lâ c h e m e n t  a b so lu  d u  sy s tè m e  
m u s c u la ire  n e  se  r e n c o n t r e  p a s . L ’in flu e n ce  n e rv e u se  
e s t  c o n s ta n te ,  e lle  v a  d ’u n  g ro u p e  d e  m u sc le s  à  un  
a u t r e ;  à  u n e  p o s it io n , à  u n e  a t t i tu d e  a c tiv e  suc- 
c è d e n t d e  n o u v e lle s  p o s it io n s  e t  d e  n o u v e lle s  a t t i ­
tu d e s  a c tiv e s .
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C es t r o is  é ta ts  d u  m u sc le  s o n t  te l le m e n t  d is t in c ts ,  
q u ’ils  in f lu e n c e n t la  c o m p o s it io n  d u  s a n g  q u i 
le  t r a v e r s e .  Il r é s u l te  d e s  e x p é r ie n c e s  d e  C lau d e  
B e r n a r d 1, q u e  s i le  m u sc le  e s t  à  l ’é ta t  d e  to n u s  
m u s c u la ire ,  le  s a n g  e n  s o r t  av ec  u n e  c o u le u r  n o ire  
m o d é ré e . S ’il se  c o n tra c te ,  to u t  l ’o x y g è n e  e s t  c o n ­
so m m é , le  s a n g  v e in e u x  e s t  to u t  à  f a it  n o ir .  Au 
c o n tra ir e ,  si e n  c o u p a n t  le  n e r f ,  o n  p a ra ly se  le  m u s ­
c le , o n  le  v o it  s ’a l l o n g e r ;  il  n ’y  a  p lu s  de  to n u s  
m u s c u la ire ,  e t  le  s a n g  v e in e u x  s o r t  p a r fa i te m e n t  
ro u g e .

C es e x p é r ie n c e s  m o n tr e n t  b ie n  l ’in flu e n ce  d u  sy s­
tè m e  n e rv e u x  s u r  la  c o m b u s tio n  r e s p i r a to ir e  e t ,  
c o n sé c u tiv e m e n t,  s u r  la  c o m p o s it io n  d u  s a n g .  O r, 
c e tte  c o m b u s tio n  se  fa it  p a r to u t ,  m a is  so n  siè g e  
p r in c ip a l  e s t  le  m u sc le . D a n s  c e lu i-c i  e lle  s  e x éc u ­
t e r a  d ’a u ta n t  m ie u x  q u e  la  c o n tr a c t io n  s e r a  p lu s  ac ­
tiv e . I l  e s t  c e r ta in  q u e  ceu x  q u i fo n t  t r a v a i l le r  le u r  
sy s tè m e  m u s c u la ir e ,  le s  h o m m e s  d e  g r a n d e  f a t ig u e ,  
o n t  le  s a n g  p lu s  n o i r  ; e t  o n  c o m p re n d  la  p ré te n tio n  
d e s  g r a n d e s  fa m ille s  de V e n ise , q u i se  d is t in g u a ie n t ,  
d is a ie n t- e l le s ,  p a r  l e u r  s a n g  b le u .

Q u a n d  l ’a c tio n  n e rv e u s e  n ’e x is te  p lu s  (d a n s  la  
sy n c o p e , p a r  e x em p le ) , le  s a n g  v e in e u x  e s t  ro u g e ,  
a in s i q u e  l ’a v a it  r e m a r q u é  H u n te r .  C ’e s t  q u ’a lo rs  
le s  m u sc le s  s o n t  r e lâ c h é s ;  il n ’y a  p lu s  d e  to n u s  
m u s c u la i r e ;  le s  v a is s e a u x  é ta n t  é la r g is ,  la  c irc u ­
la t io n  e s t  p lu s  a c tiv e , le s  m a té r ia u x  n e  fo n t q u e  
p a s s e r  d e v a n t  le s  é lé m e n ts  a n a to m iq u e s ,  e t  la  c o m ­
b u s t io n  r e s p i r a to ir e  n e  se  fa it  p a s . C o m m e  la  m a s se  
m u s c u la ire  fo rm e  e n v iro n  la  m o itié  d u  v o lu m e

1. Propriétés des tissus vivants, p. 372.



to ta l  d u  c o rp s  h u m a in ,  il e s t  fac ile  d ’a p p ré c ie r  l ’im ­
p o r ta n c e  de l’e x e rc ic e  q u i ,  e n  m o d if ia n t le  sang-, 
r é a g i t  p a r  su i te  s u r  to u t  l ’o rg a n is m e .

C es p h é n o m è n e s  de  r e s p i r a t io n  n e  s o n t  p a s  les  
se u ls  q u i se  p a s s e n t  d a n s  le s  m u sc le s .  Le t r a v a il  
m u s c u la ire  c h a n g e  a u s s i  le s  p ro p r ié té s  d u  su c  m u s ­
c u la ire  e t d e s  d iv e rs e s  su b s ta n c e s  q u ’il re n fe rm e  
(g ly co g è n e , m y o s in e , e tc .) . L es r é s u l ta t s  de  ces c o m ­
b u s t io n s  d a n s  le  m u sc le  p e n d a n t  e t  p a r  le  t r a v a il  
s o n t ,  d ’u n e  p a r t ,  d e s  d é r iv é s  a z o té s  ( la  c ré a tin e ,  la  
c r é a tin in e ,  l ’a c id e  u r iq u e ,  la  s a rk in e ) ;  d ’a u t r e  p a r t ,  
d e s  d é r iv é s  h y d ro c a rb o n é s  (a c id e  la c t iq u e ) ;  p u is  
d e s  p ro d u i ts  u l t im e s ,  d e  l ’ac id e  c a rb o n iq u e .  E n  
m ê m e  te m p s  la  p a r t ie  so lu b le  d u  m u sc le  a u g ­
m e n te  d ’u n e  m a n iè re  s e n s ib le . S u r  100 p a r t ie s ,  
H e lm h o ltz  t ro u v e  0,65 d e  so lu b le  d a n s  l ’e a u  p o u r  
le  m u sc le  n o rm a l ,  e t  0,75 p o u r  le  m u sc le  fa tig u é . 
L a  c o n tra c t io n  a  d o n c  fa v o risé  la  t r a n s fo rm a tio n  
de  m a t iè re s  q u i a in s i  s o n t  d e v e n u e s  so lu b le s .

T o u s  ces p h é n o m è n e s  se  m o n tr e n t  s u r to u t  q u a n d  
le m u sc le  a  p r o d u i t  u n  t r a v a il  e x c e ss if  de c o n tra c ­
tio n . L ’é lim in a tio n  de  to u s  ces  p r o d u i ts  se  fa it  d if­
f ic ile m e n t, ils  e n g o r g e n t  a lo rs  le  t is s u  m u s c u la ire ,  
g e n e n t  p lu s  o u  m o in s  la  c ir c u la t io n ,  e t ,  c o m m e  
d a n s  la  c ia m p e , la  c o n tr a c t i l i té  s ’a ffa ib lit ,  u n e  d o u ­
le u r  s u rv ie n t ,  c ’e s t la  fatigue1. P a r  le  re p o s , le s  
t is s u s  se  d é b a r r a s s e n t  d e  ces p ro d u i ts ,  la  ré a c tio n  
a lc a lin e  d u  su c  m u s c u la ire  re v ie n t ,  il n ’y  a  p lu s  de 
fa tig u e , e t  la  c o n tr a c t i l i té  r e p a ra î t .  I l  e s t  p lu s  
s im p le  de  c o m p re n d re  l ’in flu e n ce  de l ’a c c u m u la tio n
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1. De la fatigue et de son influence pathogénique (Thèse d’agré­
gation), par Carrieu. Paris, 1878.

LE MOUVEMENT. 233

d es p ro d u i ts  e t  de l ’a c id ific a tio n  d u  su c  m u sc u la ire .  
D ’a il le u r s  R a n k e  a  m o n tr é  q u e , p o u r  d é te rm in e r  
to u s  le s  e ffe ts  de  la  fa tig u e ,  il su ff it d ’in je c te r  de 
l ’ac id e  la c tiq u e  d a n s  le  t is s u  m u s c u la ire .

La circulation du sang a donc la plus grande in­
fluence sur les oxydations intra-musculaires et sur 
la quantité de travail que le muscle peut produire. 
C’est la une question de la plus haute importance, 
puisqu’elle nous permettra de comprendre les rap­
ports de la qualité du sang avec les forces muscu­
laires, par conséquent de l’alimentation avec le 
travail mécanique.

C o m m e  le s  n e r fs ,  le s  m u sc le s  n e  fo n c tio n n e n t 
que  p a r  le  s a n g . L a  l ig a tu r e  de  l ’a o r te  r e n d  u n  a n i­
m al p a ra p lé g iq u e .  N e  re c e v a n t  p lu s  de s a n g ,  c’e st-  
à -d ir e  le s  m a té r ia u x  de  s a  r e s p i r a t io n ,  le  m u sc le  
s’a sp h y x ie  e t m e u r t .  A u c o n tr a i r e ,  p a r  l ’ex e rc ic e , 
m êm e  t r è s  m o d é ré , il b r id e  le s  m a t iè r e s  g r a s s e s  d u  
sa n g  o u  ce lles  q u i s o n t  e m m a g a s in é e s  d a n s  les  
tis su s . C ’e s t  p o u r  ce la  q u e  la  fo n c tio n  r e s p i r a to ir e  
s’a c c é lè re  to u jo u r s ,  a fin  de fo u rn i r  l ’o x y g è n e  n é ­
c e ssa ire , e t  q u e  le s  c o m b u s tio n s  in te r n e s  s o n t  d ’a u ­
ta n t  p lu s  a c tiv e s  q u e  le  t r a v a i l  m u s c u la ire  e s t  p lu s  
c o n s id é ra b le . D ’a p rè s  B o u c h a r d a t ,  la  c o n tin u ité  
d a n s  l ’in su ff isa n c e  de  l ’e x h a la t io n  d ’ac id e  c a rb o n iq u e ,  
®u é g a rd  a u x  b e so in s  de  l ’é c o n o m ie , c o n d u it  a l'a ffec ­
tio n  s c ro fu le u se  e t à  la  tu b e rc u l i s a t io n  p u lm o n a ire .

P e n d a n t  l ’a c c o m p lis s e m e n t d ’u n  t r a v a il  (a in s i u n e  
c o u rse , l ’a c tio n  d e  so u le v e r  u n  fa rd e a u ) , l ’h o m m e  
se c o u v re  d e  s u e u r  e t  s ’éch au ffe . M ais ce t excès de 
c h a le u r ,  à  p e in e  se n s ib le , n ’e s t  p a s  e n  r a p p o r t  avec  
1 mccès d es  c o m b u s tio n s  e ffe c tu é es  d e  to u s  le s  c ô té s . 
Jo h n  D avy  a  m o n tr é  q u e , d a n s  ces c o n d it io n s , il y



a à  p e in e  u n  d e g ré  d ’é lé v a tio n  de  la  t e m p é ra tu r e  d e s  
p a r t ie s  c e n tra le s .  L ’e x e rc ic e  v io le n t ,  en  a c t iv a n t  la 
c irc u la t io n  d u  s a n g ,  d is t r ib u e  r é g u l iè r e m e n t  la  ch a ­
le u r  e t d o n n e  au x  p a r t ie s  p é r ip h é r iq u e s  u n e  te m p é ­
r a tu r e  à p e u  p rè s  é g a le  à  ce lle  d e s  p a r t ie s  in te r n e s .  
A u ssi le s  l iq u id e s  v o n t  p le u v o ir ,  p o u r  a in s i  d i r e ,  s u r  
le s  s u r fa c e s  c u ta n é e  e t  p u lm o n a ire ,  e t ,  p a r  le u r  
é v a p o ra tio n ,  ta i r e  d is p a r a î t r e  c e t ex cès d e  c h a le u r .

L es e x p é r ie n c e s  de  M. B é c la rd , c e lle s  d e  M. H irn  
(d e  C o lm a r) ,  o n t  m o n tr é  la  r e la t io n  de la  c h a le u r  
p ro d u i te  avec  le t r a v a il  a c c o m p li. C ’e s t  e n c o re  u n  
d es r é s u l ta t s  d e  la  m é c a n iq u e  a n im a le . C o m m e  d a n s  
u n e  m a c h in e , le  m u sc le  ou  m o te u r  a n im é  se  s e r t  de 
la  c h a le u r  p o u r  p r o d u ir e  d u  t r a v a il .  Q u e  ce s o it  u n  
travail positif ( so u lè v e m e n t d e  p o id s , t r a c t io n  de 
fa rd e a u , e tc .) ,  o u  u n  travail négatif ( s im p le  p r e s ­
s io n , d e sc e n te  d ’u n e  ra m p e  o u  d ’u n  e sc a lie r ) ,  l ’o r ­
g a n is m e  fa it  la  m ê m e  d é p e n se  de c a lo r iq u e ,  m a is  il 
n e  l ’u til ise  p a s  de  la  m ê m e  faço n . D a n s  le seco n d  
c as , le  c a l01 iq u e  se  m a n ife s te  c o m m e  c h a le u r  s e n ­
s ib le ;  d a n s  le  p r e m ie r  c as , u n e  p a r t ie  se  m o n tre  
a u ss i c o m m e  c h a le u r  se n s ib le  ( r a t io n  d ’e n tre t ie n ) ,  
u n e  a u tr e  p a r t ie  se  transforme e n  t r a v a il  m é c a n iq u e  
( ra t io n  d  a c tiv ité ) .  D a n s  le s  d eu x  c irc o n s ta n c e s , 
to u te s  ces m a n ife s ta t io n s  s o n t  l ’é q u iv a le n t  d u  t r a ­
v a il d e s  c o m b u s tio n s  in te rn e s .  « L a  c o n tra c t io n ,  d it 
M. G a v a rre t ,  n o u s  a p p a ra ît  co m m e u n e  m o d a lite  
d y n a m iq u e  so u m ise  a u x  m ê m e s  lo is  q u e  to u te s  les 
a u t r e s  e t  r a t ta c h é e ,  p a r  le  p r in c ip e  d e  la  t r a n s fo r ­
m a tio n  p a r  v o ie  d ’é q u iv a le n c e , au x  g r a n d s  a g e n ts  
d u  m o n d e  e x té r ie u r .  »

D ’a p rè s  le s  e x p é r ie n c e s  e t  les  c a lcu ls  de MM. H irn  
e t H e lm h o ltz ,  o n  a d m e t  q u e  l ’h o m m e  n ’u til is e  en
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travail extérieur utile q u e  le  c in q u iè m e  d e  la  c h a ­
le u r  p ro d u i te  d a n s  l ’o rg a n is m e . L e r e n d e m e n t  d u  
sy s tè m e  m u s c u la ire ,  c o n s id é ré  c o m m e  m o te u r ,  e s t  
s u p é r ie u r  a u x  m a c h in e s  le s  m ie u x  c o n s t ru ite s  p a r  
la  sc ien c e  e t  l ’in d u s t r ie ,  q u i n ’u t i l i s e n t  a u  m a x im u m  
q u e  le s  d o u ze  c e n tiè m e s  d e  la  fo rce  d isp o n ib le .

L ’h o m m e  a u r a  d o n c  to u t  p ro f i t  à  u t i l i s e r  co m ­
p lè te m e n t  le  r e n d e m e n t  de so n  a p p a re il  m u s c u la ire .  
C ’e s t  ce  q u ’il  fa it ,  p a r  e x e m p le , d a n s  la  m a rc h e  o u  
d a n s  le s  e x e rc ic e s  q u e  l ’h a b itu d e  lu i a  r e n d u s  fa m i­
l ie r s .  A lo rs  le s  m u sc le s  se u ls  q u i d o iv e n t c o n c o u r ir  
au  b u t  d é s iré  e n t r e n t  e n  je u ,  e t  il n ’y  a  p a s  de 
p e r te s  in u ti le s .  T o u te  la  fo rc e  d isp o n ib le  e s t  u t i ­
lis é e . « C ’e s t  u n  fa it  g é n é ra l ,  d i t  H e lm h o l tz 1, q u e  
les  m o u v e m e n ts  c o m p liq u é s  q u i  e x ig e n t le  c o n c o u rs  
d ’u n  g r a n d  n o m b re  d e  m u sc le s  se  fo n t  avec  b e a u ­
co u p  m o in s  d ’e ffo rts , q u a n d  l ’ex erc ice  n o u s  a  p e rfe c ­
t io n n é s  d a n s  le u r  e x é c u tio n . Q u ’o n  se  ra p p e l le  la  
v io le n c e  d e s  e ffo r ts  a u x q u e ls  se  l iv r e n t  u n  n a g e u r  
ou  u n  p a t in e u r  e x p é r im e n té s ,  e t  l ’a is a n c e  q u e  m e t­
te n t  d a n s  ces e x e rc ic e s  le s  p e r s o n n e s  q u i en  o n t  u n e  
g ra n d e  h a b itu d e .  »

De to u t  ce q u e  n o u s  v e n o n s  d e  d ire ,  il  r é s u l te  
q u e  la  c h a le u r  n e  se  s é p a re  p a s  d u  m o u v e m e n t.  G e s t  
la  c o m b u s tio n  d e s  m a té r ia u x  a p p o r té s  p a r  le  s a n g  
q u i d é te rm in e  la  c o n tr a c t i l i té .  I l  n o u s  fa u t  d o n c  co n ­
n a î t r e  ceu x  de ces m a té r ia u x  q u i s e rv e n t  à  ta ire  
fo n c tio n n e r  le  sy s tè m e  m u s c u la ir e .  A p rès a v o ir  d i t  
c o m m e n t fo n c tio n n e  la  m a c h in e , q u e l e s t  so n  r e n ­
d e m e n t,  il f a u t  s a v o ir  ce  q u i  l ’e n tr e t i e n t .

Nous avons e n  p a r t ie  t r a i t é  c e tte  q u e s tio n  (p . 20

1 .  O p t i q u e  p h y s i o l o g i q u e , p. 616.



e t 21) à p ro p o s  d e  l ’in flu e n ce  c a lo rif iq u e  d u  sy s tè m e  
m u s c u la ire .  N o u s  d is io n s  q u e  le m u sc le  n ’e s t  p a s  
u n  o rg a n e  q u i se  b rû le ,  m a is  l ’a p p a re il ,  le fo y e r où  
se  p r o d u i t  la  t r a n s f o rm a tio n  d es fo rc e s . L es  m a ­
t iè re s  a l im e n ta ir e s ,  p r é p a ré e s  p a r  la  d ig e s tio n ,  s o n t  
a p p o r té e s  p a r  le  s a n g ,  e t  to u te s  re ç o iv e n t  l ’in flu e n ce  
de  l 'o x y g è n e , c ’e s t - à - d i r e  s o n t  c o m b u s tib le s .  M ais 
e lle s  le  s o n t  p lu s  o u  m o in s ,  d ’a p rè s  l e u r  c o m p o ­
s it io n  c h im iq u e . Ce s o n t  s u r to u t  le s  s u b s ta n c e s  t e r ­
n a ir e s  q u i b r û le n t  e t  fo u rn is s e n t  de s u ite  b e a u c o u p  
de  c a lo r iq u e .  L es m a té r ia u x  a lb u m in o ïd e s  so n t  en 
p a r t ie  b rû lé s  av ec  les  p ré c é d e n ts ,  en  p a r t ie  e m ­
p lo y és  à  r é p a r e r  le s  t is s u s .  V o ilà  l ’o r ig in e  d es  r a ­
tio n s  d a c tiv ité  e t d ’e n tr e t i e n .  L es r e c h e rc h e s  de 
F ra n k la n d  m o n tr e n t  q u e  les  m a t iè r e s  g r a s s e s  fo u r ­
n is s e n t  p lu s  de c h a le u r  q u e  le s  s u c re s ,  c e u x -c i p lu s  
q u e  le s  v ia n d e s  de  b œ u f, de v e a u , d e  p o rc  e t  de 
p o isso n .

E n tr a în é s  p a r  le s  th é o r ie s  de L ie b ig , e t  c ro y a n t
a u  rô le  a b s o lu m e n t  p la s t iq u e  d es  a lb u m in o ïd e s  q u i, 
t r a n s fo rm é e s  en  f ib re s  m u s c u la ir e s ,  v e n a ie n t  b rû le r  
a u  m o m e n t  de  la  c o n tra c t io n ,  le s  h y g ié n is te s  c h e r ­
c h è re n t  à m o d if ie r  le  r é g im e  d es c la s s e s  o u v r iè re s  
e n  le u r  d o n n a n t  u n  ré g im e  a u ss i a z o té  q u e  p o s­
s ib le . L e x p é r ie n c e  la i te  d a n s  u n e  u s in e  d u  d é p a r ­
te m e n t  d u  l a r n  *, 1 e ssa i s u r  le s  o u v r ie r s  du  
c h e m in  de fe r  de R o u e n , m o n tr è r e n t  l ’in flu en ce  1
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1. Les ouvriers des forges du Tarn, étant nourris avec des végé­
taux, chaque ouvrier perdait, par an, pour cause de fatigue ou de 
maladie, quinze journées de travail. M. Talabot, en 1833, prit la di­
rection des forges, et introduisit la viande dans l ’alimentation des 
ouvriers. Bientôt ceux-ci 11e perdirent plus que trois journées de tra­
vail par an. Cette nourriture animalisée avait fait gagner douze 
journées de travail par homme.
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d ’u n e  a l im e n ta t io n  c o n te n a n t  d es  m a t iè re s  a z o té e s , 
a u  p o in t  d e  v u e  d u  r e n d e m e n t  ou  d u  t r a v a i l  p ro ­
d u i t.  C ’e s t  q u ’e n  effet u n e  n o u r r i tu r e  e x c lu s iv e m e n t 
v é g é ta le  e s t  p e u  r é p a r a tr ic e .  L’e x p é r ie n c e  de 
F ic k  e t  W is lic e n u s  a  m o n tr é  q u e  la  fo rce  m é c a ­
n iq u e  d é v e lo p p ée  p e n d a n t  le  t r a v a il  n e  p ro v ie n t  
p a s  d e  l ’o x y d a tio n  de la  fib re  m u s c u la ire ,  m a is  de 
la  c o m b u s tio n  d e s  m a té r ia u x  o rg a n iq u e s  d u  s a n g . 
L es su b s ta n c e s  a lb u m in o ïd e s  s e rv e n t  s e u le s  à  d é­
v e lo p p e r  e t  e n t r e te n i r  le s  m u sc le s ,  e t  q u a n d  l ’h o m m e  
e s t  b ie n  n o u r r i ,  le  t r a v a il  n e  p r o d u i t  p a s  l’u s u r e  de 
la  f ib re . Ce s o n t  le s  m a t iè re s  te r n a i r e s  (su c re s , 
a m y la c é s , h u i le s ,  g ra is s e s )  q u i  b r û le n t  c o m p lè te ­
m e n t  e t  d o n n e n t  de s u ite  d e  la  c h a le u r  d isp o n ib le . 
Le t r a v a i l l e u r  d o it  en  i n g é r e r  é n o rm é m e n t  (a u  p o in t  
m ê m e  q u e  l ’a b s o rp t io n  p a r  le s  v o ie s  d ig e s tiv e s  de­
v ie n t  p re sq u e  im p o ss ib le )  s ’il v e u t ,  p a r  u n e  n o u r r i ­
tu r e  n o n  a z o té e , f o u r n i r  à  so n  sy s tè m e  m u s c u la ir e  
to u s  le s  m a té r ia u x  d o n t  il a  b e so in . V o ilà  p o u rq u o i ,  
q u a n d  il  e n  e s t  a in s i ,  l ’o u v r ie r  d é p é r i t  si v ite . 
T o u te  m a c h in e  q u i t r a v a i l le  s a n s  r é p a r e r  se s  p e r te s  
s ’u se  n é c e s s a ire m e n t.

L a  c o n c lu s io n  d e  ces d o n n é e s  p o u r  le  r é g im e  a li­
m e n ta ire  d e s  p o p u la t io n s  o u v r iè re s  e s t  la  s u iv a n te  : 
te  t r a v a i l l e u r  d o i t  a v o ir  u n e  a l im e n ta t io n  m ix te  ; il 
d o it  a b s o rb e r  a sse z  d e  su b s ta n c e s  t e r n a i r e s  p o u r  
d o n n e r  de  s u i te  de  la  c h a le u r  se  t r a n s f o rm a n t  en  
t r a v a il  e x té r ie u r ,  e t  u n e  c e r ta in e  p ro p o r t io n  de 
s u b s ta n c e s  a z o té e s  s e rv a n t  à  e n t r e te n i r  e t  r é p a r e r  
lm  sy s tè m e  m u sc u la ire  q u e  l ’e x e rc ic e  a é n o rm é m e n t  
d é v e lo p p é .

Q uel e s t  le  rô le  de l ’in n e rv a tio n  ?
Nous avons déjà fait voir que le sy s tè m e  nerveux



e s t  le  v é r ita b le  r é g u la te u r  d es c o m b u s tio n s  e t  de la  
te m p é ra tu r e .

T o u s  le s  n e r fs  q u i se  t r o u v e n t  d a n s  le  m u sc le  ne  
s o n t  p a s  d e  m ê m e  n a tu r e ;  il  y  e n  a  de  t r o is  o u  
q u a tr e  e sp è ce s  d if fé re n te s , c o n c o u ra n t  e n s e m b le  à 
la  p ro d u c tio n  d e s  m o u v e m e n ts  ré fle x es  d iv e r s  d o n t  
le s  m u sc le s  s o n t  le  th é â t r e  : d ’a b o rd  d e s  n e r fs  m o ­
t e u r s  se te r m in a n t  p a r  c o n tig u ï té  ; d e s  n e r fs  d e  s e n ­
s ib ilité  p lu s  o b tu se  q u e  ce lle  de  la  p e a u  e t  p r o d u i ­
s a n t  u n  s e n s  sp é c ia l q u i d o n n e  le  s e n t im e n t  de  
l ’e ffo r t a c c o m p li;  d e s  n e r f s  v a s o -m o te u r s  de d eu x  
c a té g o r ie s  p ro v e n a n t  d u  g r a n d  sy m p a th iq u e .

Ce se n s  m u s c u la ire  n o u s  fa i t  c o n n a î t r e  le s  m o u v e ­
m e n ts  e x é c u té s . Il e s t  a sse z  d iffic ile  de  f ix e r  so n  
m é c a n ism e , la  te rm in a is o n  d e s  n e r f s  s e n s i t if s  d a n s  
le s  m u sc le s  é ta n t  p e u  c o n n u e . M ais c e p e n d a n t  so n  
e x is te n c e  e s t  in d é n ia b le .

C ’e s t  lu i q u i ,  d e v e n a n t  l’a u x il ia i r e  d e s  s e n s  s p é ­
c ia u x , g u id e  le s  m u sc le s  s u r  la  q u a n t i té  e t la  d ire c ­
t io n  d u  m o u v e m e n t. L a  g r a n d e u r ,  la  p o s it io n  re la t iv e  
d e s  o b je ts , s o n t  m ie u x  a p p ré c ié e s  ; la  n o tio n  d u  p o id s  
e t  ce lle  d u  v o lu m e  d es  c o rp s  s o n t  e s t im é e s .

C ’e s t  l ’im p re s s io n  d o n n é e  p a r  la  p e a u  d e  la  p la n te  
d u  p ied , e t  s u r to u t  la  s e n sa tio n  d e  r é s is ta n c e  d u  
tra v a il  m u s c u la ire ,  q u i n o u s  in d iq u e  la  nature 
d u  so l d a n s  1 o b s c u r i té ,  n o u s  a v e r t i t  s i n o u s  so m m e s  
s u r  u n  t e r r a in  d u r  o u  m o b ile . C’e s t  g r â c e  à  c e tte  
p ro p r ié té  q u e  l ’a v e u g le  s e n t  s ’il m o n te  o u  d e sc en d  
u n  p la n  in c l in é ;  e t,  c o m m e  ce s e n s  e s t  chez  lu i 
t r è s -d é v e lo p p é ,  l ’h o m m e  p r iv é  de la  v u e  a c q u ie r t  
u n e  d é lic a te s se  in c ro y a b le  d u  to u c h e r .

C ’e s t  le  s e n s  m u s c u la ire  q u i ,  à  c h a q u e  m o u v e m e n t, 
n o u s  a v e r t i t  d e  la  p o s it io n  d e  l ’e n se m b le  d u  c o rp s
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e t d e  se s  p a r t ie s .  C h a q u e  a t t i tu d e  d o n n e  u n e  se n ­
s a tio n  d if fé re n te . N o u s  a v o n s  a in s i  le  s e n t im e n t  de 
l ’é q u il ib r e ,  ce  q u e  B a r th e z  a p p e la i t  « la  fo rce  de s i­
tu a t io n  fixe ».

L ’é q u il ib re , le  s e n t im e n t  de  l ’é q u il ib r a t io n ,  e s t  u n  
b e so in  p o u r  l ’a p p a re il  lo c o m o te u r ,  e t  c ’e s t  u n  in ­
s t in c t  q u e  n o u s  c h e rc h o n s  in v in c ib le m e n t à  s a t is ­
fa ire . S ’il e s t  s a t is fa i t ,  il y  a  b ie n -ê tr e ,  s in o n ,  il y 
a  in q u ié tu d e ,  m a la is e  e t  v e r t ig e .  L es  se n s  sp é c ia u x , 
s u r to u t  la  v u e , l ’o u ïe , le  to u c h e r ,  p r ê te n t  a u  s e n s  de 
la m u s c u la t io n  u n  c o n c o u rs  im p o r ta n t  e t  d o n t  
P re sq u e  to u jo u r s  n o u s  n ’a v o n s  p a s  c o n sc ie n c e .

C o m m e n t se  f a i t  la  c o o rd in a tio n  n o rm a le  des 
M o u v e m e n ts  v o lo n ta i r e s ?  L e  s t im u lu s  d e  la  v o ­
lo n té  se  t r a n s m e t t r a i t  a u x  c o rp s  s t r ié s ,  e t  d e  là  au x  
Cel lu le s  de  la  m o e lle , a p r è s  a v o ir  su b i  p e n d a n t  ce 
l^ a je t l ’in f lu e n c e  d e s  c o u c h e s  o p tiq u e s  e t  d e  l ’in ­
n e rv a tio n  c é ré b e lle u s e . L e s  c o u c h e s  o p t iq u e s  p o u r-  
r a ie n t b ie n  ê t r e  le  c e n tre  ou  le  g a n g lio n  de  la  m u s -  
cn la t io n  ; le  c e rv e le t ,  c o m m e  u n e  v a s te  c o m m is su re , 
a u g m e n te ra it  l ’a c tio n  m é d u l la i r e  e t f a c i l i te r a i t  l ’é­
q u ilib ra tio n  s ta b le  d a n s  la  s ta t io n  e t  la  p ro g re s s io n .  
Q u a n t à  la  m o e lle ,  e lle  s e r a i t  l ’o rg a n e  d e  l ’a s so c ia tio n  

de la  c o o rd in a tio n  d e s  m o u v e m e n ts .  L es  d eu x  
M oyens d o n t  e lle  d isp o se  s o n t  le s  i r r a d ia t io n s  sp i­
n a le s  e t  le s  m o u v e m e n ts  ré fle x e s .

^L J a c c o u d 1 a  b r i l la m m e n t  e x p o sé  le s  c o n d i-  
uons p h y s io lo g iq u e s  d e  la  c o o rd in a tio n  m o tr ic e . 11 
es ré s u m e  a in s i  : « L es v a r ia t io n s  d e  fo rce , de v i -  
nsse, d ’é te n d u e ,  d e  d ire c tio n ,  p a r  le s q u e lle s  le s

* Les 'paraplégies et l'ataxie du mouvement. 
■ 584. — Thèse de Dubuisson. Paris, 1874.
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a c te s  m o te u r s  s o n t  a d a p té s  à  la  d é te rm in a tio n  in ­
te n t io n n e l le ,  so n t  le  r é s u l ta t  de v a r ia t io n s  p a ra l lè le s  
e t  v o lo n ta ire s  d a n s  l ’in c i ta t io n  m o tr ic e  ; l ’e n c h a în e ­
m e n t  e t  l ’h a rm o n ie  d es  m o u v e m e n ts  p a r t ie l s  q u i 
c o n c o u re n t  à la  r é s u l ta n t e  v o u lu e  s o n t  d e s  a c te s  
m é c a n iq u e s  r é s u l ta n t  f a ta le m e n t  d e  l ’a c tio n  de la  
m o e lle . L a  v o lo n té  v e u t  le  b u t  f in a l e t  e x c ite  à  ce t 
e ffe t, avec  u n e  in te n s i té  c o n v e n a b le , u n e  ré g io n  
d é te rm in é e  de l ’axe  sp in a l ; m a is  le s  p h a se s  in te rm é ­
d ia ire s  e n t r e  c e t te  e x c ita t io n  p r e m iè re  e t le  b u t  a c ­
co m p li, le  m é c a n ism e  a u  m o y e n  d u q u e l l ’a c te  v o u lu  
e s t  r é a lis é , é c h a p p e n t c o m p lè te m e n t à  so n  c o n trô le , 
e t  la  c o o rd in a tio n  c o m p le x e  d es  m o u v e m e n ts  fo n c ­
tio n n e ls  c o m p o sé s  n ’e s t  p a s  m o in s  a u to m a tiq u e  que  
c e lle  d es m o u v e m e n ts  iso lé s . L à  c o m m e  ici, la  
c o o rd in a tio n  a u to m a tiq u e  a p p a r t ie n t  t o u t  e n tiè re  à 
la  m o e l le ;  e lle  r é s u l te  d ’u n e  a s so c ia t io n  o rg a n iq u e  
p ré é ta b l ie .  »

L a  c o o rd in a tio n  m o tr ic e  r é s u l te  d o n c  de deux  
o p é ia t io n s  d is t in c te s  ; c o o rd in a tio n  v o lo n ta ire  ou 
e n c é p h a liq u e , c o o rd in a tio n  m é c a n iq u e  o u  sp in a le - 
G o m m e n t l ’u n e  e t  l ’a u t r e  in te r v ie n n e n t - e l le s ?

L e se n s  m u s c u la ir e  e t  la  vue  in d iq u e n t  l ’effo rt 
q u i a  é té  fa it  e t  le s  r é s u l ta t s  p ro d u i ts .  P o u r  ap-' 
p r e n d re  u n  m o u v e m e n t  n o u v e a u , a in s i la  marche 
chez  1 e n fa n t ,  le  je u  d e s  m a in s  e t  d es  p ie d s  cliez le 
jo u e u r  de p ia n o  o u  le d a n s e u r ,  la  v u e  re n d  de g ra n d s  
se rv ic e s , e t  e lle  in te r v ie n t  j u s q u ’à ce q u e  l ’o rg a ^  
n ism e  se  le  s o it  a s s im ilé . C e la  fa it, le m o u v e m e n t 
e s t  a c q u is , il d e v ie n t  a u to m a tiq u e  e t  d é p e n d  d u 
s e n s  m u s c u la ire .

C e lu i-c i jo u e  le  p lu s  g r a n d  rô le  d a n s  le s  m o u v e ­
m e n ts  n a tu r e ls  de  la  lo co m o tio n  e t de  la  p ré h e n ­
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s io n . S o n  in te rv e n t io n  n ’e s t  efficace q u e  q u a n d  
l’ex erc ic e  e t  l ’h a b itu d e  o n t ,  p o u r  a in s i d i r e ,  f a it  
so n  é d u c a tio n . L e  s e n s o r iu m  d o it s a v o ir  n o n -s e u le ­
m e n t  q u e lle  fo rc e  il d o it  e m p lo y e r  p o u r  te l  o u  te l 
m o u v e m e n t, m a is  e n c o re  q u e lle  fo rce  il p r o d u i t  dès 
ffue le  m o u v e m e n t c o m m e n c e . « Q u a n d  c e lte  é d u ­
c a tio n  p ré lim in a ire  e s t  a ch e v ée , le  s e n s o r iu m  tro u v e  
d a n s  la  m é m o ire  d e s  f a its  a c q u is  le s  é lé m e n ts  d 'u n e  
a p p ré c ia t io n  n o n  m o in s  e x a c te  q u e  ra p id e . » L es 
p e rv e r s io n s  d es  s e n s  m u s c u la ire s  e t  d u  to u c h e r  
d o iv e n t fo rc é m e n t  r e te n t i r  s u r  la  c o o rd in a tio n  v o ­
lo n ta ire  ; l e u r  s u p p re s s io n  n ’en  d é te rm in e  p a s  l ’im - 
P o ss ib ilité  m a is  la  m o d if ic a tio n  : o n  s a i t  q u e  le s  
a ta x iq u e s  s o n t  o b lig é s  d e  r e g a r d e r  le u r s  p ie d s  p o u r  
b ien  d i r ig e r  le u r s  m o u v e m e n ts .

III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

Abus avons parlé, dans le précédent chapitre, des ma­
r i e s  déterminées par l’exercice musculaire exagéré. Nous 

^v°ns fait connaître les causes de la fatigue, des crampes, 
e la lassitude, etc., parlé des dégénérescences grais- 

j/:uses ou fibreuses, et signalé la déchéance certaine de 
0l’ganisme lorsqu’un travail musculaire exagéré n’est pas 

mparé par une alimenlation convenable.
Ajoutons qu’une contraction musculaire trop brusque 

Peut amener la rupture de leurs libres ou des apophyses 
°s^euses qui leur servent d’insertion : ainsi des muscles 
orso-lombaires, du tendon d’Achille, du plantaire grêle, 

I e la rotule, de l’olécrâne. D’une manière générale, les 
dations et même la plupart des fractures qui surviennent 
jff)rès certaines chutes sont plutôt produites par des con­
ductions musculaires énergiques et intempestives que par 
a chute elle-même sur l’os déplacé et fracturé. Les en-

Lacassaene. — h y g i è n e , 5*. Il
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fants insouciants et inconscients du danger en sont plus 
rarement atteints que les adultes; les individus pris de 
boisson se trouvent dans des conditions cérébrales sem­
blables, et c’est sans doute ce qui a l'ait dire qu’il y avait 
un Dieu pour les ivrognes.

Il y a quelques mots à ajouter sur les amyotrophies de 
cause centrale et les désordres dans le mouvement.

La coordination des mouvements volontaires est une 
fonction physiologique, comme nous l’avons démontré. 
L’abolition de cette fonction constitue l’ataxie. Le système 
spinal postérieur était considéré, il n’y a pas longtemps, 
comme l’organe lésé dans l’ataxie du mouvement. Les ré­
cents travaux de M. Charcot ont précisé ce siège : la sclé­
rose des bandelettes latérales des faisceaux postérieurs 
(sclérose des bandelettes externes) est la seule lésion con­
stante dans l’ataxie locomotrice progressive. La sclérose des 
cordons médians (sclérose des cordons de Goll) n’est qu’un 
fait accessoire et probablement consécutif.

D’après le même auteur, la lésion des deux tiers anté­
rieurs de la capsule interne amène toujours l’hémiplégie 
vulgaire; les lésions du tiers postérieur produisent l’anes­
thésie.

L’école de la Salpêtrière a surtout mis en lumière le rap­
port de certaines lésions centrales avec les amyotrophies de 
cause spinale. Auguste Comte, bien avant Samuel, avait 
eu l’idée de l’existence des nerfs trophiques. La nutrition 
étant un phénomène aussi indépendant que la sensation 
et le mouvement, comme ceux-ci, disait-il, elle devait 
avoir des nerfs spéciaux. De nos jours, leur existence est 
encore problématique, et généralement on n’y croit pas- 
Toutefois, on peut faire observer que le rôle des nerfs 
sécréteurs et dilatateurs, qu’admettent beaucoup de physio­
logistes, semble alors bien particulier à quelques éléments 
anatomiques.

M. Charcot pense que certains troubles trophiques con­
sécutifs aux lésions du système nerveux sont la consé­
quence d’une irritation pathologique, soit sur les nerfs? 
soit dans les centres.

Parmi les troubles de nutrition d’origine spinale, ceu*
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qui se montrent sur la peau proviennent de lésions irrita­
tives occupant, soit les parties centrales et postérieures 
de la substance grise, soit encore les faisceaux blancs 
postérieurs; ceux qui siègent dans les muscles et les arti­
culations, de la substance grise des cornes antérieures 
(processus aigu et chronique, paralysie infantile spinale, 
atrophie musculaire progressive), ou de lésions intéressant, 
dans une grande étendue en hauteur, la substance blanche 
et surtout la substance grise (myélite aiguë centrale, hé- 
matomyélie).

Tout cela prouve que la lésion des cellules nerveuses 
motrices détermine la déchéance des fibres musculaires, 
tandis que les altérations irritatives, même les plus pro­
fondes, des faisceaux blancs, n’ont aucune influence di­
recte sur la nutrition des muscles.

IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE PRIVÉE

Les longs développements physiologiques dans 
lesquels nous sommes entrés abrégeront de beau­
coup ce chapitre d’hygiène. C’est surtout ici que 
l’on peut dire, avec Claude Bernard : l’hygiène n’est 
Çfle de la physiologie appliquée.

Pour les règles d’hygiène concernant le mouve­
ment, il faut faire deux distinctions bien nettes et 
r4fii se présentent aussitôt à l’esprit. Le travail mu­
sculaire est obligatoire, nécessaire : le corps est 
1 instrument professionnel; — ou bien il est facul­
tatif, secondaire, ou prescrit par le médecin : c’est 
alors un exercice du corps.

Pour avoir une idée exacte de la quantité de 
mouvement que peuvent faire les ouvriers sans 
altérer leur santé, il faut, après avoir établi une 
distinction entre les professions dans lesquelles le
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corps entier intervient et celles dans lesquelles il 
n’y a qu’un groupe de muscles, tenir compte du 
milieu dans lequel l’ouvrier travaille et de son 
alimentation. En un mot, il faut connaître, pour 
bien apprécier le fonctionnement de la machine, le 
siège et les moyens de combustion employés, la 
quantité et la qualité des matériaux qui doivent 
brûler et les forces que ces combustions devront 
mettre en jeu.

Quand nous étudierons l’air, nous montrerons les 
inconvénients et les dangers que présente ce modi­
ficateur dans ses variations de quantité et de qualité. 
Les études précédentes de physiologie ont fait voir 
la nécessité d’une respiration exécutée dans des con­
ditions convenables, afin que l’apport de l’oxygène 
soit suffisant pour oxyder les matériaux introduits 
par l’alimentation.

Aussi les professions exercées à la campagne, au 
grand air, sous de vastes hangars ou dans d’im­
menses ateliers bien aérés, sont-elles préférables. 
Les agriculteurs, les hommes des champs, les marins, 
les charpentiers, etc., se trouvent très-bien de cette 
prise d’un air pur et constamment renouvelé1.

On doit donc proscrire les ateliers trop étroits, où 
sont entassés les ouvriers, ces chambres de travail 
où les individus sont tellement nombreux, qu’ils y 
éprouvent même de la gêne pour l’exécution de 
leurs mouvements professionnels.

L’ouvrier lui-même doit concourir à ce but et 
faciliter l’entrée de l’air dans les voies respiratoires.

1. Voir la cinquième question du Congrès international d'il il' 
giène de Paris. Rapport sur l’Hygiène professionnelle, par MM. Gl '  
B L E R  e t  N a p i a s .
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Ne pas fumer ni chiquer, avoir le cou libre, sans 
constriction, pas de vêtements amenant un obstacle 
ou produisant de la gêne.

La peau doit pouvoir exécuter ses fonctions spé­
ciales. On ne saurait trop insister auprès de l'ou­
vrier sur les soins de propreté corporelle. Si, pour 
une raison ou pour une autre, les grands bains ne 
sont pas employés, il faut au moins faire usage de 
l’éponge ou du linge mouillé, promenés rapidement 
à la surface de tout le corps.

Nous avons parlé de la nature de l’alimentation, 
plus tard nous indiquerons, à propos des aliments, 
la ration approximative. Celle-ci varie naturelle­
ment avec les dépenses, et on conçoit qu’il soit 
bien difficile d’en fixer le chiffre exact. D’une ma­
nière générale, nous avons montré qu’en utilisant 
promptement les matériaux, l’exercice précipite les 
mouvements d’assimilation et de désassimilation des 
tissus; l’appétit s’exagère, les digestions se font 
bien, la nutrition généi’ale de toutes les parties aug­
mente.

Lorsque la plupart des muscles interviennent 
dans la production du travail, il se produit ainsi 
un équilibre, une juste pondération qui généralise 
les effets en faisant intervenir toutes les parties. Si 
le travail, la fatigue même sont également répartis, 
la nutrition se généralise à son tour et toutes les 
Parties bénéficient de ce surcroît d’activité.

Au contraire, si un groupe isolé de muscles in­
tervient seul dans le travail, il attire à lui, pour 
ainsi dire, le mouvement nutritif, et il ne tarde pas 
a s’hypertrophier. Une augmentation de volume 
ù’abord, et plus tard des difformités choquantes



peuvent en être la conséquence. Il faut alors con­
seiller des mouvements des parties opposées pour 
équilibrer et compenser ce surcroît d’activité locale. 
D’une manière générale, ce sont les professions mal 
choisies et qui ne conviennent pas à la constitution 
physique de l’ouvrier qui font le plus de victimes.

Quant aux professions sédentaires, dans lesquelles 
les mouvements sont peu limités et qui déterminent 
même des attitudes vicieuses, un exercice bien 
entendu est indispensable. Ce n’est pas là un sur­
croît de travail à imposer à l’ouvrier, une fatigue 
inutile à ajouter à la peine qu’il est obligé de 
prendre pour sa profession. Il faut qu’il utilise ainsi 
la médiocrité de son alimentation, et que, par un 
usage bien entendu des matériaux, leur rapide 
renouvellement, il se procure un bénéfice relatif. 
Le devoir du médecin est d’insister auprès des 
classes ouvrières pour leur démontrer ces vérités. 
Il faut leur faire comprendre l’utilité, la nécessité 
même du travail corporel au point de vue de la 
santé générale. Riche ou pauvre, on arrive fatale— 
ment à la dégradation physique par l’oisiveté cor­
porelle. C’est une rouille, comme l’a dit si bien 
Franklin, elle use beaucoup plus que le travail,
« la clef dont on se sert est toujours claire ».

L’ouvrier bien nourri, qui fait travailler son sys­
tème musculaire dans un milieu convenable, n’est 
pas un homme de peine, comme il se plaît à le 
répéter. C’est un homme d’activité, chez lequel les 
phénomènes mécaniques prédominent. Mais ceux 
qui restent péniblement assis toute la journée, l’ou­
vrier immobilisé par sa profession, le philosophe 
qui médite, l’homme de lettres qui écrit, tous les
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pionniers de l’industrie ou de l’intelligence, sont 
encore des travailleurs. Ils se fatiguent et s’usent 
aussi, c’est moins apparent, voilà tout.

Il nous faut fixer maintenant les règles de l’exercice, 
Indiquer l’emploi méthodique du travail musculaire 
quand il devient nécessaire d’activer le mouvement 
nutritif, d’équilibrer et de pondérer judicieusement 
les recettes et les dépenses d’un organisme.

Le système musculaire est le plus puissant régé­
nérateur de l’organisme. Par son influence immé­
diate sur la composition du sang, il retentit sur 
toutes les parties du corps où le liquide nourricier 
apporte les éléments d’entretien. Un exercice mus­
culaire général, fait dans de bonnes conditions, 
Produit les effets d’une transfusion de sang.

Aussi existe-t-il une gymnastique thérapeutique 
basée exclusivement sur l’exercice fait d’une façon 
Méthodique. Le médecin suédois Ling a créé la 
^mésothérapie, et il a eu des résultats réellement 
Mrprenants. Il n’est pas douteux que, pour com­
battre la surexcitation du système nerveux, l'obé­
sité, pour dériver surtout ces fluxions passives de 
I abdomen, si fréquentes dans un âge avancé, il n’y 
a pas de moyen plus sûr.

Mais c’est le côté thérapeutique de la question ; 
n°us devons surtout nous occuper de la gymnas­
t e  qui contribue au maintien de la santé.

La gymnastique hygiénique a été parfaitement 
étudiée par Ling, Georgii1 ; et on retrouvera de 
^ombreux renseignements dans les traités de 
gymnastique de Londe, Amoros, Clias, Laisné.

U Masson, 1872, 3“ édit, traduite sur la 13“ édit, allemande.



Mais l’ouvrage le plus intéressant est celui du 
docteur Schreber. C’est un traité de « Gymnas­
tique de chambre médicale et hygiénique, ou repré­
sentation et description de mouvements gymnas­
tiques n’exigeant aucun appareil ni aide, et pouvant 
s’exécuter en tout temps et en tout lieu1 ». Nous 
nous proposons de dire quelques mots de cette mé­
thode essentiellement pratique et commode, que cha­
cun peut employer et qui mérite d’être vulgarisée.

Les meilleurs esprits ont de tout temps attaché 
la plus grande importance à l’exercice et au mou­
vement. Le mouvement, dit Plutarque, est le plus 
grand ressort de la santé, et celui qui croirait se la 
procurer par l’inaction serait aussi peu sensé que 
celui qui se condamnerait au silence pour perfec­
tionner sa voix. Montaigne, dans son admirable 
chapitre De l'institution des enfants, a parfaitement 
indiqué la nécessité de soigner l’esprit tout en 
exerçant le corps : « Ce n’est pas assez de lui roi dû’ 
l’âme, il faut aussi lui roidir les muscles; elle est 
trop piessée, si elle n est secondée, et a trop à faire 
de seule fournir à deux olfices. Je sçai combien 
ahanne la mienne en compagnie d’un corps si 
tendre, si sensible, et qui se laisse si fort aller sur 
elle. Et apperçoy souvent en ma leçon, qu’en leurs 
espricts, mes maîtres font valoir pour magnanimité 
et force de courage, des exemples qui° tiennent 
volontiers plus de l’espessissure de la peau et de la 
dureté des os. » Et plus loin : « Ce n’est pas une 
âme, ce n’est pas un corps qu’on dresse, c’est un 
homme, il n’en faut pas faire à deux. Et comme
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dict Platon, il ne faut pas les dresser l’un sans 
l’autre, mais les conduire également, comme une 
coupe de chevaux attelez à un même timon. » Toute 
la pédagogie est résumée en ces quelques lignes.

Il faut chercher à se procurer une certaine acti­
vité corporelle et faire contribuer à ce travail la 
généralité des muscles. Ceux-ci peuvent être con­
sidérés comme formant plusieurs groupes. Chacun 
de ces groupes intervient plus particulièrement 
pour certains exercices spéciaux.

Ainsi il est certain que les muscles des membres 
inférieurs sont les parties intéressées dans 1 acte de 
la marche, le premier des plaisirs insipides, comme 
l’a appelée Voltaire. C’est, en effet, l’exercice banal, 
conseillé ou employé par des hommes à vie séden- 
taire. Comme le fait remarquer judicieusement 
Schreber, « celui qui applique seulement ses loi ces 
musculaires à la marche peut être comparé à un 
cultivateur qui possède cinq champs dont il ne 
cultive qu’un seul, mais en laisse quatre en friche 
et les abandonne à l’action dévorante des mau- 
vaises herbes. Chez lui la mise en œuvre des mus­
cles du bras, du thorax, de l’abdomen et du dos, 
lui présente une importance si grande pour les prin­
cipales fonctions organiques, lait précisément défaut.

Les muscles des épaules et des bras contribuent 
Mi mécanisme de la respiration. Par un exercice 
méthodique et continu de ces muscles, on arrive à 
donner plus d’ampleur au thorax, à faciliter l’entrée 
et la sortie de l’air dans les voies aériennes. M. 1 al— 
b°t, de la Comédie-Française, a très bien étudié 
l°utes les conditions qui favorisent le mécanisme 
Respiratoire. Il habitue ses élèves à respirer surtout



par le diaphragme et à donner h ce muscle le plus de 
mobilité possible. En très peu de temps, sous l’in­
fluence d’une gymnastique pulmonaire méthodique, 
la respiration s’exécute avec un rhythme et une pré­
cision remarquables, et M. Talbot voit tous les 
jours disparaître peu à peu tous les désordres des 
mouvements respiratoires, qui sont un obstacle in­
surmontable à la prononciation des mots ou à l’émis­
sion des sons.

Les muscles de l’abdomen peuvent, par leur con­
traction, venir en aide et faciliter le fonctionnement 
des organes contenus dans le bas-ventre. Fortifiés, 
ces muscles maintiennent, comme des barrières in­
franchissables, les viscères, et facilitent par consé­
quent les mouvements violents et tous les efforts. 
En outre, ils interviennent aussi dans les mouve­
ments du thorax, aident à l’expiration et facilitent 
ainsi la parole, le chant, le cri, etc. Aux hommes 
d’équipe des chemins de fer, aux boulangers, aux qu­
'y tiers qui font un travail pénible, il faut recoin" 
mander une large ceinture qui donne un appui aux 
muscles de l’abdomen.

Les muscles du dos, en maintenant à la colonne 
vertébrale sa rigidité et sa direction naturelles, faci* 
litent aussi les mouvements respiratoires, aident à 
la station debout, favorisent enfin la conservation de 
l’attitude normale.

La marche, comme nous le disions, ne suffit donc 
pas. Il ne s’agit pas seulement d’irriguer par l’exer­
cice et de fortifier par le travail une partie du corps ; 
il faut que ce bénéfice soit étendu à tout l’organisme, 
et pour cela il faut surtout faciliter les mouvements 
respiratoires qui introduisent l’oxygène.
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On n’arrive pas à ce but en exécutant des mouve­
ments quelconques. Ce serait une erreur de croire 
que, par une fatigue musculaire promptement ac­
quise, on arrive à un effet thérapeutique ou hygié­
nique plus certain. Non. Comme le dit si bien Ra­
belais, « nature ne endure mutations soubdaines sans 
grande violence ». La durée et la direction des mou­
vements doivent être fixées. Il faut trouver le mo­
ment des occupations de la journée qui permet de 
donner vingt ou trente minutes à l’exercice muscu­
laire. L’homme est nécessairement éloigné des af­
faires de la vie sociale pour la satisfaction de ses 
besoins naturels et pendant les heures consacrées 
aux repas et au sommeil. Pourquoi ne consacrerait-il 
Pas un moment insignifiant, une demi-heure à peine, 
à une occupation qui facilite les digestions, rend le 
sommeil plus réparateur, calme le système nerveux ! 
C’est que nous n’obéissons qu’à des instincts ou à des 
besoins. La faim et la fatigue commandent sans ré­
plique et procurent aussitôt la satisfaction et le bien- 
être. Et cependant la rouille arrête le fonctionne­
ment et le jeu d’une machine aussi bien que le 
manque de combustibles, la déchirure d’une soupape, 
la rupture d’un ressort. C’est seulement moins 
Jusque, moins subit.

Si nous insistons si longuement, c’est qu’il nous 
semble que c’est là de la véritable hygiène. Il faut 
I-èpandre et faire connaître des principes dont l’ap­
plication est si facile et le résultat si avantageux.

Voici, d’après Schreber, quelles qualités et quelles 
directions il faut donner à ces mouvements : « Les 
mtercices doivent être exécutés avec lenteur, sans 
bitte, avec des intervalles de repos convenables, mais



aussi avec vigueur, avec la plénitude de la force de 
tension des muscles.

Chaque mouvement doit être net et plein, résultat 
que l’on n’obtient que peu à peu par l’habitude.
, Il faut : 1° qu’il se fasse bien sentir une fatigue 

momentanée, mais que cette fatigue disparaisse 
complètement par le temps de repos qui suit l’exer­
cice; 2U que l’on ne ressente pas de douleur muscu­
laire vive, persistante.

On doit procéder par transitions graduées, bien 
pondérées, et se maintenir toujours dans une juste 
mesure.

Cet auteur donne plusieurs descriptions réglant 
les mouvements, — dans certaines maladies, pour 
venir en aide au développement normal de tout le 
corps, — coordonnant un ensemble d’exercices que 
les personnes infirmes ou paralysées peuvent exécuter 
lorsqu’elles sont assises ou couchées.

Voici, par exemple, ce qu’il conseille à un homme 
adulte : « Dans le cas où l’on n’a pas en vue un but 
local, mais où l’on veut agir sur l’ensemble de la 
constitution d’une manière simplement préventive 
afin de conserver la santé...; pour réagir contre 
l’atonie générale des muscles et des nerfs, anémie, 
scrofule, goutte, obésité, etc. ; contre le manque 
d’exercice chez les personnes sédentaires :

Exécuter avec le bras un mouvement circulaire 
(20 fois). Ce chiffre indique le nombre maximum, et 
auquel on doit arriver graduellement. — Étendre les 
bras en avant (30), — en dehors (30), — en hauteur 
(12), — 8 à 10 respirations fortes et profondes.

Exécuter un mouvement circulaire avec le tronc
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(30), —  se  f ro t te r  le s  m a in s  (80), —  r e d re s s e r  le  
t r o n c  (12), —  é le v e r  la ja m b e  la té ra le m e n t  (18), —  8 
à  10 re s p i r a t io n s .

Rapprocher les jambes (8), — étendre et fléchir le 
pied (4è0), — exécuter un mouvement analogue a 
celui de scier (30); — élever le genou en avant (12), 
— 8 à 10 respirations.

Lancer les bras en avant et en arrière (10), — s’ac­
croupir (24), — lancer les deux bras latéralement 
(100), — 8 à 10 respirations.

E x é c u te r  le m o u v e m e n t a n a lo g u e  à  c e lu i d e  fe n d re  
du b o is  (20), —  de fa u c h e r  (24), —• t r o t t e r  s u r  p lace  
(300), —  8 à  10 r e s p ir a t io n s .

Lancer la jambe en avant et en arrière (2 4 ), — la­
téralement (34).

L’exécution de tous ces mouvements réclame 
environ une demi-heure. L’activité musculaire déve­
loppée est égale à l’exercice que produit une marche 
de quatre à cinq heures : il y a donc économie de 
temps, et cependant moins de fatigue, à cause do 
la répartition générale de tous les mouvements.

Ce qui précède s’applique surtout h l’adulte; mais 
d est bien évident que si ces exercices ont pour lui 
tant d’avantages, ils conviennent aussi à toutes les 
Périodes de la vie.

N o u s av o n s  p a r lé  a i l le u r s  de l ’im p o r ta n c e  q u ’il 
ta lla it d o n n e r  à  l ’é d u c a tio n  p h y s iq u e  d e s  e n fa n ts .  
H ans le s  p a y s  d u  N o rd , e n  S u è d e , e n  A lle m a g n e , en  
H o llan d e , o n  s’e s t  v iv e m e n t p ré o c c u p é  de la  g y m ­
n a s tiq u e  sc o la ire ,  e t  o n  l i r a  à  ce s u je t  u n  m é m o ire  
• n té re s s a n t  d e  MM. B ra u n ,  B ro u w e rs  e t D o c x 1.

n  I» Ann. d’hygiène, tome XLI, p. 2 4 1 ;  consulter aussi Riant, 
hygiène scolaire.

I.acnssagne. — hygiène, 5”. 15



La jeune fille peut aussi trouver dans un exercice 
musculaire convenable un apaisement certain à une 
trop grande susceptibilité nerveuse et un des meil­
leurs remèdes contre la chlorose. Hahnemann a dit 
avec beaucoup de raison : « Avec la faiblesse des 
mères commence celle de l’homme. »

L’homme mûr, en occupant son système muscu­
laire, en retarde la déchéance, entretient partout 
l’activité et la chaleur, recule le moment où ses 
membres seront engourdis par le froid de la vieil­
lesse. Voilà pourquoi les cas de vieillesse avancée 
s’observent plus souvent dans le nord.

C’est une erreur préjudiciable aux vieillards que 
de leur recommander le repos prolongé. Il ne s’est 
jamais élevé que la voix d’un fou, de Jérôme 
Cardan, pour faire l’éloge de la goutte et soutenu’ 
que la longue durée des arbres devait être attribuée 
à leur immobilité.
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V. —  RÈGLES D'HYGIÈNE SOCIALE

Il n’est pas douteux que la force musculaire de 
l’homme intervient pour une large part dans l’agri­
culture, l’industrie, les principales conditions de la 
vie sociale. Mais les progrès réalisés par la science 
ont aussi leur influence, et ce sont eux surtout qui 
ont contribué à la marche constamment p rog ressé  
de l’humanité. Quels qu’en soient l’origine et les 
moyens, le travail est fatalement imposé à toute 
société : « Qu’il soit permis de déférer aux tribu­
naux l’homme qui ne travaille pas, » disait Solon-

LE MOUVEMENT.

Philippe de Commines avait pris pour devise : qui 
non laborat non alitur. Louis Blanc a ajouté d une 
manière plus sévère : « Celui qui ne travaille pas 
est un voleur. » Dans son livre si intéressant sur 
Le travail, M. Bouchardat a abordé franchement 
cette question sociale, et, après avoir donné 1 opi­
nion des économistes ou des politiques, il conclut 
judicieusement en médecin : « L’oisif de corps et 
d’esprit est un pauvre insensé autant à plaindre qu à 
blâmer. »

Le savant professeur pose en principe que « la
nécessité du travail croit pour l’homme en marchant 
de l’équateur vers les pôles, » et, pour bien mon­
trer l’influence générale du travail sur le sort des 
nations, il compare l’Espagne du dix-septième siècle 
et le petit royaume de Hollande avec ses puissantes 
et riches colonies.

Mais on peut aussi se demander si notre organi­
sation corporelle actuelle est bien en rapport avec 
In civilisation. Il est certain que le système nerveux 
est surexcité; pour la thérapeutique, c’est le mo­
ment des calmants et des antispasmodiques. Les 
Uns sont rêveurs ou dégoûtés de la vie, d autres 
utopistes ou hallucinés ; on dit que le nombre des 
àliénés augmente. A notre époque, l’esprit est orné, 
l’instruction complète, mais l’individu n’a pas de 
vigueur. Montaigne a finement écrit : « La force et 
les nerfs ne s’empruntent point; les atours et le 
manteau s’empruntent, »

Les gouvernements doivent donc s efforcer de 
développer la force musculaire et encourager les 
mtercices du corps. Il est positif que les peuples du 
nord ont cultivé avec plus de soin et d attention la
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force physique. L’entraînement des pugilistes, si 
bien décrit par M. Bouchardat1 *, Ja création de 
gymnases par l’État, en Suède, en sont certaine­
ment les meilleures preuves. La danse, ce plaisir 
dont ne peuvent même pas se passer les tribus sau­
vages des régions équatoriales, montre qu’à toutes 
les latitudes le jeu des fonctions musculaires est un 
besoin que l’homme cherche instinctivement à 
satisfaire.

En janvier 1880 la loi ayant pour but de rendre 
obligatoire l’enseignement de la gymnastique dans 
tous les établissements d’instruction publique de 
garçons dépendants des l’État, des départements et 
des communes a été promulguée.

On a eu tort de croire pendant longtemps que l’on 
ne pouvait faire de la gymnastique utile qu’à la 
condition de posséder une foule d’appareils ou d’agrès 
très coûteux, tels que portique, échelles, barres 
parallèles, etc. Ce sont, il faut bien l’avouer, engins 
plus capables d’effrayer l’enfant que de luidonner  
le goût des exercices du corps. M. Gallard dit qu'il 
ne peut s empêcher de leur reconnaître quelque 
chose d artificiel et de faux : « Je les admets au 
même titre, mais avec la même répugnance que 
j’admets le biberon pour les enfants qui se trouvent 
privés du sein maternel. »

Les exercices musculaires faits en commun, avec 
ensemble et harmonie, amusent l’enfant sans lui 
causer les craintes inévitables que provoquent le3 
tours de force ou d’adresse exécutés au trapèze, à

1. Consulter dans Lucien (t. II, p. 195) la très intéressante étude
sur les exercices du corps et leur utilité : Anarcharsis ou Ie*
Gymnases.
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la poutre ou autre appareil semblable. Il faut bien 
le dire, c’est là un travail d’acrobate. On doit cher­
cher à être plus pratique et donner à l’enfant l’habi­
tude de l’exercice musculaire par des moyens qu’il 
pourra toujours employer.

Faire travailler chaque groupe musculaire de l’en­
fant, l’habituer à respirer par le nez et d’une ma­
nière ample et profonde, le perfectionner dans les 
différents modes de marche au point de vue de la 
durée et de la vitesse, voilà des exercices profitables 
pour le corps.

Ces exercices doivent to u jo u r s  être exécutés au 
grand air : une construction légère, comme celle 
des marchés couver ts/par exemple, protégerait contre 
la pluie ou les rayons du soleil. Rappelons, pour 
terminer, la nécessité du fonctionnement de la peau, 
l’utilité des lotions et des lavages fréquents; de 
grands bassins, des piscines, répondraient à cette 
indication.

Voilà sans doute de grandes dépenses pour les 
municipalités. Mais peut-être cette installation, 
étant plus durable, coûterait-elle moins que tous 
les appareils et agrès de gymnases. Quoi qu’il en 
soit, ce serait de l’argent bien employé.



M O D I F I C A T E U R S  C H I M I Q U E S

1. DE L’AIR ATMOSPHÉRI QUE

« Tout sur notre globe serait la mort et le silence 
éternels sans l’atmosphère, enveloppe extérieure de 
la planète. Cette masse gazeuse, transparente, invi­
sible parfois, et qui semble à peine faire partie de 
la terre, en est cependant le principal élément; car 
il en est le plus mobile, et c’est en lui surtout que 
circule la vie. Nous reposons sur le sol; mais c’est 
de l’air et dans l’air que nous vivons, hommes, ani­
maux et plantes. Sans voler comme les oiseaux, 
tous les êtres qui marchent, rampent, ou fixent 
leurs racines dans la terre végétale, n’en sont pas 
moins des fils de l’atmosphère. »

C’est ainsi que M. Élisée Reclus, avec ce style 
coloré et brillant qui lui est spécial, peint dans son 
livre si instructifle rôle général de l’atmosphère. Cet 
auteur groupe très bien tous les faits qui montrent 
que l’air est l’agent, de la circulation vitale sur notre 
planète.
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Celle-ci se compose d’un noyau solide, dont les 
reliefs et les saillies se montrent entre les innom­
brables lacets que les fleuves, les rivières et la nappe 
des mers dessinent à sa surface. Après cette couche 
liquide, une enveloppe gazeuse, « vaste appareil 
dont les courants et les contre-courants circulent 
incessamment du pôle à l’équateur et de 1 équateur 
au pôle, avec la régularité des poumons de l’homme, 
tour a tour emplis et désenllés. L’atmosphère est 
vraiment le souffle de la planète. »

C’est en effet dans cette mer atmosphérique que 
se déversent les produits de la respiration des végé­
taux et des animaux, et que tous les êtres puisent 
les matériaux de leur entretien et de leur oxygénation. 
« Les fleuves de l’air, qui se tordent en puissantes 
spirales sur la surface de la terre, mêlent uniformé­
ment tous les gaz qu’ils entraînent, et distribuent 
ainsi la vie sur tous les points de leur parcours. 
Aux régions tempérées, qui sont principalement le 
domaine de l’homme, ils apportent l’oxygène qu’ont 
exhalé les immenses forêts de la zone tropicale; à 
ces mêmes forêts ils donnent le carbone, qui est la 
vie des arbres et qui serait la mort de l’homme. 
Bien plus, ils animent le globe lui-même, en char­
riant d’immenses quantités de vapeurs aux mon­
tagnes où s’élabore le filet des sources, puis en fai­
sant circuler sur les mers un air sec et toujour 
avide de l’eau qui s’évapore à la surface. Compa­
rable au cœur dans un organisme vivant, la zone 
Productrice de courants atmosphériques occupe la 
région centrale de l’océan des airs, et se déplace 
alternativement vers le nord et le sud; cest ainsi 
que se produit dans toute la masse aérienne un



mouvement de systole et de diastole, imprimant la 
vitesse initiale aux courants artériels qui vont porter 
la fécondité sur tous les points de la planète. »

Vivre et respirer sont synonymes dans toutes les 
langues. De tout temps et partout, l’homme a ap­
précié l’importance d’un agent qui semble être la 
vie elle-même.

Il faut donc avoir une idée bien nette des change­
ments brusques ou lents, des modifications passa­
gères ou persistantes qui peuvent survenir dans ce 
milieu. Les matériaux que présente cette étude sont 
nombieux, et il importe de bien les classer. Ils ap­
porteront de nouvelles données à la climatologie que 
nous avons en partie déjà étudiée, et permettront de 
mieux apprécier l’influence générale de ce modifica­
teur sur l’organisme humain.

L’air atmosphérique est un modificateur d’ordre 
chimique, et dont l’action se passe dans l’intimité 
des tissus; mais il est en môme temps un milieu, et 
alors il agit surtout par ses propriétés physiques. 
Les changements, les mouvements qui se produisent 
dans 1 atmosphère et déterminent les vents les 
nuages, les pluies, les orages, nous impressionnent 
aussi, soit en agissant directement sur l’organisme, 
soit en modifiant les conditions climatologiques du 
lieu où l’homme est destiné à vivre.

Deux divisions se présentent alors naturellement : 
l’étude du milieu et l’étude de l’aliment respira­
toire. Les conditions de la pression atmosphérique 
et ses conséquences serviront de transition naturelle 
à ces deux chapitres.
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DU MI L I E U A T M O S P II É R I Q U E

I. —  CARACTÈRES PHYSIQUES

Il n’y a pas longtemps que l’on s’occupe de météorologie, 
les observateurs sont peu nombreux, les stations rares, et 
cependant, grâce aux patientes recherches de quelques 
savants, on est déjà arrivé à des résultats importants. C’est 
que pour bien connaître un phénomène se passant à la 
surface de notre planète, il ne suffit pas de l’observer avec 
soin en un point donné ; on ne peut ainsi en voir qu’une 
partie, le commencement ou la lin ; il faut que des savants, 
doués d’instruments et de méthodes semblables, l’étudionl 
ù tous les moments de son évolution. On arrivera ainsi à 
connaître les causes, prévoir les conséquences de ces grands 
phénomènes physiques, qui eux aussi obéissent à des lois.

Grâce aux travaux des savants modernes, de Maury, 
Pitz-Roy, Dave, Piddington, Quetelet, le Verrier, Marié- 
bavy*, l’on a appris à connaître les courants marins et 
les courants atmosphériques, leurs causes et leurs direc- 
hons, l’on a pu expliquer les cyclones et. donner la loi des 
tempêtes. Tous ces résultats ont été utilisés par la science 
générale : la navigation en a profité, et les météorologistes 
°nt pu indiquer aux marins la conduite qu’ils doivent 
tenir pour échapper à l’ouragan ou éviter en partie ses 
t"nestes effets.

a. — DES VENTS

Quand nous nous sommes occupés de la chaleur cos­
mique et des climats, nous avons montré l’intluence de

E L e s  M o u v e m e n t s  d e  V a tm o s p h è r e  e t  d e s  m e r s .  G. Masson,
Paris, 1877.



la chaleur comme force capable d’imprimer de grands 
mouvements à l’atmosphère.

La terre, refroidie aujourd’hui, modifie à peine sa tem­
pérature. Celle-ci provient surtout de la chaleur solaire. 
M. Pouillet a montré que les espaces planétaires avaient 
une température d’environ 140 degrés au-dessous du point 
de fusion de la glace. Emportée au milieu de ces espaces, 
la terre n’aurait pas vu naître à sa surface la vie dans ses 
formes variées à l’infini, si, comme un vêtement protecteur, 
l’atmosphère ne lui eût servi d’abri.

C’est-elle, en effet, qui par sa constitution moléculaire 
permet facilement aux rayons du soleil de la traverser, 
mais les empêche ensuite de revenir dans les espaces cé­
lestes. Comme un vêtement, elle se réchauffe et se refroidit 
pour notre planète. C’est une véritable serre autour de la 
terre, ainsi que le dit très bien Marié-Davy.

Nous avons encore vu que la température d’un lieu 
dépendait de causes générales et particulières (p. 27) : 
il y a des points du globe qui s’échauffent plus les uns 
que les autres. Comme l’atmosphère est un gaz très-dila­
table par la chaleur et d’une très grande mobilité, que 
les plus petites différences de température peuvent mettre 
en mouvement, il s’établit constamment des courants entre 
ces points inégalement chauffés. Des phénomènes de même 
ordre se produisent dans le sein des mers.

Les courants d’eau ou d’air échauffés à l’équateur se 
dirigent vers les pôles, et, inversement, des courants sem­
blables se rendent des pôles vers les régions équatoriales. 
Les premiers sont chauds, les seconds sont froids.

Ces transitions subites d’une température aune autre, ce 
rayonnement énorme des surfaces liquides, amènent Ia 
formation des nuages et des pluies, qui viennent à leur 
tour brasser l’atmosphère, lui donner une composition 
plus uniforme; parfois même des typhons, des ouragans,, 
des cyclones, apparaissent, et, comme de puissants agita' 
teurs, après de terribles secousses, servent peut-être à 
rétablir un équilibre compromis.

Martins a justement dit : Les vents sont les grands a f ' 
bitres des changements atmosphériques.
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Il y a des vents permanents, des vents périodiques, des 
vents accidentels.

Deux masses d’air, d’inégale température, étant mises 
en contact, l’air froid vient se mélanger par le bas avec 
l’air chaud, tandis que celui-ci, plus dilaté, se répand par 
le haut sur l’air froid. Tel est le principe avec lequel on 
cherche à expliquer les différents vents.

La température du globe est à son maximum vers les 
régions équatoriales, c’est là que l’air s’échauffe le plus et 
s’élève vers les hautes régions atmosphériques; après avoir 
atteint une hauteur de plusieurs kilomètres, le courant as­
cendant se divise en deux nappes qui se meuvent dans la 
direction des pôles. Cette ascension d’air donne lieu à une 
espèce d’appel des deux côtés de l’équateur thermal, et des 
couches d’air, à la surface du sol, sont ainsi attirées des 
régions polaires. Les courants descendant du pôle vers 
l’équateur portent le nom de vents alizés ; les courants con­
traires qui, dans la partie supérieure de l’atmosphère, vont 
de l’équateur vers les pôles, sont dits contre-alizés.

L’air qui environne la planète l’accompagne dans ses 
mouvements et, comme elle, exécute par conséquent une 
révolution complète en vingt-quatre heures dans le sens 
de l’ouest à l’est. Mais on sait que la vitesse diminue de 
l’équateur aux pôles; là elle est nulle, tandis qu’à l’équa­
teur elle est de 416 lieues par heure. De même, l’air a 
des vitesses différentes suivant les parallèles au-dessus des­
quels il est situé, et il est facile de comprendre que ces 
masses atmosphériques, brusquement déplacées, éprouve­
ront forcément, des changements dans leur propre vitesse. 
C’est ainsi que la rotation de la terre modifie la direction des 
alizés. Les alizés de l’hémisphère nord soufflent par suite du 
nord-est au sud-ouest; ceux de l’hémisphère sud, du sud- 
est vers le nord-ouest : tous deux, symétriquement placés 
des deux côtés de l’équateur, sont parfaitement compara­
bles si on les observe en pleine mer. Les océans éprouvent 
à peine l’influence des saisons et des autres causes qui font 
si souvent varier la température d’un continent.

Notre hémisphère subit surtout l’influence du courant 
équatorial qui a suivi la direction du Gulf-Stream. En s’avan­
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çant vers le nord, il appuie vers l’est, puis devient un vent 
d’ouest à la hauteur de la Suède et de la Finlande. Étant 
alors très refroidi, il redescend vers l’équateur en deve­
nant courant polaire, et souffle du nord-est sur l’Europe 
orientale et sur une partie de l’Asie. Clavé, dans son Étude 
de Météorologie forestière, en tire les enseignements sui­
vants sur le caractère d’une saison : « Lorsque le courant 
équatorial passe sur l’Europe, on peut prédire que l’hiver 
y sera tiède et humide, l’été froid et pluvieux; lorsqu’au 
contraire, nous nous trouvons sur le chemin du courant 
polaire, l’hiver sera froid et sec, l’été sec et chaud; enfin, 
lorsque nous sommes sur la limite des deux courants, nous 
subissons des alternatives de pluie et de beau temps. » 
Parmi les circonstances qui peuvent troubler ces résultats, 
la plus importante est l’action de la lune. Celle-ci déter­
mine certainement des marées atmosphériques, lorsqu’elle 
passe au-dessus de l’équateur, lors des syzygies : « Si elle 
coupe cet anneau au-dessus d’un continent où l’atmosphère 
renferme peu d’humidité, elle entraîne avec elle vers le 
nord un courant d’air sec qui amène le beau temps; si, au 
contraire, elle coupe l’anneau au-dessus d’un océan, l’air 
humide, entraîné vers nos régions y occasionne de la 
pluie. » Mais comme cet elfet ne se constate en Europe que 
trois ou quatre jours après, on peut considérer le temps 
qu il fait le 5° ou le 6° jour de la lune, comme celui qu’il 
fera pendant la lune entière.

Voici l’ordre de fréquence des vents, en France : le vent 
d’ouest prédomine, puis viennent ceux d’est (nord-est et 
sud-est), puis les vents du sud et enfin ceux du, nord. Ces 
derniers prédominent dans le climat rhodanien, le climat 
vosgien a des vents d ouest et le climat méditerranéen des 
vents d’est.

De même que les alizés sont une conséquence de la dis­
tribution de la chaleur à la surface de la terre, les mous­
sons, les brises, sont produites par des courants établis 
entre deux lieux inégalement chauffés.

Le mot mousson vient de l’arabe mausim, qui veut dire 
saison; c’est qu’en effet ces vents réguliers changent de 
direction avec les saisons : ils soufflent six mois dans un
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sens, six mois dans le sens opposé. Dans notre hémisphère, 
en avril commence la mousson du printemps, en octobre, 
celle d’automne. C’est le contraire pour l’hémisphère sud, 
où les saisons ont lieu inversement. Comme d’ailleurs pour 
tous les vents, c’est dans la zone torride qu’il faut observer 
les moussons. Elles se montrent dans les mers qui forment 
de vastes golfes, par exemple, dans la mer des Indes.

Les anciens avaient observé des moussons dans la partie 
orientale de la Méditerranée, et ils les appelaient vents 
étésiens (de etos, saison).

Les brises sont des vents qui soufflent sur les côtes ma­
ritimes, pendant la journée, de la mer vers la terre; pen­
dant la nuit, de la terre vers la mer. Dans les régions équa­
toriales, elles existent toute l’année; mais dans les zones 
tempérées, les causes qui les produisent ne peuvent les 
faire naître qu’en été. La brise du matin ou vent de m er, 
plus forte que la brise du soir, commence quelques heures 
après le lever du soleil ; elle cesse vers quatre ou cinq heures 
du soir. Le vent de terre se fait sentir pendant toute la nuit.

M. Fournet (Annales de physique et de chimie, LXXI\, 
P- 330, 1840) a montré que des phénomènes semblables se 
produisaient dans le voisinage des montagnes. Les grandes 
saillies de terrain, les vallées profondes, déterminent tous 
•es jours de véritables marées atmosphériques, des brises 
alternativement, ascendantes et descendantes. Elles sont 
surtout modifiées par les vents généraux et par la forme des 
montagnes et des dépressions. Les brises des montagnes 
emportent avec elle les corps qui flottent dans l’air, pous­
sières, miasmes : « C’est ainsi, dit Marié-Davy, que suivant 
•es périodes du jour et de la nuit, les fumées et surtout 
•es vapeurs vont se concentrer durant le jour autour des 
•mutes cimes, ou sont ramenées durant la nuit vers les con- 
eavités. L’air, sur ces hauteurs, se dessèche la nuit, et 
Redevient plus humide pendant le jour, tandis que l’effet 
inverse a lieu dans les vallées. L’air chaud des plaines, 
transporté par les brises diurnes, tend à échauffer les som­
mités des montagnes, tandis que la brise nocturne tend à 
retroidir leur concavité en y portant l’air des régions supé­
rieures. De là résultent la fraîcheur subite occasionnée par
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l’aloup du vent, les congélations de vapeur d’eau par le pon­
ças, les congélations printanières qui, à rayonnement égal, 
atteignent plus particulièrement les végétaux des vallées U «

h. —  DES N U A G ES, D ES P L U IE S, DE L ’ HUMIDITÉ

L’atmosphère est comprise entre les froids les plus rigou­
reux des espaces planétaires et la surface terrestre, dont la 
température est très variable. Traversée par les rayons so­
laires qui l’échauffent, en contact avec des corps solides ou 
liquides qui prennent de la chaleur ou en rendent, elle est 
toujours agitée par les mouvements que produisent ces in­
cessants changements.

La vapeur d’eau est, par ses propriétés physiques spé­
ciales, une des principales causes des modifications que 
présente l’atmosphère.

L’eau chaulfée ou exposée au contact de l’air se réduit 
en vapeur. Celle-ci est élastique, il s’en forme à toutes les 
températures, pourvu que sa densité et sa pression soient 
renfermées dans certaines limites. Si, dans un milieu la 
pression devient plus forte, la température restant la même, 
une certaine quantité de vapeur redevient liquide, se pré­
cipite . le milieu dans lequel la vapeur est à son maxi­
mum de densité ou de force élastique est dit alors sature 
de vapeur.

M. Saigey qui, sous un titre modeste, Petite physique du 
globe, a écrit un livre plein d'intérêt sur tous ces phéno­
mènes, a donné le tableau suivant qui fait connaître les 
pressions maxima pour les températures ordinaires. Ce? 
pressions indiquent de combien de millimètres est soulevée
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la colonne de mercure.

Températures. Pressions Températures. Pressions
maximum. maximum.

—20» l,3mm ~0° 5 , f
—10 2,6 5 6,9

1. Les a l o u p s  d u  v e n t ,  p o n t i a s ,  r e b a t s ,  sont des brises de mon­
tagnes parcourant les vallées de la Savoie.
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Températures Pressions
maximum.

Températures. Pressions
maximum

10° 9,5 50° 88.7
15 11,8 60 144,7
20 17,3 70 229,1
25 23,1 80 352,1
30 30,6mm 90 525,3
40 53,0 100 760,0

Ce tableau montre que la glace donne de la vapeur ; que 
jusque vers 30°, les pressions sont en rapport avec le 
chiffre de la température; mais qu’à partir de ce point, 
elles augmentent rapidement, et qu’à 100° la pression 
égale 760 millimètres, c’est-à-dire la pression atmosphé­
rique : aussi l’eau bouillante soulève-t-elle l’air qui est 
au-dessus d’elle.

La vapeur mélangée à l’air augmente nécessairement le 
volume de celui-ci, mais diminue son poids : elle occupe, 
en effet, la place d’un gaz dont elle ne pèse que les §. Un 
litre d’air humide pèse moins qu’un litre d’air sec, la tem­
pérature et la pression restant les mêmes; la différence 
est d’autant plus marquée qu’il est plus chaud et plus hu­
mide. Il est facile de voir là une des plus grandes causes 
des mouvements de l’atmosphère. Ainsi, d’après ce que 
nous avons vu, un mètre cube d’air saturé de vapeur à 25° 
en contient à peu près 23 grammes. Si sa température des- 
Cend à 5°, elle n’en renferme que 6e,9. Pour que le vo­
lume d’air soit resté le même, il faut qu’il ait perdu à peu 
près 16 grammes de vapeur changée en eau. Et ainsi, nous 
Pouvons comprendre qu’un phénomène semblable se pro­
duisant dans des milliers de mètres cubes d’air, il en ré­
sulte d’abondantes pluies.

Cette transformation de l’eau en vapeur ne se fait pas 
sans une grande consommation de chaleur. Pour réduire 
en vapeur un litre d’eau, il faut autant de chaleur que pour 
élever d’un degré 537 litres. Mais toute cette chaleur ainsi ac­
quise par cette vapeur est intégralement restituée quand 
celle-ci repasse à l’état liquide. Voilà pourquoi cette chaleur



est dite latente ou cachée : « L’évaporation des eaux à la 
surface du globe et dans les régions chaudes, où elle a le 
plus d’activité, est donc une cause permanente de rafraî­
chissement pour ces régions. La condensation de celte 
vapeur dans les régions froides les réchauffe au contraire. » 
(Marié-Davy.)

Nous avons dit que, d’après sa température, l’air renfer­
mait une certaine quantité de vapeur. Quand une masse 
d’air en est saturée, s’il survient un refroidissement, la va­
peur se liquéfie et il se produit alors, selon les circonstances, 
de la rosée ou de la gelée blanche, des brouillards ou des 
nuages, de la pluie ou de la neige, du grésil ou de la 
grêle.

Il est rare que l’air soit absolument sec ou complètement 
saturé. En général, il ne renferme que les § de la vapeur 
à la pression maximum. Aussi, plus l’air contiendra de va­
peur et plus faible sera la tendance à s’en former de nou­
velle; la rapidité de l’évaporation pourra donc permettre 
de reconnaître le degré d’humidité de l’air. Il faut en effet 
chercher à apprécier l’humidité relative ou l’élat hygro­
métrique, qui est le rapport entre la quantité de vapeur 
d’eau que l’air contient et celle qu’il contiendrait s’il était 
sature à cette meme température ; ou bien c’est encore le 
rapport entre la tension actuelle de la vapeur d’eau conte­
nue dans 1 air et la tension maximum correspondant à cette 
température. « Le mot humidité, dit M. Gavarret (art. A l- 
mosphère du Dictionnaire encyclopédique), n’est donc 
pas synonyme de vapeur d’eau; il ne traduit, en réalité, 
que la tendance de cette vapeur à se précipiter. La tension 
maximum de la vapeur d’eau augmente très rapidement 
avec la température, et comme il faut d’autant plus de va­
peur d’eau pour saturer l’air que sa température est plus 
élevée, l’atmosphère, parles temps froids, peut être humide 
avec très peu de vapeur d’eau, et au contraire très sèche 
par les saisons chaudes, quoiqu’elle renferme beaucoup 
de vapeur d’eau. »

On apprécie le degré d’humidité de l’air à l’aide d’ins­
truments dits hygromètres. On emploie surtout ceux de 
Saussure et de Daniel. Voici un tableau qui donne de 10 en
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10 degrés, d'après Gay-Lussac, l’état hygrométrique de 
l’air correspondant aux degrés de l’hygromètre de Saussure.

Degrés État
de l’hygromètre, hygrométrique

10° 0,07
20 0,12
30 0,14
40 0,20
50 0,27
60 0,36

Degrés État
de l’hygromètre, hygrométrique.

70° 0,37
72 0,50
80 0,61
90 0,79

100 1,00

Quand l’hygromètre marque 50 degrés, il y a dans l’air 
les 27 centièmes de la vapeur qu’il contiendrait s’il était 
saturé à la même température. Quand il marque 72 degrés, 
il y a demi-saturation de l’air par la vapeur.

Puisque la tension de la vapeur d’eau augmente avec la 
lenipérature, il est bien évident que les couches atmosphé­
riques en contact avec le sol doivent en contenir une plus 
grande quantité que celles qui sont situées plus haut dans 
l’atmosphère. Dans son ascension, Gay-Lussac constata en 
effet que la vapeur atmosphérique était disposée par couches 
dé densité décroissante de bas en haut. Il est facile de mon­
trer qu’une couche atmosphérique quelconque ayant une 
température plus élevée que les autres, sa vapeur a une force 
élastique supérieure à la pression supportée; elle tend 
alors à s’élever, l’équilibre n’est pas possible, et elle arrive 
a*nsi dans des régions de plus en plus froides. C’est alors» 
lue ses vapeurs se condensent, et c’est le point de satura­
tion, ou de rosée, comme on dit encore. Ainsi se forment 
les nuages et les brouillards : « Ce jeu d’évaporation, d’as- 
consion et de liquéfaction est continuel, dit Saigey. La terre 
est comme une vaste chaudière, la surface des continents et 
des mers en compose le fond, les hautes régions de l’air, le 
o°uvercle, et c’est contre ce couvercle, vrai réfrigérant 
naturel, que la vapeur élevée du fond vient repasser à l’état 
ifiuide. »

Cette vapeur se liquéfie en petites gouttes excessivement 
fines; leur réunion rend l’air opaque, et on dit qu’il y a



brouillard. Si elles se tassent davantage, s’agglomèrent de 
différentes manières et à une plus grande hauteur, elles 
constituent alors les nuages.

Un nuage indique dans l’atmosphère une hauteur où la 
vapeur a atteint son maximum de force élastique. Il est en 
état d’équilibre mobile, comme disent les physiciens; l’en­
semble du nuage est en équilibre, mais les parties sont 
constamment en mouvement. Celles-ci en effet, devenues 
liquides, descendent dans l’atmosphère, mais rencontrent 
des couches plus chaudes et d’un état hygrométrique dif­
férent, elles se réduisent de nouveau en vapeur et remon­
tent vers le nuage. Suivant l’expression de Tyndall, chaque 
nuage est le sommet visible d’une colonne ascendante de 
vapeur se dressant dans la transparente atmosphère.

Quand ces gouttelettes sont très petites, elles sont, comme 
la poussière, emportées par les courants aériens. Mais si 
elles viennent à grossir, si elles ne se vaporisent plus dans 
leur chute, elles tombent sur le sol. L’état de la tempéra­
ture des vents, l ’épaisseur des nuages, donnent aux pluies 
leurs caractères différents et produisent ainsi des pluies fines 
ou bruines, des averses ou de véritables déluges. Le 25 octo­
bre 1822, près de Genève, il tomba 82 centimètres d’eau, 
c’est-à-dire la quantité qu il tombe à Paris en dix-huit mois.

Pendant la journée, la quantité de vapeur que renferme 
l’atmosphère est en rapport avec la température; il n’en 
est pas ainsi pour l’humidité. Au lever du soleil, la tempé­
rature étant basse, la vapeur d’eau est en très petite quan­

tité , tandis qu’il y a maximum d’humidité. L’air s’échauf­
fant, facilite l’évaporation et se remplit de vapeur d’eau, 
tout en reculant le point de saturation. L’humidité est alors 
à son minimum vers deux heures de l’après-midi, a11 
moment où l’atmosphère, étant plus chaude, ne peut se 
saturer que par une plus grande quantité de vapeur.

Il en est de même pour les variations mensuelles. En 
hiver, il y a dans l’air moins de vapeur d’eau qu’en été, 
mais l’humidité est plus grande en janvier qu’en juillet- 
Dans ce mois, en effet, pour nos climats, la quantité de pluie 
est supérieure à celle de la saison froide.

PourM. Del grand, la Seine [Études hydrologiques, 1872);
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les pluies de mai à octobre influencent peu le régime des 
cours d’eaux, tandis que celles des mois froids, en péné­
trant dans les couches profondes du sol, alimentent les 
rivières. Donc, même quand l’été aura été sec, si la saison 
troide est pluvieuse, on peut être sur qu’il y aura abondance 
d’eau dans les rivières pendant toute l’année ; au contraire, 
les cours d’eau seront bas si l’hiver a été sec, même avec 
l’été pluvieux. — D’après M. Jules Maistre [De l'influence 
des forêts sur le climat et le régime des sources, 1873), 
les plus fortes pluies tombent en été dans les pays dé­
boisés; en automne et en hiver, dans les régions boisées. 
Les déboisements augmentent la sécheresse d’un pays. 
M. Mathieu, sous-directeur à l’École forestière de Nancy, 
estime que la quantité de pluie qui tombe dans une région 
boisée est de 6 pour 100 supérieure à celle qui tombe 
dans une région dénudée.

Pour les contrées voisines de l’Atlantique, de la Méditer- 
ranée, les pluies d’automne sont plus abondantes que celles 
d’été. Sous les tropiques, quand les vents viennent à changer 
de direction et soufflent de la mer à la terre, les pluies 
deviennent plus fréquentes.

Dans la zone des calmes équatoriaux, les alizés entassent 
b>ute la vapeur qu’ils ont recueillie à la surface des mers; 
des nuages énormes et noirs obscurcissent le ciel et lais - 
Sent tomber des pluies torrentielles. C’est le pot au noir , 
c°n>me l’appellent nos marins. Les averses sont telles que 
souvent les matelots ont pu puiser à la surface de l’Océan 
eau douce dont ils avaient besoin.
D’une manière générale, la quantité de pluie varie avec 

a latitude. Plus un lieu est chaud, plus l’eau s’v vaporise 
Vilement et donne lieu à des pluies. C’est ce qu’indique 
e tableau suivant :

Laiitude. Pluie annuelle.

0° 300 cent.
10 285
20 241
30 132
40 90

Latitude. Pluie a n n u e l l e .

50° 7 1  c e n t .

6 0 5 4

70 4 1

80 3 2

90 2 5
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11 ne faut pas oublier cependant que les causes locales 
ont aussi la plus grande influence : les reliefs du sol, l’éloi­
gnement des mers, par exemple. En pénétrant dans l’inté­
rieur des continents, on constate que l’humidité diminue.

Il est cependant des régions sans pluies. Sur le littoral 
du Pérou, la sécheresse de l’atmosphère est due aux hautes 
montagnes voisines arrêtant les vents pluvieux. Le ciel y 
est implacablement bleu et la population s’assemble 
étonnée, quand il lui arrive de pouvoir contempler un 
nuage. En Égypte, il pleut très rarement, c’est à peine s’il 
tombe quelques centimètres d’eau à Alexandrie.

DES MODIFICATEURS CHIMIQUES.

II. —  CONSÉQUENCES PHYSIOLOGIQUES

Les vents agissent sur nous de trois manières : 
par leur action mécanique, leurs qualités météoro­
logiques, les matières qu’ils transportent.

Les vents modérés et légèrement froids exercent 
sur la peau une action tonique. Ils en activent la 
circulation, et favorisent ainsi ses fonctions; mais 
si la percussion est trop forte, si les couches d’air, 
comme des vagues atmosphériques, viennent trop 
vivement impressionner le tégument externe, elles 
perturbent son fonctionnement.

C’est surtout quand l’air déplacé est froid ou sec 
qu’il agit le plus vivement sur l’organisme. Nous 
avons déjà montré (p. 24 et 79) l’influence de l’éva­
poration rapide sur l’abaissement de la température- 
Dans un milieu calme et humide, la transpiration 
devient de cinq à dix fois moins abondante que dans 
un air sec et agité. Voilà pourquoi en été on sup" 
porte bien mieux la chaleur quand le vent souffle.

Sur les continents, quand les vents persistent,

prennent certaines propriétés caractéristiques. En 
France, les vents qui soufflent du nord-est sont 
froids et secs; ceux qui viennent de l’Afrique et de 
la Méditerranée sont chauds et humides; ceux 
d’ouest, chargés de vapeurs de l’Océan, amènent 
la pluie.

En Algérie, sur les côtes de la Méditerranée, on 
redoute surtout le siroco, qui embrase l’atmosphère, 
à faire croire qu’on est placé devant la gueule d’un 
four ; c’est 1 eplumbeus ausler d’Horace. Les échanges 
gazeux dans le poumon sont entravés, et nous 
croyons que le sang, moins riche en oxygène, se 
surcharge d’acide carbonique. Mathieu et Urbain 
ont montré que dans un milieu chaud l’oxygène se 
dissout moins, et qu’il y en a en moins grande 
quantité dans le sang artériel. Dans le Sahara, on 
l’appelle le simoun ou « l’empoisonné. » D’après 
Ÿauvray, en Égypte, il produit une élévation brusque 
de température de 15°, une baisse barométrique de 
U  7 millimètres, une sécheresse marquée parfois 
Par une différence de 80° de l’hygromètre de Saus­
sure, et une surcharge électrique qui amène des per­
turbations dans le service télégraphique. En Pro- 
Vence souffle souvent avec une vitesse effroyable ce 
vent froid qui, dit-on, fit fuir les Cimbres : c’est un 
" maître vent » le mistral. « Tout ce pays, dit 
^trabon, est fort exposé aux vents; mais cette 
Plaine est battue par une bise très froide et si vio- 
t^nte, qu’elle entraîne et bouleverse une partie de 

cailloux, qu’elle renverse les hommes de dessus 
tcurs montures et leur enlève jusqu’à leurs armes

leurs habits. »
La présence de l’eau dans l’air respiré est indis­
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pensable pour l’exécution des fonctions chez tous 
les êtres organisés. Il n’existe qu’une différence de 
quantité, d’après les conditions physiques du milieu 
dans lequel ils vivent. L’homme, un animal quel­
conque, une plante, succomberaient dans une at­
mosphère complètement sèche, aussi sûrement qu’un 
poisson placé dans l’eau distillée.

Si on fait respirer un animal dans une atmo­
sphère saturée d’humidité, les respirations cutanée 
et pulmonaire se réduisent au minimum. W. Ed­
wards a lait des expériences à ce sujet, et il a 
trouvé que les animaux, tout en absorbant une 
certaine quantité de vapeur aqueuse, éprouvaient 
une diminution de poids. On se rappelle, sur le 
même sujet, les expériences de Berger et Delaroche 
(p. 25). Quand les fonctions de la peau sont gênées 
ou supprimées, il y a activité des organes qui ont 
avec elle une solidarité fonctionnelle : les reins et 
les muqueuses.

Comme la  dit très originalement M. BouchardaL 
la peau est le vicaire du rein. Le tégument externe 
aide, en effet, le rein dans l’élimination des produits 
devenus inutiles ou même toxiques pour l’orga' 
ni s me. La suppression de cette fonction exagère 
par conséquent celle de l’organe suppléant.

Les muqueuses, qui sont une véritable peau in" 
terne, sécrètent davantage. Si l’action de l’ai1’ 
humide se prolonge, elles se congestionnent et s’en­
flamment. C’est dans les pays humides que les noso^ 
graphes ont classé un certain nombre de maladie3 
sous le nom de flux muqueux, maladies guérie5 
toujours par un changement de climat.

Dans un pareil milieu, l’organisme subit uïtf
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action lente, mais continue, qui le conduit à une- 
déchéance générale.

Mathieu et Urbain ont montré que sous l’influence 
du froid il y a diminution de la respiration et de la 
quantité d’oxygène absorbée, ralentissement des 
combustions.

On dit des habitants des contrées humides qu’ils 
ont la chair molle; il y a apparence musculaire, 
ruais peu de résistance vitale. Le système lympha­
tique est hypertrophié, les ganglions énormes; il 
existe une certaine exsudation lymphatique que l’on 
doit attribuer, avec Claude Bernard, à une ab­
sence d’action des vaso-moteurs lymphatiques. Cette 
Perte du tonus vasculaire coïncide d’ailleurs avec 
l’atonie du système nerveux, la faiblesse des réac­
tions. Tout cela produit comme une asphyxie lente, 
Arrête les differentes combustions, qui sont pour 
ainsi dire étouffées par l’hypertrophie lymphatique; 
l’organisme s’use à fabriquer des globules sanguins 
qui ne peuvent suivre leur évolution ordinaire, et 
tttoins on a de globules, moins on absorbe de l’oxy- 
gène. Ainsi se comprennent la fréquence des mala­
dies adynamiques, cet aspect infantile si remarqua­
ble, ces nombreux cas de scrofule, de phthisie, de 
rachitisme.
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III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

Les exemples qui précèdent montrent comment le milieu 
arrive peu à peu à modifier l’organisme. Il crée ainsi une 
Imminence morbide et la disposition à certaines affections. 
M>us allons voir maintenant quelle influence il a sur le dé­
veloppement et Révolution des maladies*
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Les vents chauds et secs, en desséchant les surfaces, gê­
nent les échanges gazeux. On éprouve des effets semblables 
à ceux que l’on ressent dans une chambre ou un poêle en 
fonte a enlevé une partie de la vapeur d’eau. Il y a malaise, 
inaptitude aux travaux intellectuels et à l’exercice muscu­
laire, de la soif, de l’inappétence. Yauvray (Port-Saïd, Arch- 
de méd.j nov. 1873) décrit ainsi les effets du simoun : 
« L’action de ces tourmentes se fait sentir chez tous les 
êtres organisés ; chez l’homme la respiration s’accélère, le 
pouls augmente de fréquence, la peau et le palais se dessè­
chent, la soif devient ardente et l’insomnie accroît encore 
toutes les autres souffrances. On éprouve un sentiment 
marqué de faiblesse générale et une apathie complète. On 
sent que l’activité vitale, motrice et nerveuse est diminuée. 
J ’ai noté des crachements de sang chez les phthisiques, 
mais je n’ai jamais vu ni les saignements de nez ni les 
gerçures de la peau, signalés par divers observateurs; tout 
au plus la muqueuse des lèvres est-elle fendillée ; la peau 
est seulement très sèche et très rugueuse, ce qui est dû à 
une évaporation rapide de la sueur, qui n’a pas le temps 
de se former, et au dépôt d’une matière pulvérulente très 
fine, d’un goût salé, qui s’incruste sur les téguments expo­
sés au khamsin. Chez les plantes, les feuilles se flétrissent, 
les fleurs se fanent, les fruits sont arrêtés parfois dans leur 
développement. On dirait que toutes leurs parties ont été 
brûlées. Le souffle chaud et sec du khamsin et la poussière 
ténue qui obstrue les pores des végétaux rendent compta 
de ces altérations. »

Nous avons parlé (p. 87) des refroidissements par vents 
ou courants d’air froid. Ajoutons que les épidémies ca­
tarrhales ont souvent été la suite de variations a t m o s p h é ­

riques.
D’une manière générale, et surtout pour les personnes 

nerveuses, les vents secs excitent, les vents humides dép1’1' 
ment. A Londres, on a constaté que le nombre des suicides 
augmente lorsque soufflé le vent d’est ou du nord, et c° 
dernier s’appelle le vent des pendus. D’après M. Chervûh 
la fréquence assez considérable des bègues en Normandie 
et dans le Finistère doit être attribuée au vent du nord.
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Tous lescourants atmosphériques peuvent charrier et trans 
porter parfois de bien loin de la poussière, des cendres, des 
sables, des germes de maladies, des miasmes. Les pluies 
de poussière rouge, près de l’Atlantique et de la Méditer­
ranée, sont, d’après l’examen fait par Ehrenberg, des amas 
d’animalcules siliceux provenant des llanos de l’Amérique 
du Sud. Les cendres du Vésuve ont été transportées à Ve­
nise et jusqu’en Grèce : il y en a qui parcourent ainsi jus­
qu’à 1500 kilomètres. Dans le désert, des caravanes sont 
fréquemment ensevelies par des trombes de sable, et c’est 
ainsique Cambyse perdit une armée de 50 000 hommes.

Les ophtalmies sont fréquentes et graves en Égypte. « A 
Ruenos-Ayres, dit Elisée Reclus, les trombes de poussière 
de 1805 et de mars 1866 ont été assez puissantes pour 
rendre l’atmosphère aussi noire que la nuit et pour étouffer 
des piétons dans les rues; après le passage du météore, la 
pluie qui tombait versait de la boue sur le sol. »

Michel Lévy raconte que toutes les fois que le vent souf­
flait dans la directiondes marais de la Djalowa, à deux lieues 
de Navarin (Morée), les fièvres intermittentes et rémittentes 
apparaissaient parmi les troupes françaises qui occupaient 
le fort de cette ville. On peut de même expliquer beaucoup 
de cas d’impaludisme, qui se montrent parfois à des alti­
tudes élevées et qui sont apportés par des brises de mon­
tagnes.

A côté de ces inconvénients, il est juste de signaler les 
avantages consécutifs à ces mouvements atmosphériques.

Fourcault1, en 1841, a montré l’influence de l’air stagnant 
et humide sur le développement de quelques maladies, 
sPécialement la scrofule, la phtisie, le rachitisme, les dé- 
,0rmations de la taille. C’est dans les grandes villes, dans 
ies quartiers bas, dans les habitations humides que ces 
ûïaladies font le plus de victimes. Dans les localités éle- 
vêes et bien ventilées, la phtisie n’enlève que le soixan­
tième ou le quatre-vingtième de la population, tandis que 
ctans les vallées profondes et humides la mortalité est de ^  
°u §. Ces maladies se montrent partout où l’air est peu

U C o m p te s  r e n d u s  d e  l 'A c a d é m i e  d e s  s c i e n c e s ,  p. 890, 1841.

Lacassagne. —  h y g i è n e ,  5e. 16
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renouvelé, chez les individus à profession sédentaire et fai­
sant peu d’exercice musculaire. Les animaux eux-mêmes, 
attachés dans des endroits humides, ceux des ménageries, 
deviennent tuberculeux.

M. Pauly, dans un livre que nous avons eu déjà l’occa­
sion de citer, a insisté de nouveau sur les avantages de 
la circulation de Pair. Il montre que c’est à l’énergie des 
vents de l’hémisphère austral qu’il faut attribuer la salubrité 
de la plupart des contrées de cet hémisphère : l’Australie, 
la Plata, la Nouvelle-Zélande et la Nouvelle-Calédonie, 
terres privilégiées et sur lesquelles la malaria disparaît 
en beaucoup d’endroits.

L’action de l’air froid et humide n’est pas douteuse, et c’est 
à cause de ces deux propriétés si distinctes que les Égyp­
tiens, d’après Sénèque (Questions naturelles, liv. III, 
ch. xiv), attribuaient à l’air deux sexes différents. Depuis 
Lind, on s’accorde pour voir là une des causes les plus 
fréquentes du scorbut, mais on discute encore pour le 
goitre et le crétinisme. L’air froid et humide, à tempéra­
ture égale, enlève à l’organisme plus de chaleur que le 
froid sec. La vapeur d’eau qu’il renferme le rend en effet 
meilleur conducteur de la chaleur. En outre, ne produisant 
pas les effets toniques du froid sec, il y a moins de ten­
dance à la réaction. Le sang, refoulé de la périphérie, con­
gestionne les organes profonds. L’air froid et humide, 
l’hiver, l’automne et le vent du nord continuel, disposent 
à l’apoplexie (Hippocrate, sect. III, aph. 25). « L’impression 
du froid et de l’humidité, dit Rayer, est la cause la plus fré­
quente de la néphrite albumineuse. » Nous en avons ob­
servé en effet de nombreux cas chez nos malheureux sol­
dats qui, à la lin de la campagne, revinrent du fond de la- 
Prusse en France dans des wagons à bestiaux; sans aucun 
doute l’immobilité avait aussi ajouté son influence.

Disons enfin que les médecins militaires ont eu souvent 
l’occasion de constater l’influence du froid humide sur Ie 
développement de la dysentérie, et qu’ils] rattachent à la 
même cause la fréquence des ophtalmies en Égypte et 
Belgique.
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IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE PRIVÉE ET SOCIALE

M. Jourdanet, dans la préfacé de son dernier ou­
vrage1, donne cet axiome : « La vraie nature des 
influences extérieures se juge bien mieux par les 
maladies qu’elles causent à l’homme que par la santé 
dont elles le favorisent. » C’est surtout vrai pour le 
milieu que nous étudions en ce moment.

Il est bien certain que les règles d’hygiène doi­
vent découler des conditions diverses de ces modi­
ficateurs. Mais puisqu’ils nous impressionnent sur­
tout par leur action physique, et que souvent nous 
sommes forcés de les subir, ne pouvant agir sur 
leurs causes, il faudra leur opposer une hygiène de 
précaution. « On ne triomphe de la nature, dit Ba­
con, qu’en obéissant à ses lois. »

Nous avons signalé, à propos des poêles, les in­
convénients d’une atmosphère très pauvre en vapeur 
d’eau ; il est facile de prévenir ces accidents.

Les individus qui sont obligés de vivre dans les 
contrées humides, doivent se forcer de réaliser les 
conditions indiquées plus haut à propos du vêtement, 
de l’habitation et surtout du mouvement. Par une 
Cimentation convenable et un exercice musculaire 
bien fait, l’habitant de ces pays peut lutter avanta­
geusement contre l’attaque continue des influences 
extérieures.

Toutefois, les gouvernements ou les édilités peu-

I ■ I n f l u e n c e  d e  l a  p r e s s i o n  d e  V a i r  s u r  l a  v i e  d e  l 'h o m m e , etc. 
Par>8, Masson, 1875.



vent, dans beaucoup de circonstances, heureusem ent 
modifier quelques-unes de ces fâcheuses conditions. 
Une forêt, un bouquet d’arbres, m ettent quelquefois 
des habitations à l’abri d’un courant atm osphérique1.

Fourcault a m ontré que dans les grandes villes 
la phtisie augm ente avec le nombre des professions 
sédentaires. Il a aussi prouvé l ’influence favorable 
des lieux élevés et secs sur le développem ent des 
m êm es m aladies chroniques. On ne doit pas l’oublier 
quand on a à faire camper des troupes ou indiquer 
l ’assiette d’un village, ainsi qu’il arrive souvent dans 
les centres de colonisation.

Comme le sol, les eaux d’un pays influent sur son 
hum idité. Là où existe une tem pérature élevée, l’éva­
poration est très grande, m ais l ’atm osphère est 
rarem ent saturée. C’est ce qui arrive, par exem ple, 
pour les îles baignées par le Pacifique. Dans les 
Pays-Bas, en Angleterre, des conditions contraires 
se présentent; aussi ces pays sont très hum ides.

De m êm e près des rivières, des fleuves, il faut de 
libres courants d’air, d’où l ’indication de quais larges 
et non de hautes m aisons encaissant l ’air de la ri­
vière. C est ainsi que les constructions nom breuses 
près des cours d’eau, des m anufactures, par exemple» 
deviennent une cause d’hum idité pour le  voisinage.

Les m unicipalités doivent aussi veiller à la direc­
tion et à la largeur des rues; la façon dont sont 
tracées les rues d’une v ille  ou d’un v illage, la  hau­
teur des m aisons, contribuent encore à augm enter 
ou dim inuer l ’hum idité. Toutes les rues de Paris

1. Des vents ou courants atmosphériques et de leur influence 
au point de vue de l'hygiène sociale, par H. Roger (Thèse, Paris» 
1876).
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étroites, à m aisons élevées, ne recevant que le so­
leil levant ou couchant, sont très hum ides.

Il n ’est pas douteux que lorsque de pareilles in ­
fluences ag issent sur la santé publique, elles doivent 
fatalem ent retentir sur la prospérité des États. On 
n’a qu’à comparer à ce point de vue l ’Égypte et la 
Hollande.

L’Égypte, autrefois canalisée, drainée, était riche, 
florissante, et avait le goût des sciences et des arts. 
Aujourd’hui les canaux sont détruits, l’eau séjourne  
partout, les habitations sont m alsaines ; après l’hu­
m idité, la maladie, le découragem ent, le fatalism e  
et la m isère. La H ollande est propre et active, par­
tout l’eau a été encaissée et m aintenue, et dans le 
nouveau m onde, ce petit peuple a la plus belle des 
colonies.

DU MILIEU ATMOSPHÉRIQUE.
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R E  L A P R E S S I O N  A T M O S P H É R I Q U E

Un fontainier de Florence fît un jour remarquer à 
Galilée que l’eau, malgré tous les' efforts possibles, 
ne pouvait monter dans les pompes aspirantes plus 
haut que 32 pieds. Galilée comprit aussitôt la valeur 
de cette observation ; et pour expliquer un pareil 
phénomène, il pensa que l’horreur que la nature 
avait pour le vide ne suffisait pas, et qu’il valait 
mieux supposer la pesanteur de l’atmosphère. Son 
élève Torricelli, pour contrôler cette assertion, se dit 
que la force qui poussait l’eau à cette hauteur de­
vrait faire monter un liquide d’une densité plus forte 
a une hauteur proportionnellement moindre. Le 
mercure pesant treize fois plus que l’eau, la colonne 
de ce liquide devrait donc s’élever à un treizième 
de 32 pieds. L’expérience fut faite, et elle réalisa 
complètement ses prévisions. C’était en 1643.

Quelques années plus tard, Pascal appliqua cette 
découverte à la m esure des hauteurs; et, en 1650, 
Otto de Guéricke put, avec la machine pneum ati­
que, trouver expérim entalem ent le poids de l ’air.

Depuis cette époque, les nombreux travaux des 
physiciens et des chimistes, les recherches expéri' 
mentales des physiologistes, ont vivement éclairé 
une question qui a le plus grand intérêt pour l’hy­
giéniste.

DE LA PRESSION ATMOSPHÉRIQUE. 283

I. —  CARACTÈRES PHYSIQUES DU MODIFICATEUR

Cette masse d’air d’une hauteur inconnue, peut-être de 
40 à 50 lieues, qui entoure la terre, est retenue par la pe­
santeur. Étant attirée, comme tous les corps pesants, vers 
le centre de la terre, elle pèse sur les surfaces avec les­
quelles elle est en contact. D’après les physiciens, le poids 
total de l’atmosphère est égal à celui d’une sphère de cuivre 
de 300 kilomètres de circonférence. Chaque litre d’air à 
zéro, alors que le baromètre marque 760 millimètres, pèse 
à peu près le,3, c’est-à-dire 770 fois moins qu’un litre d’eau.

D’après ces données, il a été facile de calculer qu un 
homme de taille moyenne supporte un poids d’air de 14 à 
15000 kilogrammes : cette pression, également répartie 
de tous les côtés, s’exerçant dans toutes les directions, est 
par cela même neutralisée.

L’air est un gaz. Mariotte a montré qu’il était élastique 
et variait de volume d’après cette loi : l’espace occupé par 
un gaz est en raison inverse des poids qui le compriment. 
Quoique ce ne soit pas, pour l’air, un principe absolument 
vrai, on peut cependant conclure à une décroissance gra­
duelle de densité des couches d’air, à mesure qu’on s’élève 
dans l’atmosphère.

Précisons bien, comme le fait M. Jourdanet, les termes 
de poids et de pression. Sans une distinction convenable, 
°n est exposé à ne pas bien comprendre cette question.

Les poids des gaz, comme celui de tout corps pesant, 
résultent de leur attraction vers le centre de la terre ; c’est 
*e produit du volume par la densité.

La pression est l’effort que font les gaz pour acquérir un 
volume plus grand. Elle s’exerce dans toutes les directions. 
Lomme l’atmosphère est composée de plusieurs gaz, la 
Pression exercée par chacun d’eux est en rapport avec la 
densité qu’il a dans le mélange. Dans l’air ordinaire, il y 
a 1 d’oxygène; si nous en comprimons un certain volume, 
de façon à le réduire à un volume cinq fois plus petit, le



poids restera le même, mais l’oxygène aura une pression 
ou une densité cinq fois plus forte. La densité des gaz 
d’une couche d’air augmentera donc quand elle aura à sup­
porter un plus grand poids, c’est à-dire quand elle sera 
située plus près du sol.

Au contraire, dans les régions élevées, les gaz peuvent 
prendre une plus grande force élastique ; iis s’étalent pour 
ainsi dire, et par conséquent leur densité diminue. On 
s’explique ainsi qu’il y ait des hauteurs où les échanges 
respiratoires deviennent impossibles.

Dalton, en effet, a démontré ce principe : la quantité 
absolue d’un gaz qui se dissout est toujours en rapport avec 
la pression que le gaz exerce à la surface du liquide dis­
solvant.

Dans le chapitre précédent, en étudiant les mouvements 
de 1 atmosphère, nous avons expliqué les nombreux chan­
gements qui surviennent dans sa densité, et par suite sa 
grande mobilité. Le baromètre traduit aussitôt ces varia­
tions. Et comme le fait remarquer Reclus, puisqu’un volume 
quelconque de mercure est 10 500 fois plus lourd qu’un égal 
volume d’air pris au niveau de la mer, il est. certain que 
chaque oscillation de la colonne barométrique indique un 
changement 10 500 fois plus fort dans les espaces aériens.

Quand 1 air s échaulle et que ses gaz se dilatent, aussitôt 
la pression devient moins forte et le baromètre baisse. Si 
au confiaire 1 air se condense par le refroidissement, son 
poids augmente et la colonne mercurielle s’élève. Le baro­
mètre et le thermomètre marchent donc en sens inverse, si 
on ne tient pas compte de l’inlluence de la vapeur d’ean- 

M. Ch. Sainte-Claire Deville a remarqué qu’il y a toujours 
un abaissement relatif de température du 9 au 14 de chaque 
mois. Cette observation a été conlirmée par M. Sartiaux. 
D’après cet ingénieur, les variations barométriques précè­
dent de deux à cinq jours les variations thermométriques. 
à chaque maximum ou minimum de pression succèdent, 
quelques jours après, un minimum ou maximum de tem­
pérature.

De nombreuses observations ont démontré que le baro­
mètre est un peu plus haut dans l’hémisphère boréal <Iue
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dans l’hémisphère austral, comme s’il y avait plus d air 
au-dessus de la moitié de la terre où se trouvent situés les 
grands continents. C’est à égale distance entre le pôle et 
l’équateur que la pression de l’air est le plus lorte. Chaque 
jour il y a comme des marées atmosphériques, et cet océan 
gazeux qui nous entoure semble se condenser et se dilater. 
Vers quatre heures du matin, il y a un premier minimum 
de la hauteur barométrique, puis la colonne s’élève jusqu’à 
dix heures, diminue jusqu’à quatre heures du soir, pour re­
monter jusqu’à dix heures de la nuit.

Ces périodes, dites heures tropiques, sont produites, 
d’après Dove, par l’influence de la chaleur du jour et la 
pression de la vapeur d’eau.

Il y a de même des variations annuelles qui prouvent 
que l’atmosphère est en plus ou moins grande quantité sur 
chaque hémisphère, d’après les périodes de Iroid ou de 
chaleur.

En réunissant par des lignes tous les points qui ont la 
’hême variation mensuelle barométrique, on a les lignes 
iso-barométriques, assez semblables aux lignes isothermes, 
et qui indiquent la position d’un lieu pour les mouvements 
généraux de l’atmosphère.

Quant aux variations irrégulières, elles sont produites 
Par les tempêtes atmosphériques, les trombes, les cyclones, 
les ouragans : le baromètre les indique aussitôt par de 
hombreuses oscilliations. D’après M. Marié-Davy (Acad, des 
Sciences, 16 novembre 1875), de grandes perturbations ma 
gbétiques précèdent toujours de 24, de 48 heures ou même 
davantage, l’apparition des tempêtes.

En résumé, il ne faut pas exagérer l’effet de la pression 
de l’air marquée parle baromètre: et rappelons-nous que 
cette pression est encore sous la dépendance des phéno­
mènes de chaleur, d’hygrométrie et d’électricité, qui ont 
bbssi l’atmosphère pour théâtre.
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II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE

Les effets de la pression atm osphérique sur l ’orga­
nism e n’ont été bien étudiés que de nos jours. Les 
physio logistes s ’étaient autrefois surtout occupés de 
son action m écanique. C’est ainsi que H aller Ma­
gendie, P oiseu ille  et Bérard étudièrent l ’aspiration  
veineuse pendant l ’inspiration, et que les frères 
W eber m ontrèrent, dans une expérience restée cé­
lébré, le rôle de la pression atm osphérique, qui m ain­
tient en rapport la cavité cotyloïde et la tête du 
fém u r1.

Les prem iers écrits de M. Jourdanet permirent 
d’agrandir la question, en faisant connaître l ’influence 
des altitudes. Ses travaux furent, dès le début, atta­
qués avec une passion et une violence que ne justi­
fiaient pas les recherches d’un m édecin savant et 
distingue. Cet observateur consciencieux n ’en a pas 
m oins continué ses études, et a réuni ainsi les ma­
tériaux du beau livre qu’il vient de publier.

Les applications industrielles qui, dans le fonçage 
des piles de pont, le forage des pu its, les diverses 
péchés sou s-m a n n es, soum ettent des ouvriers à de 
tortes com pressions d ’air, perm irent aussi de remar­
i e r  1 influence de l ’augm entation de pression. Ces 

effets étaient d ailleurs observés par les médecins 
qui, avec Junod, Pravaz, Tabarié, préconisaient l ’air 
com prim é com me m éthode thérapeutique.

,, ! ; J ° j r j fü88' °P- cit" P- 119 ’ et Masse, De l'influence de 
/attitude des membres sur leurs articulations, etc. Paris, 187S-
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Les recherches hématologiques donnaien t en même 
temps de magnifiques résultats, grâce aux travaux 
de Claude Bernard1, Fernet2, Bert5, Gréhant4, Ma­
thieu et Urbain3, en France-, de Setschenow, Lud­
wig et Ptlüger, en Allemagne.

Dans ces dernières années, M. Bert a recherché 
expérimentalement l’influence que les modifications 
dans la pression barométrique exercent sur les phé­
nomènes de la vie. Les résultats importants auxquels 
le savant professeur est arrivé ont de nombreuses 
applications, et l’Institut de France a reconnu l’im­
portance de ces travaux en décernant, en 1875, à 
M. Paul Bert, le grand prix biennal6.

M. Bert résume ainsi les conséquences générales 
qui découlent de ces expériences : les modifications 
dans la pression barométrique n’ont d’influence sur 
la vie animale et sur la vie végétale que par les 
changements qu’elles apportent dans la tension de 
l’oxygène ambiant, et les changements qui en ré­
sultent dans les processus chimiques de la nutrition.

Cette proposition sera mieux comprise, si on veut 
bien se rappeler ce que la physiologie nous enseigne 
sur les gaz du sang et les échanges respiratoires.

Il résulte des recherches de Fernet que l’acide carbonique

1. Les liquides de l'organisme.
2. Du, rôle des principaux éléments du sang, etc. (A n n a l e s  d e  

SCIENCES N A T U R E L L E S , t. V III , 18 5 7).
3 Leçons sur la physiologie comparée de la respiration, 1870 

6t mémoire in  Annales des sciences naturelles, t; X X ,  18 74 .

Revue scientifique, 1 8 7 1 .
à- Op. cit. —  P o u r les auteu rs allem ands, consulter une excel- 

e n t e  revue critique de S tra u ss  ( A r c h . d e  m é d -, 1 8 7 3 ) .
La pression barométrique, Recherches de physiologie expé—

'"neniair, Paris, Masson, 1878.
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n’obéit pas absolument à la loi de Dalton : un tiers se dis­
sout dans le sérum, les deux autres tiers sont fixés par les 
sels du sérum, en formant des bicarbonates alcalins et un 
phosphocarbonate de soude, ou sels de Fernet, que Preyer 
a pu isoler.

L’azote, au contraire, se dissout dans le sérum d’après 
la loi de Dalton.

Quant à l’oxygène, une très faible partie est dissoute dans 
le sérum, ia plus forte proportion est combinée avec l’hé­
moglobine du globule rouge. Quelques physiologistes ont 
pensé que le globule ainsi oxygéné joue le rôle d’acide et 
met en liberté l’acide carbonique des sels alcalins du 
sérum.

Tel est le liquide sanguin, cette vie de toute chair, 
comme dit un livre du Penlateuque. La muqueuse pulmo­
naire, toujours humide, sur une surface de 200 mètres 
carrés, le sépare de l’atmosphère gazeuse. Cette grande sur­
face est aux trois quarts composée par les capillaires, qui 
contiennent à peu près deux litres de sang. Celui-ci se re­
nouvelle constamment, puisqu’on a calculé qu’en vingt- 
quatre heures il en passe au moins vingt mille litres.

Comment vont se faire les échanges ? L’oxygène se dis­
sout d’abord dans le sérum, quelle que soit la pression, et 
aussitôt l’hémoglobine s’en empare. Qu’il y ait en même 
temps production d’acide ou non, la tension du gaz carbo­
nique augmente dans le sang et il se dégage.

Les globules sont donc des agents de transport de l’oxvgène • 
Il nous souvient que notre maître Küss les comparait à des 
commis voyageurs, et faisait voir comme ils étaient bien 
constitués pour les déplacements. Le nombre de ces glo­
bules, les conditions qui font varier la circulation et l’en­
dosmose gazeuse, ont la plus grande iniluence sur le mé­
canisme d’une fonction quia pour but d’apporter dans tou*> 
les recoins de l’organisme la source de chaleur, l’étincell® 
qui allume et alimente toutes les combustions. Mathieu et 
Urbain ont particulièrement insisté sur les différentes con­
ditions d’absorption de ce gaz. Les habiles expérimentateur1’ 
ont montré que l’endosmose de l’oxygène est activée par Ie 
froid et modérée par la chaleur. L’ampleur des respirations;
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plus encore que leur rapidité, augmente la quantité d’oxy­
gène absorbé ; plus la circulation est rapide et moins le 
sang s’artérialise à la surface pulmonaire. La quantité d’oxy­
gène absorbé est aussi en rapport avec le nombre d’éléments 
fixateurs, c’est-à-dire de globules. Ce sont là autant de 
causes qui s’influencent réciproquement, de manière à se 
compenser et à équilibrer pour ainsi dire les pertes et les 
recettes.

L’acide carbonique reste en dissolution dans le sang 
artériel alors que la mort est produite par l’asphyxie ou par 
le refroidissement. Quand la température animale s’élève, 
fluoique les combustions soient excessives, le sang artériel 
en contient très peu. Plus le sang qui va aux tissus est 
riche en oxygène, plus les combustions sont actives. Ce n’est 
Pas immédiatement après le travail musculaire ou après 
l’accroissement de la température que l’on voit augmenter 
'a proportion de cet acide. C’est une demi-heure, une heure 
aPrès, disent Mathieu et Urbain.

L’acide carbonique n’est pas en effet un produit immé­
diat : c’est le degré d’oxydation le plus avancé des sub­
stances carburées de l’organisme. Aussi, quand la respira­
tion est très fréquente, le sang artériel devient bientôt 
Pauvre en acide carbonique ; le liquide sanguin se sur­
charge au contraire de ce gaz quand la respiration se
ralentit.

Dans un mémoire très important1, Mathieu et Urbain éta­
blissent que l’acide carbonique est l’agent de la coagulation 
spontanée du sang. D’après ces habiles expérimentateurs, 
e gaz qui transforme la fibrine en un composé insoluble 
Se trouve à l’état de combinaison dans le sang des êtres 
v|vants, et il en détermine la coagulation au moment même 
°.b il est mis en liberté, par quelque circonstance exté- 
Deure ou pathologique. MM. Mathieu et Urbain arrivent 

effet à démontrer qu’aucun gaz n’est en simple disso- 
'u,ion dans le sang; que le plasma normal contient une 
les faible quantité d’acide carbonique ou même n’en con-

L Causes et mécanisme de la coaqulation 
SOlb 1875.

du sang, etc. Mas-

Lacassagne. — h y g i è n e ,  3’. 1 7



tient pas ; que les globules sanguins peuvent absorber une 
quantité considérable d’acide carbonique; que l’hémoglo­
bine montre autant d’affinité pour le gaz acide du sang que 
pour l’oxygène ; que l’on observe des accidents de coagula­
tion lorsque l’acide carbonique cesse d’être exhalé par ses 
voies naturelles d’élimination.

Ces données physiologiques, qu’il est d’ailleurs 
important d’avoir présentes à l’esprit pour l’étude 
du modificateur qui nous occupe en ce moment, 
permettront de mieux apprécier les belles recherches 
de M. Bert. Le savant professeur de la Sorbonne 
fait les expériences suivantes sur trois animaux. 
L’un épuise par sa respiration un espace clos, plein 
d’air; le second respire dans un courant de moins 
en moins riche en oxygène; le troisième est soumis 
à une diminution graduelle de pression. Ces trois 
animaux sont pris des mêmes accidents, et suc­
combent à la même mort, c’est-à-dire à la privation 
d’oxygène ou à l’asphyxie.

Un animal respirant dans un courant d’air de 
plus en plus riche en oxygène est placé dans des 
conditions identiques à celui qui est soumis à une 
pression barométrique croissant de 1 à 5 atmo­
sphères. La respiration de l’oxygène par 2, 3, 4 a t ­
mosphères de pression provoque les mêmes acci" 
dents que celle qui a lieu dans un milieu où l’air 
pur se trouve à 10, 15, 20 atmosphères. Dans les 
deux cas, la mort arrive par excès d’oxygène. C’est 
un empoisonnement d’une espèce particulière.

« Pas assez d’oxygène en pression, ou trop d’oxy' 
gène, toute l’influence que les modifications d0 
la pression barométrique exercent sur les êtres 
vivants, se résume en ces termes. Qu’un voyage111
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s’élève au sommet d’une montagne, ou qu’il des­
cende en Bretagne dans ces mines de pyrite dont 
parle Leblanc, et dans lesquelles l’air ne contient 
plus que 10 à 12 pour 100, ou demi-proportion 
d’oxygène, il éprouvera des accidents semblables.
« La tension de l’oxygène est tout; la pression baro­
métrique ne fait rien ou presque rien. »

Voici, d’après M. Bert, comment se comportent 
les gaz du sang des animaux soumis à diverses 
Pressions barométriques :

« Quand la pression diminue, le sang s’appauvrit 
en oxygène et en acide carbonique ; la perte en 
°xygène suit de plus près la loi de Dalton que celle 
en acide carbonique; mais elles sont toutes deux 
Afférentes de ce qu’exigerait cette loi.

Quand la pression augmente, le sang devient plus 
riche en oxygène, ce qui est dû exclusivement 
(comme le montrent les expériences comparatives 
|àites à la pression normale avec de l’air suroxygéné) 
d la tension augmentée de ce gaz dans l’air com­
primé. Cette augmentation dans la proportion de 
l’oxygène, marche avec une grande lenteur, au 
rrmins jusqu’à 10 atmosphères, après quoi elle a 
Paru suivre une marche plus rapide. — L’acide car- 
Unique n’est pas augmenté par la pression, mais 
diminué tout au contraire. L’azote augmente consi­
dérablement, mais moins rapidement que ne l’exi- 
P>erait la loi de Dalton* »

Quant aux phénomènes présentés par les ani- 
r^aux, M. Bert les explique ainsi : « Pour les faibles 
dépressions, en l’absence d’efforts musculaires con­
sidérables, la moindre proportion de l’oxygène con- 
term dans le sang artériel est compensée, soit par
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un épuisement plus considérable de l’oxygène du 
sang veineux, soit par une accélération des mouve­
ments respiratoires et circulatoires. Plus bas, lorsque 
l’animal s’agite, des troubles plus importants ar­
rivent par suite des altérations nutritives des tissus 
en présence d’un sang trop peu hématosé. Les 
muscles se contractent faiblement, la respiration et 
le cœur se ralentissent, la température s’abaisse, la 
pression cardiaque diminue; l’acide carbonique, 
produit en moins grande quantité, diminue dans le 
sang. » Quand il y a augmentation de pression ou 
oxygénation trop forte, les oxydations interstitielles 
deviennent moindres, et par suite il y a moins 
d’acide carbonique produit : c’est ce qui explique 
l’abaissement énorme de la température. Ce n’est 
pas à la masse totale d’oxygène existant dans le 
sang que l’on peut attribuer les convulsions; celles- 
ci persistent bien après que cet excès d’oxygène est 
sorti du sang. Peut-être faut-il les attribuer à une 
action sur le système nerveux : « L’augmentation 
d’oxygène dans le sang, au-dessus de la proportion 
habituelle, devient rapidement défavorable, redou­
table, mortelle; mais rien ne prouve qu’il n’y ait 
pas, au début, un certain avantage à augmenter fai' 
blement cette proportion, et c’est ce que semblent 
indiquer ou, pour mieux dire, ce qu’indiquent 
clairement les applications médicales de l’air com­
primé. »

Pour vérifier les résultats précédents, M. Bert les 
a appliqués à l’étude de l’asphyxie en vases clos. H 
a vu que l’acide carbonique ne joue aucun rôle, ^  
que la mort doit être attribuée à la privation d’oxy' 
gène. Ce sont là des conclusions que l’on peut g®"
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néraliser à l’asphyxie par suffocation ou par obstacle 
quelconque à l’entrée de l’air dans les voies aériennes, 
car dans tous ces cas « le vase clos, c’est le poumon, » 
ainsi que M. Bert l’avait déjà fait remarquer dans 
ses Leçons sur la Respiration.

Les expériences dont nous venons de donner les 
conséquences ont été exécutées avec une certaine 
lenteur. Mais des accidents sont parfois produits 
par de trop rapides changements de pression. La 
catastrophe du Zénith a prouvé le danger des 
ascensions brusques, et depuis longtemps les mé­
decins avaient signalé les accidents qui surviennent 
chez les ouvriers travaillant sous pression, acci­
dents qui se montrent toujours au moment de la dé­
compression.

Ce sont de vives douleurs, des tumeurs em­
physémateuses sous-cutanées (les ouvriers leur 
donnent le nom de puces ou de moutons), des para­
plégies, des paralysies nombreuses, et même la 
mort subite. Pendant une année, une compagnie 
Anglaise qui employait 2à plongeurs en a perdu 10 : 
3 moururent subitement, les 7 autres, devenus para­
lytiques, succombèrent quelques mois après.

De nombreuses explications ont été données de 
ces phénomènes. M. le professeur Rameaux1, qui 
°bserva ces accidents à Strasbourg, lors de la con­
duction du pont de Kehl, en 1859, pensait que les gaz 
dissous, à ces hautes pressions, en plus grande 
Quantité dans le sang, repassant tout à coup à 1 état 
Sazeux, quand la pression n’est plus que d une at-

!■ Voir Bucquov, Action de l'air comprimé, etc., thèse de Stras 
W g ,  1861, n° 546, et François, Des effets de l'air comprimé, m  

d ’h y g i è n e , t. XIV, 1860.
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mosphère, obstruent le calibre des vaisseaux san­
guins. C’est comme si l’on avait fait à l’individu 
une injection d’air dans les veines.

Cette hypothèse de Rameaux a été confirmée 
par les expériences de M. Bert. L’augmentation su­
bite de la pression ne paraît exercer aucune action 
notable sur les animaux. Mais la décompression 
brusque les rend paraplégiques ou les tue. On voit 
alors dans le sang des bulles très petites de gaz, ou 
môme des collections gazeuses. Dans un cas, M. Bert 
a pu en extraire une quantité suffisante pour en faire 
l’analyse; il y avait de 70 à 90 pour 100 d’azote, le 
reste était de l’acide carbonique. Si, d’après la va­
leur de la pression et la rapidité de la décompression, 
les gaz se dégagent tout à coup en grande quantité, 
la circulation s’arrête, il y a quelques convulsions 
et la mort survient aussitôt. Dans le cœur droit et 
les veines surtout, dans tous les vaisseaux, il y a un 
liquide mousseux. Si les phénomènes précédents se 
passent avec assez de lenteur pour ne produire que 
quelques bulles de gaz, les accidents sont alors en 
rapport avec les points de l’organisme où ces bulles 
interrompent la circulation comme un véritable bar­
rage. Le plus souvent, il y a des troubles locomoteurs 
et parfois même des paraplégies. Les paralysies pré­
sentent souvent une marche ascendante jusqu’à la 
mort, et à l’autopsie on trouve souvent la moelle 
malade en plusieurs points; les ramollissements 
portent surtout sur la région dorso-lombaire. Disons, 
en passant, queM. Bert croit que la physiologie pa­
thologique pourra trouver dans ces rapides ramol­
lissements par arrêt circulatoire une source d’ensei­
gnements précieux.
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Pour les chiens, les chats et les lapins, quand la 
pression ne dépasse pas 5 atmosphères, on peut 
sans accident faire la décompression en deux ou 
trois minutes. Mais à partir de 6 atmosphères, plus 
la pression est forte, plus la décompression doit 
être lente, au moins douze minutes par atmo­
sphère. Il est certain qu’on voit des bulles de gaz 
apparaître aux environs de 3 atmosphères dans le 
sang des chiens soumis à des pressions constantes, 
et cependant les accidents ne se montrent que vers 
7 atmosphères. Ces gaz devenus libres peuvent se 
rencontrer dans tous les liquides de l’organisme. 
Après toutes ces expériences de M. Bert, il est 
facile d’expliquer avec lui les insupportables dé­
mangeaisons des ouvriers des tubes [puces), les 
gonflements musculaires (moutons); ce sont des in­
filtrations gazeuses du tissu cellulaire. On peut 
comprendre comment ces mêmes ouvriers ou des 
plongeurs à scaphandre sont paralysés et même 
tués par des décompressions qu’ils ont un jour 
impunément subies, ou qui sont supportées  ̂par 
d’autres. Il est probable que, pour ces ouvriers, 
jusqu’à 3 atmosphères, la décompression brusque 
Ue présente pas d’accidents, mais les dangers aug­
mentent très-rapidement à partir de 5 atmosphères.

Nous avons vu que quand la mort arrive, des 
bulles d’azote apparaissent dans le sang, qui est 
d’ailleurs saturé d’azote; l’air des alvéoles renferme 
en même temps plus de 4/5 de ce gaz. M. Bert a 
supposé, et l’expérience a démontré, qu’il fallait alors 
faire respirer un gaz ne contenant pas d azo e, e 
l’oxygène à peu près pur, par exemple. Aussi con­
seille-t-il d’en faire inhaler aux hommes qui, après
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la décompression, éprouvent un malaise inquiétant.
Maissiat et, plus tard, M. Bouchard ont pensé 

qu’il fallait attribuer ces congestions diverses à la 
brusque dilatation des gaz de l’intestin, chassant le 
sang de l’abdomen et paralysant le diaphragme.

M. Bert croit que ces phénomènes ont lieu réelle­
ment, mais qu’ils ne sont pas capables de produire 
des hémorrhagies ou d’occasionner la mort.
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III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

Les accidents auxquels sont sujets les hommes qui s’élè- 
vent dans les hautes régions de l’atmosphère ont été par­
faitement décrits par les voyageurs en montagnes ou par 
les aéronautes.

C’est au quinzième siècle que Da Costa désigna sous le 
nom de mal des montagnes l’ensemble des phénomènes 
éprouvés par les individus qui gravissent les montagnes 
élevées.

La fatigue musculaire, des douleurs articulaires se mon­
trent bientôt, parce que les muscles respirent mal, et non, 
comme on 1 a dit, parce qu’ils interviennent d’une façon 
plus active pour rapprocher les surfaces articulaires.

Il y a palpitations et fréquence du pouls; les vaisseaux 
sont moins soutenus, ils se dilatent et la tension artérielle 
diminue. Les individus nerveux, ceux qui ont des hyper­
trophies cardiaques, éprouvent surtout ces phénomènes, et 
les ascensions leur sont très défavorables. Les vaisseaux 
distendus donnent des hypérémies locales : ainsi, au cer­
veau, d’où une céphalalgie douloureuse, la sensation de ver­
tige, des éblouissements, une marche chancelante, de l’exal­
tation mentale.

L’hypérémie pulmonaire accélère la respiration puis la 
rend laborieuse; il y a dyspnée par congestion, ’et aug­
mentation de la sécrétion bronchique. C’est ce qui a valu

à cette maladie le nom d’asthme des montagnes. D’ailleurs 
tous les individus à maladie chronique du poumon suppor­
tent mal les hauteurs : les catarrhes et les maladies chro­
niques s’aggravent. La soif devient vive, la langue se des­
sèche, il y a des nausées.

Si cet ensemble de phénomènes s’exagère, les accidents 
augmentent de gravité. Les parois des vaisseaux finissent 
Par se rompre et on constate des hémorragies. On com­
prend ainsi que, dans les voyages difficiles des montagnes, 
l’hémorrhagie cérébrale puisse être l’occasion de chutes.
Il y a des hémoptysies; dans les Cordillères, d’Orbigny fut 
atteint d’épistaxis. Mais ces hémorragies diverses, d'ailleurs 
fort rares, peuvent ne pas être attribuées à l’abaissement 
de la pression, mais à la sécheresse de l’air, aux vents et 
au froid. L’air des régions supérieures est en effet très sec, 
il favorise ainsi l’évaporation, ce qui refroidit beaucoup. 
En même temps, la respiration, de plus en plus insuffi­
sante, donne une hématose imparfaite, la température 
s’abaisse et il y a une diminution de plus en plus marquée 
des forces physiques et morales. La volonté s affaiblit, les 
Perceptions sont lentes, le dégoût ou 1 indifférence sur­
vient, et ainsi disparaissent peu à peu, même chez les 
Plus vaillants, l’idée de lutte et l’espoir du succès. Certes, 
ils étaient courageux et d’une énergie peu commune, ces 
aéronautes du Zénith , mais que pouvaient ces nobles cœurs 
contre une innervation cérébrale si brusquement et si 
l°ngtemps compromise?

A mesure que les aéronautes s’élèvent, dit Bert, leur 
sang s’appauvrit en oxygène. A 2000 mètres, la perte est 
en moyenne de 13 pour 100; à 3000, elle est de 21 ; à 6500, 
eHe est de 43. Vers 8600 mètres, Crocé-Spinelli et Sivel 
Paient certainement perdu la moitié de l’oxygène de leur 
Sang; c’est-à-dire que leur sang artériel renfermait alors 
'•ne quantité d’oxygène inférieure à celle du sang veineux 
fiui sort d’un muscle en contraction. Les oxydations ne peu­
vent se prolonger longtemps dans ces conditions, et 1 as­
phyxie survient.

Dans le mal des montagnes, la pathogénie est semblable : 
c’est encore le défaut d’oxygène qui produit les accidents.
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Mais la désoxygénation du sang se produit par un autre 
mécanisme. Le voyageur en montagnes dépense des forces 
pour s’élever à une certaine hauteur. Ce travail mécanique 
provient des transformations chimiques, c’est-à-dire, comme 
nous avons eu l’occasion de le montrer, de l’oxygène du 
sang. Voilà pourquoi ce mal se fait sentir à des hauteurs 
bien inférieures à celles où il survient chez les aéronautes. 
Ceux-ci pénètrent dans une atmosphère de moins en moins 
riche en oxygène, tandis que, pour les voyageurs en mon­
tagnes, le milieu cosmique et le milieu intérieur s’appau­
vrissent en même temps. Les accidents commencent à se 
faire sentir vers 4000 mètres (45 centimètres de pression) : 
« Presque tout le monde les éprouve au sommet du mont 
Blanc (4800 mètres; 41 centimètres de pression). Ce n’est 
qu’au prix des plus vives souffrances que Boussingault a 
pu atteindre, sur le Chimboraço, la hauteur de 6000 mètres 
(36 centimètres), et que les frères Schlagintweit sont ar­
rivés sur Flbi-Gamin à 7400 mètres (30 centimètres) ; encore 
ces courageux voyageurs étaient-ils déjà acclimatés par un 
assez long séjour sur les hauts lieux. »

M. Leroy de Méricourt croit, avec M. Gavarret, qu’une 
pareille dépense musculaire entraîne nécessairement une 
énorme production d’acide carbonique; ce gaz venant à 
saturer le sang, produit les accidents dont nous venons de 
parler. M. Bert rejette complètement cette explication. 
Pour s élever jusqu’à 2000 mètres (l’atmosphère conti­
nuant à conserver les gaz dans la même proportion), l'in­
dividu fabrique beaucoup d’acide carbonique. Mais, quand 
l’apport d oxygène se restreint, la production d’acide car­
bonique diminue en même temps. Sans cela, il suffirait 
de monter plusieurs fois de suite au sommet d’une col­
line, pour éprouver cet ensemble de symptômes si carac­
téristiques. « Y aurait-il donc plus d’acide carbonique 
produit pour grimper 50 mètres sur le mont Blanc, que 
pour grimper sur la butte Montmartre, où jamais, que je 
sache, on n’eut le mal des montagnes? »

C’est tellement vrai, que toutes les causes qui activent 
la consommation de l’oxygène hâtent par cela même l’ap­
parition des accidents. Dans les Alpes glaciales, où la
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limite des neiges perpétuelles est à 2700 mètres, le voya­
geur refroidi éprouve ces symptômes à des hauteurs qui 
sont tout à fait inoffensives dans les Cordillères; dans 
ces montagnes, les mêmes neiges sont à 2000 mètres plus 
haut.

Après M. Lombard (de Genève), qui, dans une étude sur 
les climats des montagnes, distingue des climats alpins et 
alpestres, suivant qu’ils sont situés au-dessus ou au-des­
sous de 2000 mètres, M. Jourdanet semble avoir le mieux 
précisé l’influence des altitudes. Dans son dernier livre, ce 
savant médecin distingue des climats d’altitude et des 
climats de montagnes : « J ’appelle climats d’altitude ceux 
qu’une élévation suffisante, combinée avec la distance à 
l’équateur, caractérise par les signes certains d une alté­
ration respiratoire, comme conséquence de la diminution 
de densité de l’air ambiant; au-dessous de cette limite 
physiologique, la dépression barométrique n’agissant pas 
dans un sens nuisible par elle-même, et pouvant au 
contraire produire des résultats heureux sur la santé. Je 
désigne par la dénomination de climats de montagnes 
les conditions qui se rattachent à des hauteurs modérées 
et aux basses ondulations du sol des pays montueux. » 
Dans ses publications précédentes, il avait désigné sous 
le nom d’anoxyhémie des altitudes ou d anémie haro- 
'métrique l’ensemble des symptômes que nous avons 
décrits sous le nom de mal des montagnes, et montré que 
P°ur chaque individu il existe une hauteur spéciale qui 
les provoque.

M. Jourdanet pense que ces troubles sérieux qui frap­
pent les voyageurs isolés doivent aussi éprouver, mais 
d’une façon 'moins aiguë, les hommes vivant en société  
aux mêmes altitudes.

Dans le centre du Mexique, sur le plateau de l’Anahuac, 
a 2000 mètres de hauteur, on peut déjà constater une 
oertaine influence sur les hommes qui v i e n n e n t  biusque- 
oient y habiter. Un médecin distingué de notre aimée au 
Mexique, le docteur "Coindet1, sans admettre les idées

L Lettres à Michel Lévy (Gaz. hebd., 1863-1864).
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théoriques de M. Jourdanet, a constaté des conditions spé­
ciales de fonctionnement, et supposé que l’acclimatement 
se iaisait bientôt.

I our M. Jourdanet, l’état pathologique spécial qui est 
ainsi créé affecte plusieurs formes très caractérisées. Il y 
a diminution générale de toute la masse sanguine • l’at­
teinte sur le système nerveux se manifeste par le vertige 
par l’hypocondrie, par des névroses du tube gastro-intes­
tinal (anoxyhémie anémique des altitudes : vertigineuse 
hypocondriaque, dyspeptique). ;

Tous ces individus ont dans leur sang artériel de 10 à 
15 pour 100 d’oxygène en moins, et une diminution pro­
portionnelle de 1 acide carbonique. Sur les hauteurs mé­
diocres, il n y a pas une pression suffisamment basse pour 

esoxygéner le sang, mais elle aide cependant à sa décar­
bonatation, ce qui est avantageux pour la santé. Les mon­
tagnards ont un sang moins oxygéné que les habitants 
des bords de a mer : « Ils sont, dit Bert, par rapport à 
ceux-ci, dans la meme situation que les paysans robustes 
a qui une faible quantité d’aliments permet d’exécuter un 
travail considérable, qui imposerait au citadin la nécessité 
d une nourriture beaucoup plus réparatrice »

toutes ces conditions établissent une constitution médi-
de 9nPnnia e ' i bUr i6S hauts Plateaux du Mexique, au delà de -000 métrés, la phtisie est rare- les phtisies con­
tractées ailleurs sont favorablement influencée^; le poumon 
et le foie se congestionnent facilement, d’où des pneumo­
nies et des hépatites souvent mortelles. D’après Ehrman, 
médecin en chef de notre corps expéditionnaire, le typhus 
y est endemique. La fièvre jaune y est impossible; les 
lievres de marais rares et moins graves 

On a certainement exagéré l’influence de « Pair vivifiant 
des montagnes. » L’action excitante et tonique que l’on 
constate sur les voyageurs, sur les nouveaux venus ne 
s observe pas chez les résidents habituels de ces pays mon­
tagneux. Leur mortalité ne paraît pas inférieure à celle 
des plaines. D après Bertillon, les vingt et quelques dépar­
tements montagneux de France sont rangés parmi ceux 
dont la mortalité est assez forte.
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Quant aux maladies ou aux accidents produits par 
l’augmentation de pression, nous les avons déjà fait con­
naître. Nous attirons de nouveau l’attention sur les effets 
de la décompression, qu’il ne faut pas confondre avec 
ceux de la compression.

Celle-ci, d’après M. Bert, introduit dans le sang de l’azote, 
ce qui est sans importance, et de l’oxygène, ce qui peut 
devenir très grave. La mort peut survenir par action sur 
le système nerveux, comme dans les poisons convulsivants, 
alors que la proportion d’oxygène n’est pas double de celle 
fiui s’y trouve ordinairement. Cette hyperoxygénation du 
sang pourrait produire les phénomènes anémiques et dys­
peptiques, et cette cachexie que présentent après quelque 
temps les ouvriers des tubes (Bert). Mais aussi, d après le 
même auteur, beaucoup d’entre eux voient s’améliorer 
certaines inflammations de la muqueuse respiratoire. 
Pour ce qui est des effets des bains d air comprimé, 
dans le traitement des maladies de poitrine et autres, 
je renvoie à l’excellent ouvrage de mon distingué collègue
Éertin,
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IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE PRIVÉE

Les expériences de M. Bert ont parfaitement 
Montré le moyen de combattre les effets de la di­
minution ou de l’augmentation de pression. Les 
v°yageurs en montagnes, les aéronautes, doivent 
einporter de l’oxygène pour combattre l’asphyxie 
*îni les menace : « J ’ai la persuasion que Crocé-Spi 
delli et Sivel vivraient encore, malgré leur séjour 
si prolongé dans les hautes régions, s’ils avaient pu 
Aspirer l’oxygène. Ils auront, comme moi, subite­
ment perdu la faculté de se mouvoir. Les tubes ab­
ducteurs de l’air vital auront échappé de leurs
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mains paralysées1. » Ces infortunés ont, en effet, 
passé près de deux heures consécutives dans un 
milieu très-sec, très-froid, et à une pression de 
0m,26 à 0'“,36.

Les études précédentes devront aussi mettre en 
garde contre le climat des montagnes, et nous 
croyons qu’on peut éprouver de grandes déceptions 
en comptant trop sur leur atmosphère vivifiante. 
C’est là une expression banale dont tout le monde 
se sert; à force de la répéter, on a fini par y croire.

La vie au grand air, les exercices du corps, l’ha­
bitude de résister aux intempéries, aguerrissent 
aussi bien le montagnard que le marin, ceux qui 
chassent les buffles dans les plaines d’Amérique ou 
ceux qui poursuivent les chamois sur les cimes éle­
vées. Leroy de Méricourt fait observer que c’est 
d’ailleurs dans cet air vivifiant des montagnes que 
l’on rencontre, sur divers points du globe et à diffé­
rentes hauteurs, des crétins, ces êtres si profondé­
ment dégénérés.

Nous avons expliqué pourquoi les maladies du 
cœur, du cerveau, du poumon, sont aggravées. Notre 
excellent et regretté maître Hirtz2 a traité avec auto­
rité cette question du séjour des phtisiques dans 
es montagnes : « Quant au séjour des malades sur 

les hautes montagnes en hiver, notre opinion n’est 
point absolue quant à présent. Cette pratique ex­
trême est évidemment une réaction contre l’abus de 
la pratique opposée, qui ne trouvait pas de climat 
assez chaud, d’hiver assez doux et de température

1. G. Tissandier, Ascension du ballon le Zénith (Journ. La Na­
ture, 1" mai 1875).

2. Journal de thérapeutique, 10 et 15 juin 1874.
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assez égale pour abriter les malades. Cette réaction, 
si elle devient une mode ou une vogue, peut con­
duire à des résultats désastreux et abréger, dans 
plus d’une circonstance, par une pleuro-pneumonie 
intercurrente, la vie de plus d’un malade qui eût pu 
durer encore. » Le savant professeur pensait que 
l’on pouvait envoyer dans ces stations de montagnes 
deux sortes de malades : 1° les individus menacés 
Par diathèse (constitution ou hérédité), les lympha­
tiques, les gens énervés par une cause ou par une 
autre, les jeunes femmes à poitrine délicate, débi­
litées parles couches ou l’anémie; 2° les phtisiques 
dont la maladie paraît rester stationnaire. Il faut en 
éloigner les phtisies aiguës ou subaiguës avec 
lésions diffuses : « En résumé, une nouvelle voie est 
ouverte depuis quelques années pour l’hygiène de la 
Phtisie : sur cette voie peut se rencontrer un pro­
grès; il ne faut ni la fermer sans examen ni l’élar­
gir outre mesure. Il faut examiner. En attendant, 
Uqus ne renonçons pas aux ressources traditionnelles 
flu’offrent pour l’hivernage, à tant de personnes valé­
tudinaires, délicates de poitrine ou déjà atteintes du 
Poumon, ces belles stations d’hiver assises au bord 
he la Méditerranée ou perchées sur les flancs des 
Pyrénées, mais qui, ne pouvant guérir tous les maux, 
les soulagent souvent et les font oublier quelquefois. 
^°us demandons seulement à ceux qui président à 
Ces installations et aux décisions des malades, de ne 
Pus faire de la chaleur leur principale préoccupation, 
Oi de l’égalité et de l’élévation de l’air leur véritable 
eunemi, ni du thermomètre le seul critérium du 
choix de la cure. Ajoutons enfin un dernier conseil 
uux malades : c’est, en automne, de rester dans les
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montagnes le plus longtemps et le plus haut pos­
sible, et d’y retourner au printemps le plus tôt qu’ils 
pourront. »

On a dit avec raison que les montagnes étaient 
des climats superposés ; et en effet on peut utiliser 
.es hauteurs pour la prophylaxie ou la cure de cer­
taines maladies.

Dans les pays chauds et marécageux, en s’élevant 
sur les montagnes, on fuit la malaria, la fièvre jaune. 
C’est ainsi que les Anglais, aux Indes, ont établi de 
nombreuses stations sous le nom de sanatorium. A 
la Guadeloupe, nous envoyons nos convalescents au 
camp Jacob. Malheureusement, dans ces pays tropi­
caux, les montagnes reçoivent beaucoup de pluies 
ou de brouillards, les nuits y sont très fraîches, et 
les affections intestinales deviennent si fréquentes, 
que les médecins anglais croient que la diarrhée 
des montagnes est une transformation de la mal­
aria. D après Leroy de Méricourt, les enquêtes et 
les statistiques anglaises ont montré que ces 
stations étaient des abris contre les fièvres et les 
fortes chaleurs, qu’elles ne favorisaient pas beau­
coup la guerision des maladies contractées dans les 
plaines, et qu’elles aggravaient les affections intes­
tinales.

En résumé, nous croyons que les climats des 
montagnes peuvent avoir une certaine influence sur 
la marche de quelques maladies chroniques : sur 
les organismes débilités par le séjour prolongé dans 
le milieu des grandes villes, les chlorotiques, les 
convalescents, surtout ceux de fièvre intermittente, 
les hypocondriaques. Ils mettent à l’abri des miasmes 
et de l’atmosphère empestée des villes, et c’est pour
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toujours placés sur des hauteurs.

Les individus qui se trouvent passagèrement à 
des altitudes modérées sont peu influencés par la 
pression atmosphérique ; ce qui les impressionne 
surtout, c’est le changement d’air, de milieu, une 
vie souvent plus active, de nouvelles habitudes 
Pour l’organisme. Le séjour au bord de la mer pro­
duit souvent des résultats aussi satisfaisants.
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y. _ RÈGLES D’HYGIÈNE SOCIALE

Mühry a fait observer qu’en Europe il y a tout au 
plus 20 000 individus vivant à une altitude de plus 
de 1200 mètres; après 2000 mètres, les habitations 
Permanentes deviennent de plus en plus rares. 
L’hospice du Saint-Gothard est à 2075 mètres; 
celui du Petit-Saint-Bernard, h 2250 mètres. Cette 
'Uioxyhémie produit assez vite de la misère physio- 
logique et engendre la phtisie : les religieux du 
Saint-Gothard, après deux ou trois ans, succombent 
 ̂ cette maladie.

En Asie et en Amérique, il n’en est pas ainsi; et 
Comme le fait remarquer M. Jourdanet, on doit 
compter avec la latitude. De Iiumboldt, M. Bous- 
singault, ont vu des populations florissantes à des 
altitudes de 2600 à 4000 mètres. Potosi, en Bolivie 
(^060 mètres), est la ville la plus élevée du globe, 
el]e a plus de 20 000 habitants; Puno (Pérou) a 
8000 habitants, sur les bords du lac fiticaca, espèce



de Méditerranée située à 3914 mètres d’altitude; 
Quito (république de l’Équateur) (2908 mètres), en 
a 80 000; et Mexico (2393 mètres) compte plus de 
200 000 habitants.

C’est Hanle, un monastère bouddhique du Tibet 
oriental, qui est le point du globe le plus élevé 
habité par l’homme d’une manière permanente 
(4593 mètres).

En Afrique et en Océanie, les villes sont sur des 
collines, et leur altitude varie entre 50 et 300 mètres 
et plus. Ainsi Milianah, Médéah, Sétif.

Pour Fonssagrives, ce sont les villes de colline 
ou de falaise, qui, toutes choses égales d’ailleurs, 
sont les plus salubres, surtout quand elles se rap- 
prochent de la limite maxima de 300 mètres.

11 y aurait un certain intérêt à comparer l’état 
sanitaire des villes d’après leur altitude. M. Fons­
sagrives donne le nom de villes isorométriques à 
celles qui sont situées à peu près à la même hau­
teur ou n’en différant que par une cinquantaine de 
mètres.

Casper (cité par Utile et Wagner) avait avancé que 
la mortalité augmentait avec la pression. C’est vrai 
pour Berlin et Dresde. Il n’en est pas toujours ainsi 
à Paris ; et à Hambourg (de même qu’à Berlin pour 
les phtisiques), l’ascension du baromètre a tou­
jours été plus favorable que la descente. On aurait 
constaté, à New-York, que c’était au moment des 
dépressions barométriques qu’il survenait une phlS 
grande fréquence des hémorragies utérines et des 
hémoptysies.

Disons enfin, pour terminer, que, d’après M. Jour- 
danet, ces différences de niveaux dans un même
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pays, en créant des climats variés et des hommes de 
mœurs différentes, offrent par cela même de grandes 
difficultés à une organisation sociale uniforme.

DE L’AIR RESPIRÉ

Dans l’étude qui nous reste encore à faire de l’air 
atmosphérique s’introduisant dans les poumons, 
Oous devons établir, au point de vue de l’hygiène, 
deux distinctions très-importantes : 1° le mélange 
Re renferme que les gaz qui doivent entrer dans sa 
constitution (oxygène, — acide carbonique, — azote, 

vapeur d’eau) ; 2° il renferme des principes étran­
gers, il y a viciation de l’air atmosphérique.

d e  l ’a l i m e n t  r e s p i r a t o i r e  e t  d e s  v a r i a t i o n s  d a n s  l a

PROPORTION DE S E S  ÉL É M E N T S  CO NSTITU AN TS

« Quant aux matières que le corps vivant absorbe 
Pour en faire son propre, nous ne serons pas dé­
mentis en assurant que l’air travaillé dans le pou­
mon est un de ces matériaux, soit qu’il entre lui- 
même dans le sang, soit qu’il lui envoie quelque 
substance ignée, éthérée, connue des anciens sous 
î nom d’esprits vitaux. Il n’est point d’animal qui 

11 imite Prométhée, en volant et attirant à lui le feu 
cêleste répandu dans l’atmosphère. Le sang se 
rivifie de cette manière; il vit d’air : le feu qui 

munie a besoin de cette ventilation, de ce renou­
vellement, comme celui de nos foyers. »



Ces lignes de Bordeu, écrites il y a juste un siècle, 
peuvent servir à justifier le titre de ce chapitre.
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!. —  CARACTÈRES PHYSIQUES DU MODIFICATEUR

L’air que nous respirons est un mélange d’oxygène, 
d’azote, d’acide carbonique et de vapeur d’eau.

Les belles recherches de Boussingault et Dumas ont 
montré que 100 parties d’air renferment :

En poids : 23,01 O En volume : 20,81 O 
— 76,99 Az — 79,19 Az

100,00 100,00

Nous n’avons plus à nous occuper de la vapeur d’eau, qui 
a été étudiée précédemment.

L’acide carbonique1 s’y trouve toujours, mais en très faible 
quantité, en moyenne

M. Chatin a trouvé, qu’à Paris, l’air contenait —̂  de mil­
ligramme d’iode pour 4000 litres d’air.

Il renfermerait encore des produits hydrogénés, de l’hy­
drogène protocarboné, de l’ammoniaque, de l’ozone et beau­
coup de produits accidentels constituant cette fine poussière 
qui devient visible quand un rayon de soleil pénètre dans 
une chambre obscure.

Ce mélange de £ d’oxygène et de f d’azote, uniforme à 
toutes les latitudes et à toutes les hauteurs, serait un petI 
modifié par certaines conditions. Ainsi, d’après Lewy 
Doyère, l’air à la surface de la mer contient plus d’oxygèn® 
que l’air continental; d’après de Saussure et M. Boussin­
gault, il y a plus d’acide carbonique pendant la nuit, pen­
dant l’hiver.

Les études précédentes ont indiqué les modifications q«e 
subit l’oxygène en s’élevant dans l’atmosphère.

1. Sur la composition de l’air relativement à l’acide carboniq110’ 
consulter les travaux de Reisset.
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Les analyses d’air faites par M. Moyle dans les mines du 
duché de Cornouailles, et celles de Leblanc dans les mines 
d’Huelgoat, ont montré que, sous certaines influences lo­
cales, l’oxygène peut éprouver une notable diminution. 
C’est encore ce qui se produit dans les gaz irrespirables 
qui se dégagent des cuves vinaires, ainsi que l’a montré 
notre regretté collègue Saintpierre.

L’ozone est de l’oxygène sous un état particulier. Son 
odeur spéciale, qui avait déjà été remarquée par \a n  
Marum en 1785, lui valut le nom qui lui fut donné par 
Schœubein, en 1840. Fremy et Edm. Becquerel ont montré 
que c’était de l’oxygène électrisé, d’une densité quatre fors 
plus grande que l’oxygène et plus oxydant que lui, cai il 
se combine à froid avec l’antimoine, le mercure et 1 argent.

Il paraîtrait que l’oxygène dissous dans l’eau est de 
l’ozone. Les corps qui le renferment attaquent les bouchons 
de liège, blanchissent les matières colorantes et colorent 
en bleu la teinture de résine de gaïac. Le phosphore aban­
donné au contact de l’air ou placé dans de 1 oxygène donne 
Une odeur alliacée qui est celle de l’ozone : c est sous cet 
®tat que le phosphore peut brûler. Il n’en est pas ainsi avec 
1® phosphore rouge, aussi ce corps ne brûle pas dans des 
Conditions semblables. Parmi les substances ozonifcres ou 
Mettant de l’ozone en liberté, on peut encore citer le noir 
de platine, le protoxyde de fer, les globules rouges ou 
^hémoglobine. Il est probable, mais non certain, que 1 oxy­
gène fixé sur les globules est de l’ozone actif. D’après 
Schmidt, l’hémoglobine a les réactions de l’ozone : si l’on 
fait évaporer une solution de gaïac sur une feuille de 
Papier, puis qu’on ajoute une solution concentrée d hémo­
globine, on obtient une coloration bleue. .

Dans les forêts de pins et de sapins, dans les bois, 1 air 
est ozonisé. L’ozone est en effet exhalé par la partie vei e 
des plantes. Aussi les forêts ont une odeur spéciale, sur­
tout après la pluie ou pendant qu’elles reçoivent les
rayons du soleil. .

On révèle la présence de l’ozone et on mesuic son m en- 
Slté avec du papier blanc trempé dans une solu ion d îo- 
dure de potassium. L’ozone oxyde le potassium et met en



310

liberté l’iode, qui alors colore l’amidon. C’est par ce pro­
cédé qu’on fait des observations ozonométriques1. Le papier 
mouillé est laissé à l’air pendant vingt-quatre heures: la 
coloration obtenue est rapportée à une échelle comparative. 
L’ozone oxyde l’acide sulfhydrique ou l’ammoniaque qui 
proviennent des matières en putréfaction, et produit de 
l’eau. C’est ce qui explique son absence dans les villes, et 

emploi qu’on a voulu en faire comme désinfectant dans 
les hôpitaux. Notre collègue Saint-Pierre a montré que Fac­
tion mécanique des appareils de ventilation produisait de 
1 oxygène ozonisé.

Il faut ajouter que, d’après les recherches de l’amiral 
f itz-Roy, le maximum d’ozone se constate en pleine mer et 
qu’il y en a encore une grande quantité sur le littoral.

Quant à l’acide carbonique, d’après les dosages exécutés 
a boid du ballon le Zénilh, lors de sa première ascension, 
i . G. lissandier et M. Hervé-Mangon supposent que 
la proportion de ce gaz contenu dans l’air décroît avec 
l’altitude.

Des causes locales ou générales peuvent faire varier la 
proportion d’acide carbonique; parfois il s’exhale du sol, 
ainsi dans la grotte du Chien, dans certaines caves du 
Marais, à Paris. Il est produit par tous es foyers de calo­
rique, et on peut avoir à constater son influence dans 
toutes les professions à charbon (chaufourniers, blanchis­
seuses, etc.); aussi est-il plus abondant dans l’air des
«mût qUe danS CClUi deS campa&nes d’après Boussifl-

II se dégage lors de la fermentation alcoolique : dédou­
blement du sucre en alcool et acide carbonique - il pro­
vient de la respiration des plantes dans l’obscurité d’où 
son existence dans les serres, les fruitiers, les apparte­
ments qui contiennent des végétaux. On le trouve enfin 
dans les locaux dans lesquels il y a encombrement.

1. Consulter à ce sujet les travaux de Scoutetten, Bceckel (Thèse de 
Strasbourg, 1856 ) et Grellois, i n  R e c u e i l  d e  t n é d .  m i l i t 18 6 5 .
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II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE

Ce serait faire double emploi que de répéter ici 
ce que nous avons déjà exposé (page 287) des échanges 
gazeux et du rôle des gaz du sang. Nous devons 
compléter ces données en montrant la différence 
de composition de l’air inspiré et de l’air expiré, la 
consommation d’oxygène et la production d’acide 
carbonique.

Lavoisier, dans un Mémoire sur la respiration des 
animaux, présenté à l’Académie des sciences en 1777, 
s’exprime ainsi : « La respiration n’a d action que 
sur la portion d’air pur, d’air éminemment respi- 
rable contenu dans l’air de l’atmosphère ; le surplus, 
c’est-à-dire la partie méphitique (c’est l’azote), est 
fin milieu purement passif qui entre dans le poumon 
et en ressort à peu près comme il y était entré, 
c’est-à-dire sans changement et sans altération. Si 
l’on enferme des animaux dans une quantité donnée 
d’air, ils y périssent lorsqu’ils ont absorbé ou con^ 
v©rti en acide crayeux aériforme (acide carbonique) 
la majeure partie de la portion respirable de l’air.

« Pour ramener à l’état d’air commun et respi- 
Cable l’air qui a été vicié par la respiration, il faut 
°pérer deux effets : 1° enlever à cet air, par la chaux 
°fi par un alcali caustique, la portion d’acide crayeux 
fiérifonne qu’il contient; 2“ lui rendre une quantité 
d’air éminemment respirable égale à celle qu il a 
Perdue. » Toute la théorie de la rëspiration est 
dans ces quelques lignes, et les travaux de notre 
^Poque n’y ont rien changé.



Les savants modernes se sont efforcés de recher­
cher les masses d’air et de sang qui sont mises en 
présence et les échanges qui résultent de ce rappro­
chement. Nous allons faire connaître ces résultats, 
parfaitement résumés dans Küss et Duval, Budge 
et Vincent *.

Les poumons forment un réservoir d’air d’une 
capacité maximum de 4 à 5 litres. Après une forte 
expiration, comme ces organes ne peuvent complè­
tement revenir sur eux-mêmes, ils en renferment 
encore 1 litre à 1 litre et demi. La capacité vitale, ou 
mieux la capacité respiratoire, est la quantité d’air 
qu’on peut introduire dans la poitrine et en faire 
sortir, en faisant les mouvements respiratoires les 
plus énergiques : elle est, d’après Hutchinson, chez 
les adultes, égale à 3 litres et demi; moindre chez la 
lemme; dans les deux sexes, moindre après l’âge de 
quarante ans; son abaissement (jusqu’à 16 pour 
100) se rencontre principalement dans la phtisie.

Les chiffres de Hutchinson sont extrêmes, et celui 
de la respiration ordinaire n’est pas aussi élevé: peu- 
dant une respiration calme et ordinaire, un demi-litre 
d air entre, puis sort du poumon. Hermann, dans sa 
Physiologie, distingue ainsi les différentes quantités 
d air qui peuvent se trouver dans les poumons : l'air 
résidual (<z), qui est la quantité d’air que l’expiratiou 
même la plus énergique ne peut faire sortir du pou­
mon; l'air de réserve (6), qui est la différence entre 
une expiration ordinaire et une expiration maximum ; 
Yair de la respiration (c), ou la quantité inspirée 
et expirée normalement; Vair complémentaire (d),

i. C o m p e n d i u m  d e  p h y s i o l o g i e  h u m a i n e ,  par Budge, traduit 
annoté par E. Vincent, de la collection G. Masson.
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qui est la différence entre une inspiration ordinaire 
et une inspiration maximum. Dans des expériences 
remarquables, Gréhant1 a donné d’ingénieuses mé­
thodes pour apprécier successivement les diverses 
quantités a, h, c, d.

En admettant que nous respirons 13 à 14 fois par 
minute, c’est 20 000 inspirations que nous faisons 
en vingt-quatre heures; à un demi-litre par inspira­
tion, c’est 10 000 litres d’air que nous respirons par 
Jour. « Le chiffre du sang mis au contact de cet air 
est avec celui-ci dans un rapport numérique très- 
simple, puisqu’il s’élève à 20 000 litres, ou mieux 
encore à 10 000 litres de globules (1 litre de sang =  
V2 litre de globules ou cruor+1/2 litre de liquor). » 
(Küss.)

Ces 10 000 litres d’air se composent de 2000 litres 
't’oxygène et de 8000 litres d’azote. L’homme con­
somme 500 litres d’oxygène, ce qui en poids équi- 
Vaut à 750 grammes. Aussi la quantité d’air expiré 
 ̂st-elle un peu inférieure à celle de l’inspiration 
(?V ou ^  a été retenu) ; et si le volume de ces deux 
'fna.ntités paraît cependant le même, c’est que l’air 
expiré renferme de la vapeur d’eau qui occupe un 
très-grand volume.

Le changement le plus important dans l’air expiré 
est l’acide carbonique qu’il contient. Il n’y en a que 
luelques dix-millièmes dans l’air atmosphérique, 
^cependant un adulte en produit de 16 à 17 litres 
(̂ 1 à 32 grammes) à l’heure, ou 400 litres (850 gr.) 
P^r jour. Les 500 litres d’oxygène absorbé peuvent 
etre rapprochés des 400 d’acide carbonique exhalé,

U R e v u e  d e s  c o u r s  s c i e n t i f i q u e s ,  août 1871. 

Lacassagne. —  h y g iè n e , 3”. 18



pour comprendre la différence de volume entre l’air 
inspiré et l’air expiré.

Il faut ajouter que de l’acide carbonique s’exhale 
aussi par la peau et par tous les organes glandu­
laires. La sueur, les urines, la salive, la bile, etc., 
en renferment beaucoup; et il est par conséquent 
bien difficile, dans les conditions normales, que ce 
gaz s’accumule dans le sang, où, d’après Mathieu et 
Urbain, il produirait des coagulations.

Pour l’azote, les opinions contradictoires des phy­
siologistes, qui ne savent pas si ce gaz est absorbé 
ou exhalé, démontrent qu’il n’éprouve pas de grandes 
modifications.

Avec Lavoisier, on peut reconnaître à l’eau de 
l’air expiré deux origines : une s’exhale dans les 
bronches, c’est l’eau de la transpiration pulmonaire 
proprement dite; la seconde est le résultat de la 
combinaison de l’oxygène de l’air avec l’hydrogène 
du sang, c’est l’eau de la respiration. Il se produit 
ainsi de 20 à 29 grammes d’eau par heure, de 500 à 
700 grammes par jour. Cette vapeur a la tempéra­
ture de l’air expiré, soit 35°, et non celle du corps> 
qui est un peu plus élevée.

« En somme, dit E. Vincent, le rôle du sang dan® 
la respiration n’est que celui d’un véhicule de® 
agents et des produits des oxydations; il sert d’in" 
termédiaire entre les tissus et l’air. Les combus­
tions se passent dans les tissus, dans les élément® 
anatomiques et non dans le poumon seul. Le rôl0 
de celui-ci, chez les animaux supérieurs, est de 
fourbir un vaste théâtre aux échanges entre les ga2 
que le sang a reçus des tissus et l’oxygène de l’air 
que les tissus réclament pour leur fonctionnement.*-
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« Le sang circulant dans le corps peut être consi­
déré comme une rivière arrosant par mille canaux 
une cité populeuse, et fournissant non seulement 
aux besoins de ses habitants, mais emportant loin 
d’eux toutes les impuretés qui tombent dans son 
lit... Les corpuscules sanguins reçoivent de l’oxygène 
dans le poumon, et sont chassés dans tout l’orga­
nisme pour y répandre cet oxygène, qui doit se com­
biner avec le carbone et autres éléments chimiques 
des tissus. » (John Benett, 1872.) Il en résulte la for­
mation d’acide carbonique, d’eau, etc., et par consé­
quent de la chaleur et des forces, ce qui est la même 
chose.

D’après Morache, Pettenkofer a démontré qu’un 
air provenant de la respiration et contenant un cen­
tième d’acide carbonique est intolérable, tandis que 
le même mélange n’impressionne pas si l’acide car­
bonique est un produit artificiel. Il y a donc une 
action réelle provenant des matières organiques 
dont l’analyse chimique démontre la présence- 
Wiederhold a montré que l’air expiré contenait du 
chlorure de sodium, du sulfate d’ammoniaque, de 
l’acide urique, des urates de soude et d’ammonia- 
flUe, tous produits que le sang a abandonnés à l’épi- 
tbélium pulmonaire et qui sont entraînés par 
1 expiration.

Si dans un lieu habité on produit de l’eau en con­
densant des vapeurs, ce liquide ne tarde pas à se 
Putréfier. Tout cela fait comprendre que le corps de 
1 bomme où des animaux exhale certains principes 
fini, dans des enceintes closes, dans des endroits à 
am confiné, produisent des accidents. « G est ainsi, 
bit Gavarret, que nous avons vu mourir des ani-



maux dans une atmosphère non renouvelée, bien 
que nous eussions soin d’absorber l’acide carbonique 
à mesure qu’il se formait, et de restituer l’oxygène 
à mesure qu’il était consommé. »

Les travaux de nombreux savants, et surtout ceux 
de M. Bert1, ont vivement éclairé cette question de 
l’asphyxie expérimentale.

Dans une atmosphère qui ne se renouvelle pas, 
les animaux meurent quand ils ont épuisé la plus 
grande partie de l’oxygène, pourvu qu’on ait soin de 
débarrasser le milieu de l’acide carbonique formé.

Si, au contraire, dans un espace clos, on laisse 
s’accumuler l’acide carbonique provenant de la res­
piration, mais qu’on introduise toujours une quan­
tité suffisante d’oxygène, les animaux meurent 
quand la proportion de l’acide carbonique est deve­
nue trop considérable. La trop grande pression de 
ce gaz dans le milieu ambiant empêche la sortie de 
celui qui est contenu dans le sang, et par suite il y 
a arrêt dans les combustions internes ou dans la 
respiration des tissus. Ce n’est pas alors une asphyxie, 
mais un véritable empoisonnement par l’acide 
carbonique.

Les deux causes que nous venons de voir inter­
viennent dans l’asphyxie dans une atmosphère 
confinée : l’oxygène diminue, l’acide carbonique 
augmente. Dans un vase étroit, la mort survient 
rapidement et avec des convulsions ; dans une vaste 
enceinte, elle est lente et sans secousses. D’après 
cela, les convulsions ne dépendraient pas de la pro­
portion des gaz contenus dans le sang, mais du degré
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1 . Loc. cit., l e ç o n s  X X V I I  e t  X X V I I I ,  p. 4 99  e t  517 .
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d’irritabilité des tissus nerveux centraux ; un phéno­
mène semblable se produirait dans les hémorragies.

D’après Bert, dans ces conditions, la mort est 
produite chez les animaux à sang chaud par le 
manque d’oxygène; chez les animaux à sang froid, 
par l’excès d’acide carbonique. Pour ce professeur, 
la mort naturelle est toujours une asphyxie.

MM. Mathieu et Urbain, dans leur remarquable 
mémoire sur la coagulation du sang, ont expliqué 
le mécanisme de l’asphyxie. D’après ces physiolo­
gistes, lorsque le sang d’un animal vivant a dissous 
les trois quarts de son volume d’acide carbonique, 
des accidents d’asphyxie sont prêts à se produire, 
c’est-à-dire que de l’acide libre peut passer dans le 
plasma et y déterminer des coagulums.

Tous les auteurs ont constaté ces coagulums, mais 
à MM. Mathieu et Urbain revient le mérite d’avoir 
montré que la mort par rétention d’acide carbonique 
et coagulation spontanée du sang, pouvait être con­
sécutive à l’asphyxie pulmonaire ou à la suppres­
sion de la transpiration cutanée. La cause de l’arrêt 
du cœur est due à une action mécanique. Le sang 
qui revient des tissus saturés d’acide carbonique se 
eoagule partiellement, ce gaz ne pouvant être éli­
miné. Les petits caillots, entraînés par la circula­
tion, s’arrêtent dans les capillaires des poumons, et 
l’oblitération de ces derniers produit d’abord une 
gène de la petite circulation, ensuite l’interruption 
du cours du sang et la suppression des mouvements 
du cœur.

Pour être complet dans une question aussi impor­
tante que celle-ci, il faut dire quelques mots de la 
Aspiration cutanée. C’est que la peau respire
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comme le poumon; il y a absorption d’eau et sortie 
d’acide carbonique : pour 1000 grammes d’acide car­
bonique provenant de l’exhalation pulmonaire, 9 sont 
dégagés par la peau. D’après Scharling, l’exhalation 
par la surface cutanée serait 38 fois moindre que 
celle qui s’effectue par les poumons. En vingt-quatre 
heures, elle serait de 12 litres, d’après Huxley; de 
3 litres, d’après Régnault et Reisset. D’ailleurs, 
cette respiration cutanée varie avec les régions 
Quoi qu’il en soit, le tégument externe a de grandes 
relations avec le centre respiratoire. Dans les brû­
lures graves, dans la scarlatine, quand la peau vient 
à se desquamer, chez les animaux dont le tégument 
a été recouvert d’un vernis, on voit souvent des 
troubles graves. L’endosmose gazeuse s’affaiblit, la 
respiration diminue, le froid survient, il y a albu­
minurie. Il existe donc une certaine relation entre 
les fonctions de la peau et l’état de la nutrition. 
M. le professeur Bouchardat insiste beaucoup sur 
ce rapport, et il recommande vivement les lotions, 
les ablutions, tout ce qui entretient ou active les 
fonctions cutanées.
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m. — ROLE PATHOGÉNIQUE

Dans un précédent chapitre, nous avons étudié les mala­
dies qui étaient produites par l’augmentation ou la dimi­
nution de l’oxygène. Quant à l’influence de l’ozone, on a fait 
beaucoup d’hypothèses.

L’excès d’ozone engendrerait les maladies des voies res­
piratoires, les affections catarrhales et surtout la grippa 
qui est plus qu’un catarrhe. Mais on a vu des épidémies 
exister, l’ozonomètre marquant soit le maximum, soit le

319DE L’AIR RESPIRÉ.

minimum. On expliquait cette action de l’ozone en disant 
que ce corps, qui est très-oxydant, produit sur les mu­
queuses des combustions plus intenses, d’où la fièvre, 
l’excitation nerveuse, et les partisans de cette théorie fai­
saient remarquer que ces affections naissaient dans le voi­
sinage des bois; que les individus de laboratoire maniant 
l’ammoniaque avaient rarement des bronchites; que les 
Phtisiques, dans les étables, respirant une atmosphère 
Plus douce, éprouvaient une diminution des phénomènes 
congestifs.

La diminution d’ozone favoriserait l’intensité et le déve­
loppement des maladies miasmatiques. Bœckel et Simonin 
(de Nancy) ont cru observer que les épidémies de choléra 
vivaient une marche inverse de la proportion d’ozone con- 
lenue dans l’air. Mais d’autres observateurs ont constaté le 
contraire. Il en est de même pour les rapports que l’on avait 
vus entre l’ozone et la malaria. Puisqu’il est certain que 
l’ozone empêche la putréfaction, on peut supposer que lors­
qu’il existe en grande quantité dans l’air, il n’est pas favo­
rable au développement des miasmes. C’est ce qui expli­
querait peut-être la croyance du vulgaire, qui pense que les 
0l'uges purifient l’air.

Le rôle pathogénique de l’acide carbonique est facile à 
Comprendre après les expériences physiologiques que nous 
avons rapportées plus haut. 11 faut distinguer les effets 
'^médiats de l’air confiné et l’influence de l’encombre­
ment. Nous admettons une asphyxie aiguë, brusque, tra­
fique, c’est celle surtout qui est bien connue dans ses 
Causes et ses effets; mais nous reconnaissons aussi une 
Asphyxie chronique, à échéance plus ou moins longue, 
^uis fatale; très-souvent, elle est produite par un mauvais 
°gement.

^oici les symptômes qui surviennent dans un air confiné
qui produisent l’asphyxie aiguë : du malaise général, de 

a céphalalgie, des vertiges, de l’anxiété, de la dyspnée, la 
a°H d’air, et parfois du coma ou du délire furieux. Pendant 
a guerre des Anglais dans l’Hindoustan, 146 prisonniers 
Ofent enfermés dans une chambre de 20 pieds carrés, 
aèrée seulement par deux petites fenêtres : au bout de



quatre heures il y avait 96 morts; après six heures, 123 in 
dividus avaient succombé. 300 Autrichiens faits prisonniers 
à Austerlitz furent enfermés dans une cave, peu de temps 
après 260 étaient morts.

On a accusé l’encombrement de produire les maladies 
typhiques; Guillemin a bien étudié cette question1. Pour 
lui, l’encombrement est le séjour dans l’air confiné, les effets 
de l’encombrement ne provenant pas de l’insuffisance de 
l’oxygène, mais de la présence dans l’air de matières orga­
niques de nature animale. « Pour constituer l’encombre­
ment, il n’est pas nécessaire que le nombre des personnes 
rassemblées dans le même local soit considérable ; il suffit 
qu’il y ait disproportion entre le nombre de ces personnes 
et la quantité d’air pur dont elles peuvent disposer. \Guil- 
lemin pense que les grandes agglomérations humaines, 
les armées en campagne, par exemple, ne sont pas direc­
tement causes du typhus, mais elles produisent l’encom­
brement : celui-ci fait naître des foyers typhiques et alors 
le typhus éclate. Il admet comme certain que le séjour 
dans un air confiné, alors même qu’il n’y a pas de malades, 
pourrait produire le typhus. On doit toujours bien distin­
guer, au point de vue des résultats, le séjour permanent 
de celui qui est passager ou intermittent.

* S’il est incontestable que l’encombrement peut à lui 
seul faire naître le typhus parmi des hommes malades, il 
n’en résulte pas qu’il le fasse toujours naître, et ses effets 
peuvent être nuisibles longtemps avant qu’il soit porté à 
un assez haut degré pour que le typhus en soit le résultat; 
on voit d’abord les maladies communes devenir pluS 
nombreuses et prendre de plus en plus le cachet typhique 
à mesure que l’encombrement devient plus prononcé et 
plus général ; ensuite apparaissent des états morbides 
variés se rapprochant du typhus, puis un moment arrive 
où, l’encombrement ayant persisté à un haut degré pen' 
dant un temps suffisamment long, le typhus complet, Ie 
vrai typhus des camps fait son apparition. Si, au contraire;

i. L e s  O r i g i n e s  e t  l a  p r o p a g a t i o n  d u  t y p h u s  ( R e c u e i l  d e  

m il it ., 3 ‘  série, 1874).
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l’encombrement est porté d’emblée à un très haut degré, 
le typhus se montre immédiatement sous la forme la plus 
grave, comme il est arrivé, par exemple, à la suite des 
assises d’OId-Bailey. »

Les faits que j ’ai observés pendant le siège de Strasbourg 
confirment complètement les opinions précédentes de 
Guillemin. Deux semaines après l’investissement de la 
Place, quelques malades (14 sur 345 que je reçus dans 
mon service) présentaient un caractère spécial : aspect 
typhoïde, grande prostration, soif vive, insomnie et par­
fois délire, température très élevée et fièvre rémittente 
influencée par la quinine. Cette fièvre rémittente obsi- 
dionale était certainement une conséquence des conditions 
Particulières dans lesquelles nous nous trouvions.

En résumé, pour apprécier l’encombrement, il faut tou­
jours compter avec la dimension des locaux et leur ven-i 
ülation, le nombre d’individus renfermés et la durée de 
leur séjour dans cet air confiné.

Dans la pathogénie de ces affections, ce n’est pas, comme 
bous l’avons vu, l’acide carbonique qu’il faut accuser. La 
vapeur d’eau provenant de la respiration ne tarde pas à 
Produire, dans un milieu confiné, un excès d’humidité de 
* air et des troubles dont nous avons parlé dans un autre 
chapitre ; mais la viciation de l’atmosphère est surtout le 
rssultat des matières organiques.

Ces matières sont en suspension dans la vapeur d’eau 
fiai provient de la respiration pulmonaire et cutanée. Les 
accidents qu’elles déterminent ont fait supposer qu’elles 
Enfermaient des germes morbides. Ce sont des miasmes 
Putrides, d’après Gavarret ; pour M. Bouchardat, c’est le 
'binsme physiologique ou non spécifique, c’est-à-dire qu il 

fait pas espèce comme celui de la variole, par exemple, 
cl11* donne toujours la variole.

Les recherches de M. Lemaire1 ont apporté quelques 
urnières sur la nature des miasmes fournis par le corps 
e l’homme en santé. Au fort de l’Est, près de Saint-Denis, 

Ce! expérimentateur condense, à l’aide du froid, la vapeur

b Comptes rendus de VAcad. des sciences, 1867.
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d’eau de l’atmosphère des chambrées qui, pendant la nuit, 
avait une odeur très désagréable. L’examen de cette eau, 
deux heures après sa condensation, montre de nombreux 
petits corps diaphanes sphériques ou cylindres (micro- 
phytes et microzoaires en voie de développement) ; six 
heures plus tard, ces petits corps sont encore plus nom­
breux : il y a aussi des infusoires, des bactéries et des 
vibrions, des monadiens et des spores. De la vapeur d’eau 
condensée, à l’air libre, dans la cour voisine et à la même 
hauteur que la chambrée, ne présentait quarante-huit 
heures après que quelques microphytes, mais pas de micro­
zoaires.

S’il est vrai, comme l’ont avancé quelques auteurs, et 
comme nous avons cherché à le prouver autre part, que 
ces vibrioniens jouent le rôle de ferments, on s’explique la 
fréquence des symptômes spéciaux que les anciens ratta­
chaient à la putridité, et que de nos jours nous appelons 
septiques. « Pour nous1, putridité morbide est un syndrome 
clinique ; à la fièvre s’ajoutent de la stupeur et de l’ady­
namie, des hémorragies diverses, une suffusion ictérique, 
des gangrènes ; comme altérations nécropsiques, l’imbibi- 
tion hémorragique, le ramollissement, la fonte granulo- 
vitreuse ou graisseuse de tous les parenchymes. Pendant 
la vie et après la mort, l’examen microscopique du sang, 
des humeurs, etc., révèle la présence des bactéries, dont 
le nombre et les dimensions sont en rapport avec l’acuité 
du processus.

« Pour comprendre la relation de ces faits étiologiques, 
symptomatiques et anatomiques, il faut assigner une place 
en pathologie à ces infusoires. Tout prouve que ce sont leS 
éléments de la fermentation putride, dont les germes sont 
répandus partout (panspermie) ; car il n’y a rien de plus 
fréquent que l’altération de la substance organisée : la pu­
tréfaction. Ces infusoires ne sont pas les agents spéciaux 
de diverses maladies spécifiques, mais bien les age»ts
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1. De la putridité morbide au point de vue des théorieS 
anciennes et modernes, A. Lacassagne, p. 132. Thèse de concours 
pour l’agrégation, Montpellier, 1872 (Coulct et Delahaye).
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communs des mêmes phénomènes morbides qui se passent 
au sein de l’économie dans des conditions diverses; ils ne 
sont ni le miasme ni le virus; ils ne sont que l’agent de 
la putridité.

« Les autres conditions du sujet (éléments individuels, 
débilitation, système nerveux déprimé, fièvre) ne consti­
tuent qu’un état prédisposant ou préparatoire qui facilite 
la reproduction de ces germes.

« Leur absorption peut se faire par la peau, les voies 
respiratoires et digestives. Quant à leur transport, depuis 
leur lieu d’application jusque dans tous les tissus, il se fait 
par l’intermédiaire des vaisseaux sanguins ou des lympha­
tiques. »

Ces idées sont confirmées par les faits nombreux que 
Duillemin a réunis pour rechercher les origines et la pro­
pagation du typhus : « En résumé, dit-il, toutes les mala­
dies qui préparent ou accompagnent les épidémies de 
typhus se font remarquer par la grande quantité de détritus 
organiques ou d’exhalaisons miasmatiques qu’elles four­
nissent; telles sont les affections traumatiques qui s’ac­
compagnent de vastes suppurations, les dysenteries, les 
diarrhées chroniques, la variole, les plaies gangréneuses, 
les ulcères sordides, les cachexies scorbutique et famé­
lique, etc. Les différents états morbides n’ont pas pour 
effet, comme on l’a prétendu, de constituer, pour les 
hrdividus qui en sont atteints, une prédisposition à con­
tacter le typhus; leur véritable rôle est en réalité de pro­
duire les miasmes qui créent le typhus de toutes pièces 
chez les individus qui les ont absorbés en quantité suffi­
sante. »

Voilà donc la viciation de l’air agissant brusquement 
sur l’organisme; mais il n’en est pas toujours ainsi, et 
dans ma thèse d’agrégation j ’ai fait plusieurs groupes 
distincts montrant la différence des symptômes cliniques 
°u anatomo-pathologiques. Je range sous quatre chefs 
leutes les causes qui peuvent donner lieu à des symp- 
lùnres putrides : pyrogènes, phlogogènes, dyscrasiques et 
flévrolytiques.

Le premier groupe est celui dont nous nous occupons en



ce moment^ c’est la véritable putridité morbide, la septi­
cémie aiguë. Les lésions sont caractéristiques. Dans un 
deuxième groupe, se trouvent les mêmes intoxications 
septicémiques et miasmatiques, mais à l’état chronique. 
Le tableau clinique change aussitôt et l’anatomie patho­
logique est bien différente. Les altérations des solides, au 
lieu d’être caractérisées par la rapide dissolution ou la dés­
agrégation de la substance organisée, présentent la marque 
d’un processus irritatif, à la fois néoplasique et dystro­
phique. Ainsi on constate dans le système musculaire un 
amaigrissement considérable; le volume de la fibre est 
diminué et elle présente l’altération granulo-graisseuse ou 
vitreuse, sans tendance à la liquéfaction. Il y a proliféra­
tion active des noyaux musculaires et des noyaux du sar- 
colemme. Dans les poumons : des {pneumonies lobulaires 
à tendance caséeuse, ou des pneumonies scléreuses. Dans 
le foie et les reins, une stéatose des épithéliums. Dans 
la rate, il y a hypertrophie et pigmentation ; le ra­
mollissement est moins prononcé. Les infarctus des divers 
organes sont de même ordre que dans la septicémie aiguë 
et se présentent dans les mêmes circonstances.

C’est dans ce groupe que je placerai certaines phtisies 
pulmonaires, et c’est ainsi que je les rapprocherai des ma­
ladies zymotiques.

Il y a sans doute des différences bien tranchées entre les 
maladies du premier groupe et celles du second; mais ces 
différences peuvent s’expliquer. Dans les deux cas, il y si 
matière morbifique, c’est vrai ; mais, dans le premier, l’ac­
tion a été rapide ; dans le second, plus lente.

Deux lapins sont inoculés avec des matières putrides)
1 un va succomber avec tous les accidents et toutes les lé­
sions de la putridité ; l’autre mourra en trois mois avec Ie 
cortège des lésions néoplasiques. Dans le premier groupe; 
la scène morbide se passe dans les liquides- dans la- 
deuxième, les solides ont été le théâtre des modifications-

Ces développements étaient indispensables pour apprécier 
l’action lente de l’air confiné. Or tous les pathologistes, et 
surtout les médecins anglais et français, voient là une des 
causes les plus importantes de la (phtisie pulmonaire. Si
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nous disons de suite que cette maladie est réellement le fléau 
de l’humanité, celle qui fait certainement le plus de victi­
mes, on comprendra l’importance donnée à cette question.

Morache résume ainsi l’opinion des médecins anglais :
« Les Anglais regardent la phtisie pulmonaire comme 
directement causée par la respiration d’un air confiné, sans 
affirmer cependant que telle en est la cause unique. A l’appui 
de cette opinion, que soutiennent Henry Mac-Cormac, dans 
un travail spécial sur l’étiologie de la phtisie ; Greenhow, 
dans ses comptes rendus sur la santé du peuple en Angle­
terre; Parkes, dans son remarquable traité d’hygiène mi­
litaire, les écrivains anglais font valoir tout d’abord ce fait 
Tue la phtisie pulmonaire est la principale cause de décès 
dans toutes les armées européennes; d’autre part, ils con­
statent la diminution de cette grave maladie dans les gar- 
uisons où le casernement a subi des modifications radicales. 
Eu raison de la variété des lieux où se trouvent dispersés 
l^urs régiments, dans des climats et sous des latitudes 
essentiellcment différents, il n’est guère, dit Parkes, de 
c°ndition, partout existante, autre que le casernement, qui 
Fuisse produire de tels effets. C’est à cette même cause 
fiu’il faudrait attribuer également la fréquence de la phtisie 
Pulmonaire dans la marine de guerre aussi bien que dans la 
‘Farine marchande, fréquence qui, sur certains bâtiments, 
Prend les proportions d’une épidémie, la maladie semblant 
Se transmettre d’individu à individu. »

Les médecins français ont des opinions tout à fait sem- 
uables. Laënnec considérait une mauvaise habitation 
p0Furie cause de phtisie. Tholozan, dans ses études sur 
excès de mortalité dû à la profession militaire, établit que 
a fréquence de la phtisie dans l’armée doit être imputée 
 ̂ l encombrement. Pour Boudin, la principale cause de 

Mîu^üté est *e casernement, c’est-à-dire l’agglomération.
L Ely et Vallin sont d’accord pour admettre que le séjour 

f s garnisons et des villes diminue d’une façon certaine les 
auces de vie du soldat.
Lette action de l’air confiné, dit Damaschino1, est signalée

*• Étiologie de la tuberculose. Thèse de concours, 1872.

Lacassagne. — h y g iè n e , 3" 1 9



par la plupart des médecins hygiénistes et par la plu­
part des observateurs. « Baudelocque, Rilliet et Barthez, 
Hérard et Cornil, et Munch, dans un travail récent, ont par­
ticulièrement insisté sur ce point, et montré qu un bon 
nombre de tuberculeux avaient vécu pendant un temps 
plus ou moins long dans un air renfermé. »

Les travaux de notre savant maître, M. le professeur Ville- 
min, ont porté la question sur un autre terrain. Si le tuber­
cule est un agent virulent spécifique, s’il est transmissible 
et inoculable, il est facile de comprendre que dans un 
milieu où l’air se renouvelle peu, ce germe morbide, se 
trouvant dans l’atmosphère, s’absorbe et reproduise fréquem­
ment cette maladie. C’est dans les lieux où l’on respire un air 
confiné, les casernes, les prisons, les ateliers, que la propa­
gation se fait facilement.

L’inoculabilité de la granulation tuberculeuse est un fait 
incontestable. Pour la matière caséeuse, les inoculations ne 
sont pas toujours suivies de succès; mais, en général, elle 
donne et des lésions tuberculeuses et la granulation grise. 
Il en serait de même pour les crachats, d’après les expc 
riences de Marcet, mais les résultats sont moins probants; 
ajoutons qu’ils le sont encore moins pour l’inoculation du 
sang.

De même, il est certain que l’inoculation des substance» 
diverses, pathologiques ou inertes, un simple traumatisme, 
ont fait naître des produits évoluant et ressemblant à ceu* 
qui sont engendrés par la tuberculose. .

Faut-il nier après cela la spécificité de la tuberculose- 
Évidemment non. Il faut bien se garder d’assimiler compté' 
tement des résultats qui paraissent semblables, et attendre 
que la science soit assez avancée pour faire la différence 
entre les processus inflammatoires simples et ceux qui son 
virulents. Malgré les magnifiques expériences de M. Chat1'  
veau sur les matières virulentes et leur dispersion d’apre9 
leur état moléculaire, les recherches de MM. Béchamp et 
Estor sur les microzymas, de nombreux travaux sont encoie 
nécessaires pour connaître les corpuscules spécifiques.

En résumé, nous croyons que quelles que soient les m®® 
doctrinales que l’on puisse défendre, au sujet de la spécfl
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cité et de la virulence des produits tuberculeux, il n’en faut 
pas moins admettre que l’agglomération d’individus, la res­
piration dans un air confiné, favoriseront leur absorption, 
et que, si celle-ci a lieu, le germe fructifiera et reproduira 
le tubercule.

Mais nous pensons aussi qu’il faut admettre que les mo­
difications ordinaires que subissent les matières organiques 
dans un lieu confiné, alors qu’il y a encombrement, sont 
capables de déterminer dans l’organisme, et particulière­
ment dans les poumons, le processus dont nous avons donné 
les caractères.

La tuberculose est une maladie virulente, mais la phtisie 
Pulmonaire peut être une maladie zymotique. Dans la pre­
mière, il y a contagion; dans la seconde, il y a infection. 
Le virus tuberculeux produit toujours du tubercule ; mais 
le miasme de l’encombrement (miasme physiologique de 
M. Bouchardat, zoohémique de M. Fonssagrives) détermine 
des effets différents, suivant le terrain qu’il va infecter et 
l’organe où il va évoluer. Vers l’abdomen, il semble que la 
maladie se généralise par le sang, elle est à marche aiguë : 
ce sont les affections typhiques, avec symptômes putrides 
°u septiques. Sur le poumon, qui est la voie la plus natu- 
velle d'infection, il détermine des accidents de phtisie avec 
loutes leurs conséquences. Le poumon est en contact avec 
l’air sur une bien plus grande étendue que la peau, et les 
finalités de l’air impressionnent ces deux surfaces qui réa­
gissent d’une façon différente. Les maladies pulmonaires 
Peuvent venir du dehors, ou bien elles sont la manifestation 
d’une diathèse : dans les deux cas, elles évoluent avec un 
aPpareil symptomatique assez semblable.

Pour ces pneumonies aiguës, ces fluxions de poitrine, 
fine l’on attribue si commodément au froid, parce qu’elles 
débutent par un frisson, il serait utile de chercher si leur 
étiologie ne doit pas les faire enlrer dans la classe des 
jèvres éruptives, avec lesquelles elles ont d’ailleurs tant 
ae Points communs.

Après Parrotet Lagout, Fernet a avancé que la pneumonie 
’brineuse aiguë pourrait bien être un herpès du poumon, 

Cet herpès étant un trouble trophique placé sous la dèpen-
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dance d’une névrose du pneumogastrique. Récemment, la 
pneumonie a été considérée comme le résultat de l’action 
d’un microbe spécial dit pneumococcus.

D ES M O D IFIC A TEU RS CH IM IQ U ES.

IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE PRIVÉE ET SOCIALE

Les développements qui précèdent avaient pouf 
but de montrer l’importance et la nécessité d’un ali­
ment respiratoire convenable. Si nous y avons si 
longuement insisté, c’est que c’est là une question 
d’hygiène de premier ordre, et que la nécessité, Fu­
tilité d’une respiration faite dans de bonnes condi­
tions, ne paraît généralement pas comprise.

Comme hygiéniste, nous devons même rechercher 
les causes de ce mépris ou de cette indifférence que 
l’homme montre à l’égard d’une fonction si impor­
tante qu’elle semble caractériser la vie elle-même- 
L’ignorance ou la légèreté rendent compte de ce 
dédain. Les propriétés vivifiantes de l’air sont ignorées 
ou mal comprises, parce que ces qualités physiques 
ne sont pas perceptibles à nos sens. L’odorat seul 
nous révèle parfois sa viciation, mais il n’en montre 
pas toujours l’intensité, et d’ailleurs il s’émousse 
vite. Mais la vue, le toucher, le goût, qui instincti­
vement nous donnent des indications si précieuses 
dans le choix des boissons et des aliments, nous font 
ici complètement défaut. D’ailleurs, il faut l’avouer» 
nous obéissons surtout aux apparences, et l’aspect 
extérieur des choses commande souvent à nos goûts- 
Que de personnes minutieuses et méticuleuses A 
l’égard des solides et des liquides qu’elles ingèrent, 
qui ne se préoccupent jamais de l’air qu’elles resp1"
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rent! Il serait assez utile cependant de faire naître 
ce sentiment. On ferait facilement comprendre aux 
délicats que dans les lieux de réunion mal ventilés, 
l’air qui est entré et sorti un grand nombre de fois 
de toutes les poitrines, s’il ne devient pas immé­
diatement malsain, ne peut tarder à n’être plus très 
propre. S’il convient encore à entretenir la fonction 
respiratoire, la surcharge d’acide carbonique exhalé 
augmente constamment, et l’organisme est obligé de 
faire un triage de plus en plus difficile de l’oxygène. 
C’est ce triage, cette recherche du gaz oxydant 
parmi tant de produits divers, qu’il serait profitable 
d’éviter à tous les points de vue.

La respiration est à la fois une fonction de nutri­
tion et une fonction d’excrétion. Toutes les sécré­
tions font sortir de l’organisme des substances toxi­
ques ou que l’économie ne peut utiliser. Celles qui 
Sont grossières et encombrantes sont recueillies dans 
les voiries; mais celle qui, par leur état moléculaire, 
Peuvent pénétrer dans nos voies respiratoires, nous 
iaissent indifférents. Tout le monde soigne le man­
teau, quelques-uns pensent au linge de corps et à

peau, très peu se préocupent de l’air qui entre 
•tans les poumons. C’est que, comme l’a dit, je crois, 
franklin : ce qui nous tient le plus à cœur, ce sont 
tes yeux des autres.

L’oxygène est le principe actif par excellence, 
c est lui qui va déterminer les combustions diverses 
et favoriser les transformations nombreuses de la 
chaleur en mouvements si variés. Sans l’oxygène, 
â vie s’éteindrait : pas de combustion, pas de flamme.

Il faut donc assurer à nos poumons une quantité 
sRffisante de ce gaz, de ce p a b u lu m  v i tæ , comme



d is a ie n t  le s  a n c ie n s . N o u s  n o u s  so m m e s  o ccu p és  de 
c e t te  q u e s t io n  d a n s  les c h a p i t re s  c o n sa c ré s  à  l ’h a b i ­
ta t io n  e t à  la  v e n ti la t io n .

D ’a il le u r s ,  c o m m e  n o u s  l ’a v o n s  v u , le s  q u a li té s  de 
l ’a i r  o n t  a u s s i  d e  l ’im p o r ta n c e ,  e t  il f a u t  c o m p te r  
av ec  l ’o zo n e  de l ’a tm o s p h è re .

L es  in d iv id u s  q u i ,  c o m m e  le s  s c ro fu le u x , o n t  b e ­
so in  d ’u n e  n u t r i t io n  a c tiv e , le s  d ia b é t iq u e s ,  se  t r o u ­
v e n t  b ie n  du  s é jo u r  d a n s  le s  b o is ,  a u  m il ie u  d e  la  
v e rd u re .  L ’a i r  m a r in  le u r  e s t  fa v o ra b le .

C eux , a u  c o n tr a i r e ,  q u i  o n t  à  r e d o u te r  u n e  e x c ita -  
t io n c i r c u la to i r e ,  d e s  h y p e rh é m ie s  lo c a le s , l e s a s th m a -  
t iq u e s ,  le s  c h o ré iq u e s ,  le s  h y s té r iq u e s ,  le s  p h tis ie s  
c o m m e n ç a n te s , d o iv e n t é v ite r  le s  lie u x  o z o n iz és  : l ’a t ­
m o s p h è re  s é d a tiv e  d e s  g r a n d e s  v ille s  l e u r  c o n v ie n t 
p a r fa i te m e n t .

L ’a tm o s p h è re  d e s  v ille s  e s t  e n  e ffe t t r è s  v a r ia b le , 
e te l le  d é p e n d  de n o m b re u s e s  c o n d it io n s  (v o i rp .  149). 
I l  n ’e s t  p a s  d o u te u x  q u ’e lle  n e  re n fe rm e  de  l ’a c id e  c a r ­
b o n iq u e , e t  s u r to u t  d e s  m a t iè r e s  o rg a n iq u e s ,  en 
p lu s  g ra n d e  p o r t io n ,  e t  m o in s  d ’ozo n e . M. T a m in -  
D e s p a l le s 1 * a c ru  t r o u v e r  u n  r a p p o r t  e n tr e  le s  o b s e r ­
v a tio n s  o z o n o m é tr iq u e s  e t  la  m o r ta l i t é  de P a r is .  
« Q u a n d  le s  v e n ts  p a s s e n t  d u  s u d  a u  n o rd ,  on  c o n ­
s ta te  q u ’à  l ’o u e s t  l ’o zone  e s t  a u  m a x im u m  d a n s  
l ’a ir ,  e t  à  l ’e s t  a u  m in im u m . « L ’é p id é m ie  d e  cho ­
lé r a  n é e , so u s  l ’in flu e n c e  d e s  v e n ts  d ’e s t ,  en  se p te m ­
b re  1865, a  é té  c h a ssé e  p a r  le s  v e n ts  d ’o u e s t  e n  se p ' 
t e m b re  1866, p o u r  d i s p a r a î t r e  c o m p lè te m e n t  à  la  h n 
de  d é c e m b re  d e  la  m ê m e  a n n é e . « C es c o m p a ra iso n s

1. Comptes rendus de l'Acad. des sciences, t. LXXVI, p- 7"’
1873.
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démontrent que la persistance des vents du sud 
au nord par l’ouest, loin de nuire à  la salubrité 
atmosphérique, agit, au contraire, favorablement sur 
la santé publique, et nous pensons 1° qu’aucune épi­
démie ne s’est produite, parce que l’ozone ne per­
mettait pas aux miasmes de se développer ; 2° que la 
mortalité ordinaire a baissé, parce que 1 oxydation 
des aliments et, par suite, les fonctions nutritives se 
trouvent singulièrement favorisées soit par la 
pureté de l’air pendant le vent du nord, en hiver, alors 
que la température est très basse, soit par la pré­
sence, en toute saison, d’une forte proportion d’ozone; 
quand les vents sont à  l’ouest, les maladies chroni­
ques ont dû nécessairement subir un notable temps 
d’arrêt. »

Le Dr Miquel (D es o r g a n is m e s  d e  l 'a tm o s p h è r e ,  
Paris 1883), demande aux administrations publiques 
^s mesures prophylactiques suivantes : 1° suppression 
de toute usine insalubre, principalement de celles 
où l’on manipule des substances putréfiées ou putres­
cibles (dépotoirs, tanneries, etc.), à plusieurs lieues à 
la ronde des vastes agglomérations urbaines ; 2° rejet 
hors des villes des vastes écuries, des vacheries; 
3“ réduction de la hauteur des maisons; 4° élargis­
sement considérable des voies publiques, suppression 
des pavés et leur remplacement par des couches 
^asphalte pouvant être lavées plusieurs fois par jour 
Pendant la sécheresse; 5° démolition de toute ha i- 
tation reconnue insalubre, agrandissement des cours 
des maisons, lavage périodique, deux à trois ois 
1 année, de la façade des habitations; 6° création 
'le vastes parcs et de vastes jardins dans 1 intérieur 
'les villes.
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Fonssagrives a, de son côté, relevé, d’après le 
B u l l e t i n  de  s ta t i s t iq u e  m u n ic ip a l  de P a r is ,  les ob­
servations ozonométriques faites sur différents points 
de la capitale. L’ozone, assez uniformément réparti 
par saison, l’est très irrégulièrement par quartier. 
Vaugirard paraît être celui qui en renferme le plus; 
le minimum serait dans le quartier de la Fontaine- 
Molière, la partie de Paris qui a la densité spécifique 
de population la plus forte.

Quoi qu’il en soit, il est incontestable que les villes 
doivent être ventilées comme les habitations ; et il 
faut bien admettre, avec M. Pauly, l’influence spé­
ciale des courants atmosphériques.

Fonssagrives a aussi parfaitement montré la 
valeur du séjour dans les villes du littoral ou, 
comme il les appelle, les villes pélagiennes. « Si 
l’ozone est un stimulant utile, dans certains cas, 
pour quelques constitutions, et dans des maladies 
déterminées, il peut devenir, dans d’autres condi­
tions, une influence agressive, et dont les médecins 
doivent tenir un compte très sérieux. De même 
aussi, la mobilité de l’air, agité dans les villes du lit' 
toral par des courants généralement rapides et se 
succédant dans des directions diamétralement oppû' 
sées, le passage rapide d’une humidité extrême & 
une sécheresse relative, les oscillations brusques et 
étendues du thermomètre et du baromètre, consti" 
tuent-ils autant de moyens d’aguerrissement pour 
les constitutions capables de résister, mais autant 
d’épreuves critiques pour les organismes chétifs 
et qui demandent plutôt à être ménagés qu’endur­
cis. »

Nous avons assez insisté sur les dangers de l’en'
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combrement et de la viciation des locaux, pour mon­
trer la nécessité de la ventilation des hôpitaux, 
casernes, prisons, ateliers, lieux publics de réunion. 
P lu s  o c c id i t  a e r  q u a m  g la d iu s , disait Pringle.

Les personnes délicates, les poitrines faibles, les 
cardiaques, se trouvent très mal du séjour prolongé 
dans les salles publiques, où les individus entassés 
élèvent bientôt la température du lieu et surchar­
gent l’air d’acide carbonique L Cette dernière cir­
constance est surtout défavorable aux femmes en­
ceintes. Comme l’a montré Brown-Séquard, l’acide 
carbonique excite les contractions utérines. Aussi, 
que de jeunes femmes avortent après une soirée de 
concert ou de théâtre !

En résumé, on doit insister auprès de toutes les 
classes de la société pour montrer la nécessité d’un 
air pur et souvent renouvelé ; il faut toujours répéter 
cette phrase de J .-J . Rousseau : « L’haleine de 
1’homme est mortelle à l’homme. »

DES PRINCIPES ÉTRANGERS DANS L’AIR RESPIRÉ

Nous venons d’étudier l’air comme aliment respi­
ratoire et les modifications que subissent ses élé­
ments constituants. Mais nous savons que l’atmo­
sphère peut être aussi le réceptacle d’une foule de 
Principes que leurs formes microscopiques cachent

1. Consulter Legrand du Saulle, De l'insalubrité de l atmo­
sphère des cafés et de son influence sur le développement des 
Maladies cérébrales, 1861.

19.
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complètement à nos sens, ou dont l’extrême petitesse 
et la suspension permettent l’introduction dans l’or­
ganisme. Gaz, poussières, matières animales, végé­
tales ou minérales, miasmes, virus, effluves : ce 
sont là autant de principes étrangers qui viennent 
manifester leur influence sur l’homme, et d’une 
façon positive.

Une distinction très importante peut être faite 
immédiatement : 1° ces principes étrangers sont 
nettement définis ; parfois ce sont des agents méca­
niques, et toujours la chimie peut révéler leur 
nature; 2° ces principes se dérobent encore aux pro­
cédés d’investigation de la science, mais leurs effets 
sur l’homme sont incontestables.

D ES M OD IFICA TEU RS CHIM IQUES.

INTRODUCTION DANS L’AIR DE PRINCIPES ÉTRANGERS 
MAIS NETTEMENT DEFINIS

Ce sont des gaz, des poussières, des matières ani­
males, végétales, minérales.

a. — Des gaz.

11 taut distinguer : 1° ceux qui se trouvent dans la 
nature, ainsi l'hydrogène carboné, gaz des marais. 
C’est lui qui, sous le nom de feu grisou, s’enflamme 
dans les mines et produit les explosions heureuse­
ment conjurées de nos jours par l’emploi de la lampe 
Davy. Citons encore l'hydrogène phosphore, qui se 
dégage lors de la décomposition des matières ani­
males, c’est le feu follet des cimetières; l'hydrogène 
sulfuré, qui provient de la décomposition des matiè­
res végétales et animales. Nous avons déjà parlé du
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gaz à éclairage et du méphitisme des fosses d ai 
sances. Les accidents produits par ces gaz et les 
moyens de les prévenir ont été particulièrement 
étudiés dans notre Précis de médecine judiciaire.

2° Dans les fabriques, les grandes industries, les ou­
vriers ou les habitants du voisinage peuvent éprou­
ver des accidents dus surtout au chlore, aux acides 
chlorhydrique, nitrique, sulfurique et sulfureux, aux 
gaz phosphorés.

Tous ces gaz déterminent des accidents sur la mu­
queuse des voies respiratoires, des ophtalmies, des 
coryzas, des laryngo-bronchites et meme des hé­
moptysies (chlore), des congestions pulmonaires 
(gaz nitreux), une nécrose du maxillaire inlérieur 
(phosphore).

Comme prophylaxie, il faut chercher à détruiie 
complètement ces gaz, c’est-à-dire perfectionner les 
méthodes de fumivorité. Tous les appareils furni- 
vores doivent donner une combustion complète des 
gaz, et pour cela, il faut les mettre en présence d une 
quantité d’air suffisante et à une température con­
venable ne variant que dans des limites étroites. 
Ges conditions ont été réalisées dans les fours Sie­
mens, dans les fours à puddler de Johnson, dans 
tos fours à poteries de Doulton et dans les expéiien— 
ces faites par M. Rabot à la papeterie d’Essonnes.

b. — Des poussières.

Bouchardat distingue les poussières en poussières 
toxiques et en poussières relativement inolfensives 
°u qui ne nuisent que par une action mécanique.

Pour les premières, il faut citer celles qui pro­



viennent des industries dans lesquelles on manie des 
substances toxiques telles que le plomb, le mer­
cure, l’arsenic, le phosphore.

Pour les dernières, nous allons faire connaître 
comment elles agissent.

Le charbon manifeste son action nocive dans dif­
férentes professions, chez les houilleurs qui travail­
lent dans les mines de houille et d’anthracite, chez 
les charbonniers, etc.

Sous le nom d’anthracosis ou d’anthracose, de phtisie 
mélanique ou black phthisis des Anglais, les médecins se 
sont occupés de ces amas de matières noires qui viennent 
s’accumuler dans les poumons et dont les débris apparais­
sent dans l’expectoration. Ce sont des particules charbon­
neuses; il est probable qu’elles viennent du dehors, et 
cependant des médecins habiles, Vogel et Frerichs, Vir­
chow, Traube, n’ont pu s’entendre pour affirmer si c’est 
du charbon végétal ou animal. Dans certains cas, dit-on, 
l’individu porterait en lui une source de pigments assez 
abondante pour produire ces dépôts. Il n’est pas probable 
qu il en soit ainsi. Et cet encombrement charbonneux, 
ainsi que 1 appelle Riembault, se présente surtout chez les 
ouvriers les plus exposés aux poussières. Comme anatomie 
pathologique, deux formes distinctes : le poumon est pris 
d une manière continue, et à la coupe il a un aspect grani- 
tique, ou bien il se forme des noyaux disséminés, évoluant 
séparément et de grandeur variable.

D’après M. Dechambre, qui a très bien étudié cette 
question dans le Dictionnaire encyclopédique, l’anthra- 
cose ne se montre pas partout, dans tous les pays, dans 
tous les milieux à poussière charbonneuse. Riembault l’a 
vue souvent à Saint-Etienne, mais elle est rare dans l’Ailier- 
Elle est étrangère au Hainault, presque inconnue en Alle­
magne, peu fréquente en Belgique, commune en Angle' 
terre. Les qualités du charbon influeraient donc sur sa 
production.
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Comment ces particules arrivent-elles dans les poumons? 
Soit par les voies respiratoires, soit par les voies digestives. 
Cl. Bernard a montré que du bleu de Prusse, des pous­
sières plus fines et plus ténues que les globules sanguins, 
injectés dans les veines jugulaires, s’arrêtent dans les pou­
mons. Les ganglions bronchiques forment une véritable 
barrière, et communément ils ont une coloration noire. 
Les cils vibratiles interviennent aussi.

Les aiguilleurs, les aiguiseurs, sont sujets à des 
accidents de même nature. L’empointage des ai­
guilles, pour éviter la rouille, se fait à sec sur des 
Rieules de grès quartzeux. Les ouvriers respirent 
ainsi une poussière de fer et de grès, qui détermi­
nerait une pneumonie chronique à noyaux dissémi­
nés et parfois accompagnée de crachements noirs. 
Le travail à sec est surtout dangereux, et les ate­
liers où travaillent les affûteurs, les couteliers, les 
^mouleurs, les armuriers, les piqueurs de meules, etc., 
doivent être aussi bien ventilés que possible.

(:- — Des matières animales dans l'air des voiries.

C’est la un chapitre important de l’hygiène ur­
baine, mais les limites de cet ouvrage ne nous per­
mettant pas de le traiter complètement, nous ren­
voyons à la thèse de Tardieu et à l’ouvrage de 
Lonssagrives.

Les voiries sont des dépôts publics où l’on livre à 
putréfaction les nombreuses immondices des 

ailles.
On peut en distinguer quatre variétés :
1° Les voiries pour les immondices des rues 

(Loues, débris de boues, cendres, etc.);
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2° Les égouts. — De leur bonne construction et de 
leur parfait fonctionnement dépend en grande partie 
la santé publique. Les travaux faits par les Romains, 
le culte des déesses Cloacine etMéphitine, prouvent 
que de tout temps les habitants des villes ont été 
persuadés de la nécessité de se débarrasser des im­
mondices. De nos jours on cherche à utiliser ces 
eaux pour fertiliser le sol.

3° Voiries des matières fécales. — Nous nous 
sommes déjà occupés (p. 126) des perfectionnements 
à introduire dans le système des fosses d’aisances ou 
latrines. Les matières fécales tirées des fosses sont 
réunies en dépôts désignés sous le nom de gadoues. 
Si l’on veut faire disparaître les matières fécales par 
les égoûts, il faut organiser un système d’entraî­
nement continu par l’eau pure, et non, comme on 
le fait quelquefois, par les eaux ménagères1. Il est

i. Le problème de l’évacuation des vidanges est un des plus 
importants et des plus controversés de l’hygiène municipale. Il est 
susceptible de plusieurs solutions, toutes applicables suivant les cas 
particuliers:

1 Les vidanges sont reçues dans des tinettes mobiles, et celles-®* 
sont emportées et remplacées aussi souvent qu’il est nécessaire.

2° Elles sont reçues dans des fosses fixes, qui doivent être pa*1'  
faitement étanches, et qui sont vidées par aspiration, en général au 
bout de plusieurs mois. Ce système, autrefois déplorable, est accep' 
table aujourd hui dans certains cas, grâce aux progrès réalises pu1, 
la construction d’appareils à vapeur pratiquant cette aspiration en 
brûlant les gaz de la fosse, sans répandre au dehors ni miasmes n* 
odeurs C’est le système adopté à Lyon.

3° Une canalisation spéciale, étanche, entraînant les matières Par 
aspiration, a l’avantage de supprimer toute communication entre les 
matières excrémentielles d une part, l’air et les terrains environ' 
nants d’autre part. Les principaux systèmes proposés à cette effet 
sont ceux de Liernur, installé à Amsterdam, et de Berlier, réce»' 
ment expérimenté en grand à Paris.

4° Les vidanges sont reçues directement à l’égout, soit apreS

339

certain que c’est là un but difficile à atteindre dans 
les grandes villes, à cause de l’énorme quantité d’eau 
qui devient alors indispensable. Ainsi, quand Paris 
aura réalisé tous les travaux hydrauliques projetés, 
cette capitale ne disposera que du cinquième de la 
quantité d’eau qui était amenée à Rome dans l’an- 
Üquité (en tenant compte, bien entendu, de la sur­
face relative de ces deux villes).

4° Voiries d’animaux morts.—Cimetières.— Beau- 
Coup d’industries s’occupent des cadavres des ani­
maux, dont les débris sont diversement utilisés : 
d’abord les cadavres humains, servant à 1 étude 
dans les amphithéâtres et pouvant occasionner des 
accidents chez les personnes que leurs occupations 
^tiennent dans ce milieu ; les cimetières, que l’hy- 
Siène voit d’un bon œil s’éloigner des villes1. Pour
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Wr passage dans un appareil diviseur qui retient les matières 
s°lides dans une tinette mobile ou une fosse fixe, soit, ce qui a lieu 
Plus généralement, par la projection à l’égout des matières en 
létalité ; système connu sous la formule abrégée de tout à l égout.
. Un pareil cas, et pour les grandes villes au moins, les eaux des 
®8outs, infectent les fleuves qui les reçoivent, ce qui a conduit à 
jliliser les eaux pour fertiliser le sol et les désinfecter par leur 
1 dation même à travers le sol qu’elles fertilisent. L’expérience se fait 
p11 grand à Paris, depuis plusieurs années, dans la plaine de 
'eénevilliers; elle paraît avoir donné jusqu’ici d’excellents résultats. 
°‘i- les détails de toute cette question dans le livre de Napias et 

| ?rtin, de la page 178 a 210 ; et leur rapport plus récent présenté en 
, llet 1884 à la Société de médecine publique ( Revue d'hygwne
T ’ P' 673). . .  • , ,,
Ue tout à l'égout exige en tout cas, comme condition prea a e 
s°lue, un réseau d’égouts bien construits, faciles à laver, e une 

3*tantité d’eau suffisante pour assurer partout un couran eau 
c°itinu.

L Consulter, à ce sujet, l’article C r é m a t io n , du Dict. encycl. 
*jUe nous avons fait en collaboration avec notre ami le D' P. Dubuis­
son,



les cadavres d’animaux, les abattoirs, les bouche­
ries même, les charcuteries, les triperies, deviennent 
des voiries dès qu’elles ne sont pas proprement tenues.

Il y a des professions dans lesquelles on travaille 
la viande et le sang altérés : comme engrais; — pour 
la fabrication des cyanures (potasse et sang calcinés); 
— les boyauderies (on lave les boyaux, on les fait 
macérer dans l’eau pour détacher la muqueuse, puis 
raclage, insufflation, action de l’acide sulfureux; 
Labarraque arendu un grand service à ces industriels 
en utilisant dans l’art de la boyauderie les propriétés 
désinfectantes des chlorures); le travail des peaux 
d’animaux (tanneurs, corroyeurs, chamoiseurs, mé- 
gissiers, gantiers; ces ouvriers sont exposés à des 
maladies de peau, surtout au charbon) ; — les fabri­
ques de colle-forte (on prépare ces colles avec des 
matières animales riches en gélatine) ; — les fa­
briques de noir animal, de chandelle, de bougie, de 
savon.

d. — Des matières végétales dans l'air.

Ces substances proviennent des farines. Le blé et 
les graminées, par leur action mécanique dans leS 
voies respiratoires, peuvent irriter les bronches- 
Les amidonneries, les féculeries, sont considérées 
comme des établissements insalubres.

Les matières textiles végétales peuvent aussi avoR 
des inconvénients, d’où le danger des rizières, des 
roussoirs, de l’industrie cotonnière, des manufaC" 
tures de tabac, du cardage des matières filamen' 
teuses.
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e. — Des matières minérales dans Vair.

Nous avons vu les effets déterminés par les pous­
sières et dont l’action était surtout irritante, il nous 
reste à dire quelques mots des substances minérales 
toxiques.

Le plomb1 sert à fabriquer des couleurs; mélangé 
avec le chrome, il détermine chez les ouvriers des 
pustules aux doigts et une inflammation du nez 
Provoquée par l’introduction des doigts dans les 
Rarines. Les fabricants de céruse, les peintres, les 
broyeurs de couleurs, les ouvriers en minium, tous 
ceux qui manient le plomb métallique ou les sels de 
Plomb, sont sujets à l’intoxication saturnine (co­
liques, arthralgies, douleurs diverses, paralysies 
Périphériques et surtout des extenseurs, encépha­
lopathie). Les composés saturnins sont surtout dan­
gereux à l’état pulvérulent.

Avec M. Proust, nous ramènerons à trois chefs princi­
paux les causes de l’intoxication saturnine :

1° Le travail dans les mines de plomb ;
2° La fabrication de certaines préparations de plomb : 

011 constate des accidents saturnins parmi les ouvriers qui 
fabriquent le blanc de céruse, le minium, la mine orange, 
a htharge, le chromate de plomb;

3° Les travaux professionnels dans lequel le plomb est 
ernployé pur ou sous forme de préparations diverses.

Le cuivre, qui sous le nom de vert-de-gris cause 
Lint d’effroi aux gens du monde, n’est pas un ter-

)• Consulter l’excellente Thèse d’agrégation, de Reliant, De Vinto- 
'Vication saturnine chronique. Paris, 1875 et Arm. Gautier, 
Ce cuivre et le plomb, 1883.



rible poison pour les ouvriers qui le manient. D ’a p rè s  
MM. Chevallier et Boys de Loury, il ne détermine­
rait chez eux aucun accident.

V a r s e n i c  est plus dangereux.

Uarsenicisme professionnel se montre sous la forme 
aiguë ou sous la forme chronique. La première est rare; 
elle survient quand la chaudière venant à se trouer, l’acide 
arsénieux tombe dans le foyer et se volatilise dans l’ate­
lier. On observe alors une gastro-entérite très intense, 
des accidents cérébraux; une grande faiblesse et une 
altération des traits. A l’autopsie, on constate une dégéné­
rescence graisseuse du cœur et des glandes de l’intestin.

Dans la forme chronique, on constate de l’inappétence, 
de la céphalée, des nausées, parfois des vomissements et 
des selles abondantes qui peuvent être sanglantes; un affai­
blissement général, de l’engorgement et même de la para­
lysie, ordinairement de la paraplégie. La peau et les mu­
queuses sont enflammées, ainsi il y a de la conjonctivite, 
des hémorrhagies et même des ulcérations avec perforations 
des fosses nasales; de la bronchite. La peau devient ter­
reuse et est le siège de certaines éruptions, les unes (vési­
cules, pustules, ulcérations) produites par le contact de 
l’arsenic; les autres provenant de l’arsenic absorbé et éli­
miné (érythème, eczéma et taches brunes indélébiles).

Ces différents accidents peuvent se montrer chez les 
ouvriers qui grillent le minerai ou raclent l’acide arsénieux 
déposé dans les chambres de condensation, chez les ou­
vriers qui préparent les verts arsenicaux ; 1° vert de 
Schæle ou arsénite de cuivre; 2° vert de Schweinfurt, sel 
double composé d’arsénite et d’acétate de cuivre. Ces verts 
sont employés par les ouvriers qui préparent les papiers 
peints en vert, par ceux qui fabriquent des herbes natu­
relles destinées à parer les chapeaux de dames (ce sont 
des graminées sèches que l’on trempe dans une solution 
arsenicale et que l’on saupoudre, quand elles sont sèches, 
avec de la poussière arsenicale), et enfin par les ouvriers 
apprêteurs de toile destinée à la fabrication des feuilleS
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artificielles: d’après Yernois, ce commerce employait autre­
fois plus de 15 000 ouvriers à Paris. De nos jours, Remploi 
des couleurs d’aniline s’est généralisé dans l’industrie des 
Heurs et feuillages. Napias dit qu’on trouverait difficilement 
aujourd’hui un accident arsenical chez les ouvriers fleu­
ristes de Paris.

Nous trouvons dans l’excellent ouvrage de notre savant 
confrère M. Proust, les renseignements suivants :

Les verts arsenicaux sont encore employés par les pein­
tres, les apprêteurs d’étoffe (pour la teinture en vert). 
D’autres sels sont maniés dans différentes industries, ainsi 
Pour le bronzage noir (sulfure d’arsenic), par les peaussiers 
(pâte composée de chaux et d’orpiment), par les corroyeurs 
(orpiment pour teindre les cuirs en jaune), par les empail­
leurs, par les ouvriers qui confectionnent des vêtements en 
tarlatane verte ou des étoffes colorées par le vert d’aniline 
Picriqne ou arsenical, dans les fabriques de fuchsine, dans 
les verreries.

Le m e r c u r e  donne des vapeurs même à de basses 
températures, et détermine les accidents de l’hydrar- 
Sÿrisme aigu ou chronique.

Nous ne ferons que rappeler Vhijdr argyrisme profes­
sionnel [ouvriers qui extraient le mercure des mines; 
clameurs de glace; doreurs au mercure; fleuristes qui 
emploient les rouges de mercure (sulfure, bi-iodure et 
Çluomate de mercure) ; empailleurs (sublimé) ; les chape­
liers (les peaux sont frottées avec une peau trempée dans 
Ulle solution de nitrate de mercure].

Le p h o sp h o r e , dans la fabrication des allumettes 
Mimiques, provoque des bronchites, des gastralgies, 
a§it sur la bouche et détermine la nécrose des os 
^axillaires.

Le phosphorisme professionnel se montre sous la forme 
a'guë. Presque toujours on observe la forme chronique:
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symptômes de gastro-entérite, crampes d’estomac, coli­
ques; puis troubles respiratoires, faiblesse dans les mem­
bres, affaiblissement de l’intelligence. Il y a de l’amai­
grissement, une teinte jaune de la peau. Mais l’accident 
caractérisque des ouvriers employés à la fabrication des 
allumettes chimiques au phosphore blanc est la nécrose 
des maxillaires. C’est le mal c,himique ou nécrose phos- 
phorée. Dès 1846, M. Th. Roussel avait montré que beau­
coup d’anciens malades avaient les dents cariées; plus 
récemment, Magitot a fait voir que tous ceux qui étaient 
atteints présentaient une carie pénétrante. D’autres obser­
vateurs prétendent cependant avoir observé la nécrose avec 
des dents parfaitement saines1 *.

L es in té r ê ts  de la  s a n té  p u b liq u e  e x ig e n t q u e  les 
fa b r iq u e s ,  le s  a te l ie r s  o ù  se  m a n ip u le n t  de  p a re ille s  
s u b s ta n c e s ,  so ie n t  é lo ig n é s  d e s  h a b i ta t io n s ,  propor­
t io n n e l le m e n t  au x  d a n g e r s ,  au x  in c o n v é n ie n ts  ou 
a u x  in c o m m o d ité s  q u ’e lle s  p ro v o q u e n t.

L ’a d m in is t r a t io n  a  r é g le m e n té  l ’in s ta l la t io n  de  ce» 
d iv e rs  é ta b l is s e m e n ts ,  e t  les  o rd o n n a n c e s  d u  15 o c to ­
b re  1810 e t d u  14 j a n v ie r  1815 les  o n t  d iv isé s  en 
t r o is  c la s s e s . L ’o n  ex ig e  p o u r  le u r  e x p lo ita t io n  des 
a u to r i s a t io n s  sp é c ia le s  e t  c e r ta in e s  fo rm a l i té s  : de" 
m a n d e  a u  p ré fe t ,  e n q u ê te  de commodo etincommodOi 
a v is  d e s  c o n se ils  d ’h y g iè n e .

L es é ta b l is s e m e n ts  de première classe d o iv e n t êtr© 
é lo ig n é s  d e s  h a b i ta t io n s  p a r t ic u l iè r e s  e t c o n s t ru i t3 
v e r s  la  p é r ip h é r ie  d es  v ille s  ; a in s i  le s  a b a t to ir s ,  Ie3 
b o y a u d e r ie s ,  le s  f a b riq u e s  d e  p o u d re t te ,  de  gélatinO i 
d e  n o i r  a n im a l,  le s  a m id o n n e r ie s ,  e tc .,  q u i o n t  u ù e 
t r è s  m a u v a is e  o d e u r  ; les  é ta b l is s e m e n ts  q u i fo n t  b eau ­
coup  d e  fu m ée  ou p e u v e n t o c c a s io n n e r  d e s  in c e n d ie ^

1. Voir le Rapport de M. Legouest au Comité consultatif d’Hyg'®1'6
publique.
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Les établissements de seconde classe sont ceux 
qui peuvent se trouver près des habitations, 
après enquêtes et certitude qu’ils ne sont pas nuisi­
bles pour leur voisinage (lavoirs, moulins, tanneries).

Les établissements de troisième classe peuvent 
toujours être construits auprès des habitations, 
'Rais ils sont soumis a la surveillance de la police 
(chantiers de bois, dégraisseurs, savonneries, etc.).

introduction dans l’air de principes étrangers, se
CARACTÉRISANT SURTOUT PAR LEUR ACTION SUR L’ORGANISME

Il y a bien longtemps que l’air a été accusé d être 
le véhicule de nombreux germes morbides, le grand 
Propagateur des maladies infectieuses e t contagi euses, 
^  cause de la plupart des endémies et des épidé­
mies; la nature même de ces germes a été l’objet de 
controverses sans nombre, et de discussions aussi 
embrouillées que débattues. Ce sont la des études 
difficiles et obscures mais qui ont été brillamment 
éclairées par les recherches modernes. Les travaux 
Pcs épidémiologistes anglais, de Pettenkofer et de 
t école de Munich, de Villemin et de Chauveau, avaien t 
déjà porté la question sur un terrain expérimental, 
t°rsque les admirables découvertes de Pasteur vin- 
rent donner à cette étude le caractère de précision et de 
Certitude qui lui avait jusque l'a toujours fait défaut.

Avant les recherches dont nous venons de parler, 
ês distinctions entre les effluves, les émanations 

P u tr id e s , les miasmes ou les virus, les définitions 
Subtiles de l'infection et de la contagion  faisaient 

ce chapitre si important de la pathologie générale 
ùn véritable champ clos de discussions métaphysi-
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ques. Le livre de M. le professeur Anglada, d’ail­
leurs si remarquable pour l’époque où il a été écrit, 
marque le point culminant de cette doctrine, et nous 
ne pouvons mieux faire qu’y renvoyer ceux qui s’in­
téressent à cette question historique1 2.

Depuis les travaux de ces dernières années, tous 
ces effets morbigènes de l’atmosphère sont rappor­
tés généralement à la présence dans l’air, et au déve­
loppement ultérieur dans l’économie, d’organismes 
microscopiques, innombrables dans leurs variétés et 
dans leurs propriétés morbides, désignés sous 1® 
terme général de m ic r o b e s , et dont quelques-uns 
seulement commencent à être bien connus. Il nous 
est interdit de nous étendre trop longtemps sur des 
questions qui relèvent surtout de la pathologie géné­
rale, mais sans entrer dans la description détaillée 
de ces organismes il est indispensable de donner 
quelques détails sur les lois générales qui paraissent 
les régir, et dont la connaissance, toujours si utile'a 
l’hygiène, est dès aujourd’hui absolument indispen­
sable à la prophylaxie des maladies infectieuses3.

Les microbes ont été désignés sous les noms les pluS 
divers : microphytes, microzymas, schizomycètes, bac­
téries, etc., suivant l’idée qu’on s’est faite de leur nature- 
D’abord considérés, en grande partie du moins, coin ai® 
des animaux, puis classés dans un groupe intermédiaire 
entre les animaux et les végétaux, le règne des Protistes 
ils prennent place aujourd’hui parmi les végétaux les pluS 
élémentaires; On s’accorde même à les ranger dans

1. Traité de la contagion, 2e vol. 1853; et leçon, in Montpellier 
médical, mars 1875.

2. Voir pour plus de détails l’excellent livre de Duclaux, Fer'
ments et Maladies, 1881. Sur les schizophytes, Fournier, GaZ' 
hebd. 1884.
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groupe des algues, à côté des types les plus inférieurs, 
dont ils se distinguent par l’absence de chlorophylle. Le 
caractère négatif les rapproche des champignons et expli­
que pour quelle raison on les a ballotés entre ces deux 
classes. Quoi qu’il en soit, leur nature végétale ne semble 
Plus douteuse; les botanistes les désignent de préférence 
sous le nom de Bactériacées.

L’organisation des microbes est des plus élémentaires. 
Leur système végétatif est formé de cellules semblables 
entre elles, tantôt dissociées, tanlôt réunies en filaments 
Plus ou moins allongés, droits, infléchis, contournés en 
spirales, mobiles ou immobiles, parfois agglomérés, quelle 
flue soit leur forme, en colonies appelées zooglées.

Le développement a lieu de deux laçons : par scissipa­
rité, par spores. Celles-ci ne se lorment généralement 
que dans certaines conditions de milieu ; quelques espèces 
Paraissent en être totalement dépourvues.

Le plus souvent incolores, les microbes peuvent aussi 
absorber ou produire divers principes colorants, qui parais­
sent avoir beaucoup d’analogie avec les matières colorantes
d’aniline.

On a essayé tour à tour de fonder une classification sur 
la morphologie et sur la physiologie; mais, à vrai dire, 
tous les groupements qu’on peut donner aujourd hui ne 
s°nt que provisoires.

havaine avait déjà préparé la systématisation de ces 
êtres inférieurs, qu’il appelait des vibrioniens et qu’il divi- 
sait en quatre groupes :

1° Bactérium — bâtonnets droits, mobiles et rigides.
2° Bactéridium — bâtonnets droits, immobiles.
3° Vibrio — bâtonnets flexueux.

Spirillum — filaments contournés en hélice.
Cette classification ne comprenait pas les formes arron- 

f les; encore inconnues de Davaine, qui trouvent leur p ace 
clans la classification de Cohn, actuellement la plus 
cjèployée, et qui comprend aussi quatre groupes pnn- 
ClPaux ;

1° Sphér o ba c térien s . — Cellules arrondies ou ovoïdes 
Voccus), isolées (monococcus), ou réunies deux à deux



(diplococcus), ou en chapelet (torula). Chacune de ces 
formes pouvant se réunir en colonies (zooglées).

2 °  M i c r o b a c t é r i e n s . — Cellules en formes de cylindres 
petits et courts.

3° Desmobactériens. — Cellules en bâtonnets de lon­
gueur variable [bacillus) , en filaments droits (lepto- 
thrix), ramifiés (cladothrix), on ondulés (vibrio).

4° Spirobactériens. — Cellules disposées sous forme 
de filaments spirales.

Les classifications basées sur les propriétés physiolo­
giques divisent les microbes en 1° chromogènes ; 2° zymo­
gènes (microbes du vinaigre, etc.), et 3° pathogènes, 
microbes des diverses maladies infectieuses.

Les microbes pathogènes, les seuls qui intéressent 
directement le médecin et l’hygiéniste, se trouvent dans 
toutes les familles de Colin.

L’objection que l’on peut faire actuellement à la classifi' 
cation de Colin, comme à toutes celles qui sont basées sur 
les caractères morphologiques, c’est que presque toutes 
les formes, considérées comme genres, ne sont peut-être 
que des états particuliers d’une même espèce prises dans 
des conditions différentes ; le polymorphisme d’une même 
espèce est souvent incontestable, suivant les milieux et les 
phases du développement. Quelques auteurs, et Billroth en 
particulier, ont voulu conclure de là à la transformation 
d’une espèce dans une autre ; mais si une semblable muta" 
bilité ne repose sur aucune preuve sérieuse, il n’en est pns 
moins vrai que la caractéristique des genres et des espèce® 
est encore à trouver dans beaucoup de Bactériacées.

Les recherches de Pasteur ont établi depuis longtemPs 
déjà que les microbes n’étaient pas plus susceptibles q,ie 
les autres espèces animales ou végétales plus élevées c*1 
organisation, d’apparaître par générations spontanées, 
mais elles ont montré en même temps leur abondance 
dans l’atmosphère et plus encore dans les poussières qul 
se déposent à la surface des objets.

Les microbes ne se multiplient que dans des condition” 
particulières de milieu qui sont propres à chaque espèce
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Ils se développent dans des liquides tenant en suspension 
des matières minérales ou organiques, à la surface de 
corps solides ou demi-solides qui sont capables de leur 
fournir l’aliment dont ils ont besoin. Des variations de 
composition très légères du milieu de culture, quel­
quefois même chimiquement insaisissables, suffisent à 
gêner ou à arrêter complètement leur développement.

Parmi ces conditions, une des plus importantes est l’affi­
nité que quelques espèces ont pour l’oxygène libre, sans 
la présence duquel elles ne sauraient se développer, ce qui 
leur vaut le nom dé aérobies; d’autres au contraire, dites 
Anaérobies, sont tuées par cet agent; d’autres encore lui 
Estent indifférentes, ou même ont une sorte d’existence 
mixte et produisent des effets différents suivant qu’elles 

développent en présence ou loin de l’oxygène.
Quelques substances minérales, et en première ligne les 

sels de mercure, le sublimé notamment, jouissent à leur 
égard de propriétés toxiques très puissantes. Ces agents 
désignés communément aujourd’hui sous le nom d’anti- 
? optiques, paraissent cependant avoir des propriétés très 
inégales en puissance suivant l’espèce de microbe consi­
déré, et parfois suivant la phase de développement d’un 
même organisme. Beaucoup d’anliseptiques ne sont effi­
l e s  que sur une espèce déterminée, quelques-uns agissent 
sm- toutes les espèces connues, et la chaleur est de ce 
mmibre. Tandis que les microbes résistent généralement 
J'en à la réfrigération la plus intense, tous sont tués par 
a chaleur dans des limites variables; les températures 

^-dessous de 100° suffisent pour un très grand nombre, 
ai’cun ne résiste à celle de 150°.

L’étude des antiseptiques est appelée à jouer désormais 
m* rôle capital en hygiène, mais elle n’en est encore qu au 
(;but de son histoire scientifique, et la difficulté en est 

^nsidérablement accrue, par ce fait que l’on ne peut con- 
 ̂u*‘e avec certitude d’une espèce à l’autre, et que chaque 
fficrobe doit être justifiable d’agents spéciaux et par con- 
(Muent d’une prophylaxie particulière.
Le même chaque espèce pathogène est susceptible de se 

clevelopper et de fructifier en dehors de l’organisme dans
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des milieux qui lui sont propres, mais qui sont encore 
presque tous à déterminer. Ce développement explique la 
formation des foyers morbides des maladies contagieuses, 
et c’est par là qu’il faut chercher à expliquer, par exemple, 
l’ctiologie fécale de la fièvre typhoïde et le rôle aujourd’hui 
incontestable des égouts dans la production de cette maladie.

Apporté par l’air ou par les divers contacts avec les 
milieux ambiants, le microbe pathogène pénètre dans l’éco­
nomie et, s’il y trouve les conditions propres à son déve­
loppement, il se multiplie là comme dans un milieu de 
culture ; l’organisme réagit à sa manière et la maladie se 
trouve constituée. Toutes les voies ordinaires de l’absorp­
tion : voies digestives, voies respiratoires, système absor­
bant de la peau, peuvent être utilisées par les microbes, 
mais ici encore chaque espèce a sa voie de prédilection, l0 
plus souvent même une seule lui est ouverte suivant 10S 
conditions particulières nécessaires à sa multiplication.

C’est ainsi que quelques maladies ne pénètrent dans 
l’organisme que par inoculation, telles la rage et ia 
syphilis, tandis que d’autres pénètrent par inoculation 0t 
par les voies respiratoires, telle la variole ; d’autres en­
core ne pénètrent que par les voies digestives, et, si l’ofl 
en croît Koch, le choléra serait de ce nombre. Les unes ne 
peuvent venir à l’homme que de foyers extérieurs, telle la 
malaria; les autres, et c’est le plus grand nombre, peuvent 
aussi se propager de l’homme malade à l’homme sain.

Pour que le microbe, qui a atteint l’organisme, puiss0 
fructifier et développer la maladie, il faut qu’il y trouv0 
des conditions particulières, encore mal précisées, et q°* 
constituent l’état de réceptivité. Une foule de circonstance^ 
accidentelles ou permanentes peuvent modifier cette récep' 
tivité, et suivant ces variations mêmes, l’organisme rest0 
indemme, il possède l'immunité, ou bien au contraire 1 
réalise la maladie, avec une intensité variable avec *e 
degré même de la réceptivité.

Tantôt, suivant l’espèce de microbe, il se multiplie 01 
point où a eu lieu l’effraction : la maladie reste locale; t0" 
tôt, au contraire, il envahit tout l’organisme. Certaines 0& 
pèces jouissent des deux modes de culture et donné11

DES MODIFICATEURS CHIMIQUES. DE L’AIR RESPIRÉ. 351

d’abord des maladies locales susceptibles d’une généralisa­
tion ultérieure. La tuberculose est le plus bel exemple 
de cette double manière d’être.

Mais ce n’est pas tout; contrairement à l’opinion ancienne 
qui voulait voir dans les conditions du terrain, dans la 
réceptivité, en un mot, la seule cause de l’immunité re­
lative ou absolue, Pasteur a montré que la quantité du 
virus introduit a une importance notable, et que les qua­
lités particulières du virus ont une importance encore plus 
Prépondérante. Et ces qualités variables, le virus les tire de 
son foyer originel, ou des modifications favorables ou dé­
favorables qui lui ont été imposées par divers agents physi­
ques, tels que la chaleur, l’exposition à l’oxygène, les cul­
tures spéciales, l’inoculation à des espèces différentes, etc.

Bien plus encore la porte d’entrée de la matière virulente 
Peut jouer quelquefois un rôle capital, et c’est ce qui 
résulte des recherches de M. Arloing sur le charbon symp­
tomatique. Dans ses expériences, le même virus, jouissant 
des mêmes propriétés virulentes absolument égales, donne 
Une maladie mortelle, s’il est injecté dans les masses 
Musculaires, une maladie bénigne et curable, s’il est 
Porté directement par une injection intraveineuse dans le 
torrent circulatoire.

L’expérience clinique a établi depuis longtemps que la 
Plupart des maladies contagieuses ne récidivent pas sur le 
Même sujet, et qu’une première attaque confère une im- 
Munité plus ou moins absolue; à tel point que, avant la 
découverte de la vaccine, on avait conseillé la variolisation 
arRficielle pour éviter la variole spontanée, et l’expérience 
avuit prouvée que la première, provoquée par l’inoculation 
SM‘ la peau de pus variolique, était en réalité infiniment 
Moins grave que la variole spontanée, due probablement à 
"Absorption du même virus par les voies respiratoires.
Là était la première idée, l’ébauche des vaccinations pré­

ventives qui plus tard devait frapper Toussaint, et dont 
asteur et ses élèves devaient bientôt faire découler les 

Conséquences les plus admirables et jusque-là les plus 
Mattendues.



Quelque important qu’il soit pour l’hygiène, il nous est 
impossible de développer ici, comme il le mériterait, ce 
chapitre, si fécond en promesses d’avenir, de l’histoire 
biologique et pathologique des microbes. Nous ne pouvons 
que rappeler en quelques mots ce qu’il faut entendre par 
vaccination préventive.

Tout d’abord ce mode de préservation n’est applicable 
qu’aux maladies infectieuses ou contagieuses qui confèrent 
l’immunité par une première attaque, elle reste totalement 
étrangère à celles que l’on sait récidiver spontanément. Le 
problème consiste tout entier à donner au sujet une forme, 
atténuée à coup sûr, de la maladie des atteintes mortelles 
de laquelle on veut le préserver; et ce résultat s’obtient, 
suivant les cas, en faisant usage de virus dont les pro­
priétés ont été atténuées par des procédés particuliers, 
(chauffage, etc.) ou au contraire en se servant du même 
virus, mais en faisant choix d’une porte d’entrée par la­
quelle il sera sûrement inoffensif. Au besoin ou se servira 
successivement de virus d’atténuation inégale, et graduée 
de telle façon que le premier suffise à rendre le deuxième 
inofïensif sans préserver suffisamment de la maladie dite 
spontanée, tâche qui incombera au second virus, à la 
deuxième inoculation. Ce que nous avons dit précédé©' 
ment permet de comprendre tous ces détails.

Toutes ces études, auxquelles se rattachent en première 
ligne les noms de Pasteur et ceux de l’école lyonnaise 
représentée par Chauveau et ses élèves, Toussaint et Aï" 
loing, sont encore trop récentes pour avoir pu donner tous 
les résultats qu’on est en droit d'en attendre. Encore Ü" 
mitée aux espèces animales, l’application des vaccinatioUs 
préventives deviendra peut-être un jour la mesure prophy­
lactique la plus puissante à opposer à la marche des épi­
démies. D’autre part, dès aujourd’hui, la théorie parasi­
taire des maladies a donné une base solide et précieuse au* 
recherches jusque-là trop vagues et pourtant si impor­
tantes sur les désinfectants et les mesures sanitaires; aval) 
même d’avoir acquis droit de cité dans le domaine me­
dical, elle changeait de fond en comble le vieil arsenal de 
la chirurgie des pansements, et dès à présent devie*1
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incalculable le nombre des existences qui ont été préser­
vées par la chirurgie antiseptique. En médecine et en 
hygiène, on peut espérer les mêmes services des données 
scientifiques qui découleront dans l’avenir de la théorie 
microbienne des maladies infectieuses et contagieuses.

DE L’AIR RESPIRÉ.

ÉPIDÉMIES ET MILIEUX ÉPIDÉMIQUES

C’est une question des plus importantes au point de vue 
de l’hygiène sociale ou internationale. M. Léon Colin a 
Publié sur ce sujet un remarquable livre auquel nous 
emprunterons ce qui nous intéresse spécialement.

Abandonnant complètement le point de vue doctrinal, 
lui ne considère comme épidémies que les maladies carac­
térisées par leur extension et leur gravité, leur nouveauté, 
leur étrangeté et même leur origine mystérieuse, nous 
donnerons ce nom à toute affection qui, à un moment 
donné, devient plus fréquente, se généralise, présente, en 
du mot, un nombre exceptionnel de cas. Michel Lévy a dit 
dvec raison que l’épidémie était une résultante, mais non 
a maladie ou la cause morbide.

Ces maladies, qui atteignent un certain nombre d’indi- 
Vldus d’une population, ne frappent pas toujours avec la 
dddme intensité et, comparées entre elles, n’ont pas une 
Ip'avité semblable. De là la distinction qu’on a voulu faire 
yvi glandes et petites épidémies.

Autrefois, la difficulté des relations et des échanges 
soientifiques, l’impossibilité de contrôler les idées ou les 
•Nervations de quelques rares savants, avaient contribué,
1 Us qu’on ne le pense, à éterniser ces opinions téné­

breuses et mystiques, que beaucoup répétaient de bonne 
•0|> sans avoir jamais eu l’occasion de les vérifier. De nos 
J°urs, il n’en serait pas ainsi : des enquêtes sévères, par 

e nombreux observateurs, permettent parfois de décou- 
r,r et de suivre, étape par étape, pour ainsi dire, la 
•arche de ces fléaux. Nous ne pouvons remonter aux causes

20.



premières, c’est vrai, mais nous reconnaissons souvent les 
causes secondes.

Et au lieu d’admettre que ces épidémies sont tenues 
exclusivement sous la dépendance d’une cause mysté­
rieuse. d’un génie épidémique qui les créerait et viendrait 
ensuite, d’une façon tout à fait fantaisiste et inexplicable, 
présider à leur extension et à leur terminaison, nous 
croyons beaucoup plus logique et plus vrai de faire jouer 
un grand rôle aux conditions de milieux dans lesquelles 
une cause morbide vient à évoluer.

La notion des deux facteurs de l’épidémie est encore 
nécessaire. D’un côté, le parasite, le ferment ou la se­
mence; de l’autre, le milieu dans lequel cette cause mor­
bide va évoluer : une maison, un navire, une ville, une ar­
mée, un peuple, un milieu social enfin, et qui sera, d’après 
de nombreuses circonstances dont il faut saisir l’impor­
tance, un terrain plus ou moins favorable à son évolution.

Il est absolument contraire aux faits de vouloir prendre 
un facteur unique dans les conditions de développement 
d’une épidémie. Ceux qui, par exemple, ne voient que des 
causes telluriques se trompent tout autant que ceux qui 
pensent qu’il y a toujours quelque chose dans l’air. Com­
ment expliquer alors les épidémies alimentaires, rares 
dans nos pays civilisés sans doute, mais que nos collègues de 
l’armée ont observées en Afrique, et qui deviennent, pour 
les Anglais, aux Indes, l'objet de préoccupations continuelles.

Si l’atmosphère intervient plus souvent, c’est à cause de 
sa mobilité, de sa constitution physique, qui lui permet 
de transporter partout ces germes morbides microscopi- 
ques suspendus ou diffusés dans ses éléments constituants.

Qui sait, d’ailleurs, si quelques-uns de ces germes mor­
bides ne trouvent pas dans certaines conditions de l’atmo­
sphère un milieu propre à leur reproduction ou à leur 
réviviscence, de même que dans l’eau sale, saumâtre, mais 
encore riche en oxygène, éclosent et vivent des productions 
particulières?

Ce qu’il faut surtout rechercher, ainsi que le fait remar­
quer M. Colin, c’est le rôle de la contagion. On trouve 
ainsi une explication longtemps attendue, une filiation

354 DES MODIFICATEURS CHIMIQUES. DE L’AIR RESPIRÉ. 355

incontestable et qui fait disparaître toute idée de propa­
gation mystérieuse. C’est ainsi que, de nos jours, nous 
expliquons la pellagre, l’ergotisme, la colique des pays 
chauds, et y voyons une véritable intoxication par des 
substances végétales ou minérales.

Chauveau a montré que la peste bovine peut être trans­
mise par des chèvres, des moutons ou d’autres animaux 
réfractaires, il est vrai, à cette maladie, mais qui s’impré­
gnent des liquides virulents et les transportent à de 
grandes distances.

M. Léon Colin cite l’épidémie de Brive-la-Gaillarde qui, 
en 1873, causa dans cette ville une grande émotion. « Tout 
était inexplicable : des femmes récemment accouchées 
étaient atteintes de symptômes exceptionnels d une maladie 
Particulière, à la suite de laquelle les enfants aussi dépé­
rissaient et succombaient. « Il y avait quelque chose dans 
* l’air », disait-on, rappelant ainsi par cette phrase banale 
ic dogme occulte de l’épidémicité ; et grâce aux enquêtes 
he médecins éclairés, cités dans le rapport de Bardinet, 
cette étiologie si vague et si mystique se transformait 
eiRïn en la constatation, sur le doigt d’une sage-femme, d’un 
chancre avec lequel elle inoculait, depuis plusieurs mois, 
à son insu, nombre de ses clientes, absolument comme 
l’accoucheur inocule, d’une manière bien autrement redou­
table, avec le virus puerpuéral dont son doigt s’est chargé 
dans un hôpital infecté. Que de prétendues épidémies 
sYphilitiques n’ont été que le résultat d’une série d’inocu- 
'ations moins artificielles que la précédente, inoculations 
résultant d’un coït impur, et dont les conséquences ont pu 
être naïvement rapportées à des influences supérieures, 
Parfois à des influences divines ! »

Si les épidémies ne suivent pas une marche en rapport 
a.Vec les mouvements de l’atmosphère, s’il n’est pas pos- 
srhle, comme dans ces derniers exemples, de montrer le 
h'ansport, on les voit alors accompagner les déplacements 
^aniains, s’avancer par les chemins les plus liéquentés, 
aVec la vitesse que les hommes ont employée pour le 
Rayage. Il n’y a là rien de mystérieux, et le langage scien- 
’hque sera encore plus clair si, adoptant l’acception vul­
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gaire, les épidémiologistes veulent, comme le conseille 
M. Léon Collin, différencier une petite d’une grande épi­
démie, suivant que la maladie se montre avec une extension 
et une gravité plus ou moins forte.

Dans une société, la mort d’un individu n’a qu’une 
importance relative ; mais quand le danger menace la 
collectivité, l’épidémie est grande ou petite, selon que 
l’affection sévit plus ou moins complètement et en même 
temps sur toutes les unités du corps social.

D’après nous, en hygiène, il n’est pas nécessaire de 
trouver une bonne classification des épidémies en se pla­
çant exclusivement au point de vue du facteur externe: 
ce serait lui accorder une influence qu’il n’a pas toujours. 
L’essentiel, ici, c’est le milieu avec lequel chaque membre 
de la collectivité est en rapport et où il peut puiser le 
germe de cette maladie commune. Nous reconnaîtrons ainsi 
des épidémies du milieu atmosphérique (chaud et froid, 
lumière, ozone, etc.), des épidémies du milieu tellurique 
(conditions géographiques, sol, etc.), des épidémies alimen­
taires (boissons et aliments), des épidémies sociales (race, 
civilisation, guerre, misères, encombrement).

Nous admettons aussi qu’une population peut se trouver 
en même temps en rapport avec plusieurs de ces milieux, 
chacun d’eux apportant, pour son compte, une influence 
dont la science n’a pas encore déterminé exclusivement 
la valeur. On m’objectera que tout ceci n’est pas assez net, 
que ies coupes ne sont pas encore assez tranchées, leS 
divisions assez distinctes, les causes trop peu spécifiques; 
qu’en un mot, il n’y a pas là cette unité méthodique qne 
les savants méticuleux ont dans l’esprit et qu’ils veulent 
trouver dans les faits. Je répondrai qu’il est impossible 
de considérer un des deux facteurs indépendamment de 
l’autre : la cause morbide et l’organisme. Ce serait con­
traire à la physiologie et à la clinique, que de suppose1' 
l’organisme inerte et indifférent à toute cause d’excitation, 
surtout si celle-ci provoque un dérangement dans leS 
fonctions.

Nous venons, dans les considérations précédentes, dc 
distinguer les divers éléments du problème : la cause, Ie
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milieu. Iî reste à préciser comment se fait la propagation ; 
après avoir pris connaissance du germe morbide et de sa 
réceptivité, il faut déterminer sa transmissibilité.

La contagion joue un rôle essentiel dans la propagation 
des virus, et nous avons vu comment elle pouvait se faire.

Quant aux parasites ou aux ferments, il se transmettent 
de plusieurs manières qu’il est important d’indiquer. Nous 
avons dit que beaucoup de ces miasmes (sauf celui de la 
malaria) ne paraissent pas se répandre dans l’atmosphère 
bien loin du centre de production. La peste, la fièvre jaune, 
le choléra, ont des foyers originels; la diphthérite, la 
Pustule maligne, des localités de prédilection.

Pour Pettenkofer, cité par J. Arnoult, la fièvre typhoïde, 
la fièvre jaune, le choléra, la dysentérie, forment une 
classe de maladies voisines de la malaria, maladies mias­
matiques et transmissibles, par infection, du malade aux 
Individus sains. Le principe spécifique n ’est pas plus 
régénéré par le malade que l’arsenic ne se trouve multi­
plié dans le corps alors qu’il empoisonne. L’arsenic ne 
Peut fructifier et se reproduire, tandis que, dans les selles 
des typhoïdés, le principe infectieux pourrait prospérer et 
Se reproduire, s’il trouvait des conditions lavorables. Wil­
liam Rudd et l’école anglaise admettent, en effet, qu’il y 
a régénération du principe infectieux, dans un milieu 
Putride, en dehors de l’homme.

Quoi qu’il en soit, il n’est pas douteux que, pour la 
fièvre typhoïde, le milieu humain est indispensable. Arnoult 
fait remarquer que, dans les pays inexplorés, les hardis 
v°\ageurs ont trouvé la malaria, mais jamais la fièvre 
typhoïde.

En résumé, s’il est bien certain qu’il y a des foyers de 
maladies infectieuses, il n’est pas douteux que les foyers 
de quelques-unes de ces maladies peuvent être transportés 
Par l’homme, les bêtes ou les choses qui l’accompagnent 
dans ses déplacements, sans que cette cause morbide soit 
reproduite par l’organisme humain.

DE L’AIR RESPIRÉ.
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PR O PH YLA X IE E T  H YG IÈNE

S’il y a tant de causes ou d’influences, il ne peut 
y avoir une méthode unique de prophylaxie.

On peut ranger sous trois chefs les règles d’hy­
giène, les mesures de prophylaxie à employer pour 
combattre ou prévenir les maladies qui nous 
occupent : hygiène internationale, hygiène sociale, 
hygiène privée.

I. —  HYGIÈNE INTERNATIONALE

Quel bel exemple de solidarité humaine que cette 
union des gouvernements pour lutter contre les 
grands fléaux et se préserver de l’extension des ma­
ladies pestilentielles : la peste, la fièvre jaune, le 
choléra, etc. Il est fâcheux que, dans ces questions 
humanitaires, les nations civilisées aient aussi à com­
battre l’indifférence, l’ignorance, le mauvais vouloir 
inconscient des peuples barbares, et que les efforts 
de tous ne tendent pas au bien-être de la planète.

L’hygiène internationale cherche à limiter dans 
leurs foyers originels les maladies qui peuvent 
devenir épidémiques; elle prend des précautions 
contre l’importation des germes morbides.

Les cordons sanitaires, applicables aux localités, 
sont impossibles à maintenir pour les grands pays- 
On a mieux à attendre des quarantaines1 et des

1. Art. Q u a r a n t a i n e ,  par Léon Colin, i n  Diction, encyclop-i 
et Proust, T r a i t é  d 'h y g i è n e  p u b t i g u e  e t  p r i v é e ,  Masson. 1877- 
Le Réglement français de police sanitaire maritime (22 février 1876)-
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lazarets, dont l’action protectrice est favorisée par 
tes médecins sanitaires et les ;patentes,

Autrefois, le navire faisait rigoureusement la qua­
rantaine, puis il a fait neuvaine, puis on a compté 
le temps de la traversée. Enfin, la quarantaine ne 
fut plus exigée que des navires qui avaient quitté un 
Port contaminé.

D’après le nouveau règlement, tout navire qui 
arrive dans un port français doit être reconnu par 
l’autorité sanitaire. Cette opération peut être une for­
malité, c’est alors la reconnaissance ; ou bien elle exige 
Un examen plus approfondi, c’est Y arraisonnement. 
En France, l’autorité sanitaire, à l’étranger, les con­
suls ou l’autorité locale, délivrent une patente 
'In santé. La patente est nette quand elle constate 
l’absence de toute maladie pestilentielle dans le pays 
°u les pays d’où vient le navire ; elle est brute quand

présence d’une maladie de cette nature y est si­
gnalée. Tout navire qui paraît présenter des condi­
tions hygiéniques suspectes, ou qui arrive avec une 
Patente brute, est passible de quarantaine. Selon 
*ÎUe le navire est suspect ou infecté, la quarantaine 

dite d’observation ou de rigueur. Celle-ci ne peut 
^tre purgée que dans un port à lazaret, et elle com­
porte le déchargement dit sanitaire et la désinfection 
du navire et des effets à usage.

II. —  HYGIÈNE SOCIALE

Ee germe morbide existe, un milieu épidémique 
être constitué, comment empêcher l’extension de 
maladie?



S’il est possible, par une hygiène convenable, 
de prévenir certaines m aladies infectieuses, de se 
garantir de quelques autres, il n ’est pas aussi facile 
de se m ettre à l ’abri des m aladies contagieuses.

Il faut éviter de créer des foyers à m iasm es, et se 
préoccuper des dangers qui peuvent survenir en 
tem ps d’épidém ie, lorsqu’on procède à la construc­
tion ou à l’installation des hôpitaux, casernes, pri­
sons ou autres habitations publiques.

On supprimera sans regret les maternités. Les 
maladies contagieuses seront isolées d’une façon 
sérieuse : s’il est possible, ces malades seront placés 
dans des hôpitaux temporaires, sous des baraques 
destinées à être brûlées à la fin de l’épidémie*.

Les expériences de Valin ont établi que, de tous 
les désinfectants actuellem ent connus, l’acide sulfu­
reux produit par la com bustion à l ’air libre de va­
peur de soufre était le plus efficace et le plus 
com m ode à em ployer dans une chambre ou un 
appartement contam iné. Il faut faire brûler environ 
20 gram m es de soufre par m ètre cube de capacité, ^  
m aintenir une ferm eture herm étique pendant vingt' 
quatre heures. Pour les lavages, quand les agents 
chim iques doivent être em ployés sous forme liquide» 
c’est le chlorure de zinc en solution qui paraît Ie 
m ieux répondre aux indications de la prophylaxie-

Il faut désinfecter la literie, les vêtem ents des
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1. Consulter le rapport de MM. Fauvel et Vallin: Prophyl 
des maladies infectieuses et contagieuses. Quelles sont les mala' 
dies transmissibles qui nécessitent l'isolement des maladeS 
dans les hôpitaux généraux et spéciaux, et comment concid61’ 
bet isolement avec les exigences pratiques du service ? Cong*eS 
international d’Hygiène de Paris, 1878.
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Rialades, les objets à pansement, les instruments de 
chirurgie. Le flambage des parois intérieures des 
Navires a donné d’excellents résultats.

A l’occasion d’un mémoire présenté par M. Vallin1, et 
après la discussion qui s’en est suivie, la S ociété de mé­
decine PUBLIQUE ET D’HYGIÈNE PROFESSIONNELLE a adopté 
es conclusions suivantes d’un rapport qui lui avait été 

Présenté par une commission composée de MM. Leroy de 
Icricourt, président, Trélat, Iludelo et Vallin, rapporteur, 

SUr la désinfection par l’air chaud : 
h’ L’une des questions à l’ordre du jour de la Société 

1 isolement des maladies contagieuses dans les hôpi- 
a')X; la question de la désinfection est connexe avec la 

Pieniière ; l’isolement est fictif et illusoire si on n’assure 
pus la désinfection du matériel qui a servi antérieurement 
a . auh'es malades. Actuellement cette désinfection ne se 

pas, ou tout au moins elle est insuffisante; elle est dès 
?1 s Un® source de dangers, parce qu’elle donne une sécu- 
dé trompeuse.

h Un moyen de désinfection n’est sérieux et pratique 
s h satisfait aux deux indications suivantes : première­

ment et avant tout, détruire avec certitude les contages et 
°s agents de contamination; deuxièmement, ne pas com- 
foniettre le matériel ; cette deuxième condition ne vient 

lafij111 secon<:̂  ^n g , mais son importance n’est pas contes-

^.3 L expérience acquise depuis plusieurs années en Bel- 
. qu^ en Angleterre et en Allemagne montre que la cha- 

n 1 esp ie  moyen le plus efficace, le plus expéditif, le 
te llls dispendieux, d’assurer une désinfection réelle. Une 
t ‘/"hatui-e de -j- 105° centigrades est suffisante ; elle n’al- 

,eom la couleur, ni la résistance, ni la durée des tissus. 
fa-, - ha projection directe d’un courant rapide de vapeur 
•tie'll 6nt surcliaiûlée dans une capacité fermée, paraît le 
l’a'11 r mofen de remplir le but; les étuves chauffées à 

1 e de la vapeur circulant sous pression dans des tubes

Voir Bull, d e  la Soc. d e  Méd. publique, t. I, p . 4 5 .

Laeassagne. —  h y g i è n e ,  3" 21



fermés, par la combustion directe du gaz avec régulateurs 
automatiques, ou même par l’air chaud d’un calorifère, 
peuvent également rendre des services suivant les condi­
tions et les ressources locales.

59 Des recherches récentes (Tyndall) prouvent cpie ce qui 
assure la destruction des protoorganismes en général, c ’est 
moins l’élévation et la prolongation de la température que 
l’application intermittente et répétée d’une chaleur voisine 
de près de +  100 degrés centigrades; les germes ou 
graines, souvent réfractaires quand ils sont très anciens 
et très desséchés, peuvent ainsi, dans l’intervalle des opé­
rations du chauffage, se transformer en organismes adultes, 
qu’une température inférieure à +  100 degrés détruit faci­
lement. Ces notions sont, dans une certaine mesure et par 
analogie, applicables à la destruction des miasmes et des 
germes morbides.

6U Tout établissement sanitaire devrait être muni d’une 
étuve spacieuse, où les objets contaminés seraient soumis 
pendant une ou deux heures à un courant de vapeur sur­
chauffée à +  100 degrés centigrades environ.

7u Le linge sale, les couvertures, les objets de literie ayant 
servi aux malades atteints d’affections réputées transmis­
sibles ou suspectes (fièvres éruptives, érysipèle, fièvre ty­
phoïde, grandes suppurations, puerpéralités normales, etc.) 
devraient être portés à l’étuve au sortir de la salle  ̂ e 
avant d’être soumis à aucune autre manipulation. Ce n’es 
qu’après cette première désinfection qu’on procéderait aù 
lessivage, au nettoyage, à la réparation des objets souille'’ 
ou dégradés. _

g» Après ces opérations, le matériel remis en état séjoui' 
lierait dans les magasins; mais chaque pièce, au fur et a 
mesure des besoins, immédiatement avant d’être remise en 
circulation dans les salles, passerait une seconde fois a 
l’étuve ; on ferait ainsi disparaître toute trace dTiumiddjb 
et l’on5 rendrait la désinfection complète. La charpie, la 
ouate le linge, les coussins destinés aux pansements et au* 
appareils, subiraient le même traitement avant d’être i»1 
en service. , èe

Cette mesure pourrait sans inconvénient être générau»
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et appliquée à tout le matériel distribué aux entrants, sans 
distinction de maladie.

9° Pour certaines affections plus particulièrement viru­
lentes ou habituellement mortelles (diplithérie, infection 
Purulente, septicémie, pourriture d’hôpital, fièvre puerpé­
rale, choléra, etc., en cas d’épidémie ou sur la désignation 
des médecins), il est désirable que les pièces de literie 
soient intérieurement garnies d’une matière de peu de va­
leur, telle que la balle d’avoine, qui pourrait être détruite 
par le feu après avoir servi à un malade; les enveloppes 
seraient comme à l’ordinaire passées à l’étuve, puis lessi­
vées. L’expérience acquise depuis deux ans au pavillon de 
la Maternité prouve que la dépense est minime (2 francs 
Par lit) et n’excède pas celle qu’occasionne l’épuration par 
la méthode ancienne.

En résumé, la Société de médecine publique et  d 'hy­
giène professionnelle  exprime le vœu que la désinfection 
sérieuse du matériel soit instituée dans les établissements 
sanitaires et hospitaliers; chaque pièce de literie ou d’habil­
ement provenant d’un malade suspect devrait être soumise 
à Une température de -f-100 degrés a 10a degrés centigrades, 
'l’abord au sortir de la salle, puis immédiatement avant 
d’être remise en service. Dans ces dernières années des 
étuves à désinfection ont été installées dans les hôpitaux de 
Paris, tous en seront bientôt pourvus, et on ne peut que sou- 
daiter quecet exemple se généralise rapidement.

On désinfecte les latrines, les m atières fécales, les 
v°tries. N ous ayons déjà, à ce sujet, parlé des bons 
effets de la terre desséchée, le D ry earth S y s te m , 
lu i a pris une certaine extension en Angleterre, 
aUx Indes, en Autriche; on peut aussi ajouter aux 
jffatières à désinfecter, du charbon, du sulfate de 

des chlorures et sulfates de zinc et m êm e de la 
ïJ°udre de charbon m élangée avec une de ces sub­
stances.

ù ailleurs, toutes les déjections et m ême les



cadavres seront enterrés de bonne heure. Pour em­
pêcher toute exhalaison tellurique, le pavage des 
rues sera surveillé.

III. —  HYGIÈNE PRIVÉE

Chaque individu, en temps d’épidémie, doit cher­
cher à augmenter sa résistance aux causes morbides, 
Le moral doit être calme. Ni témérité ni faiblesse, 
mais ce sentiment de la dignité humaine que chacun 
trouve dans les devoirs de la famille, de sa position 
sociale ou au fond de sa conscience.

L’alimentation doit être corroborante, il faut faire 
usage de boissons toniques : vins généreux, thés, 
cafés, éviter les eaux suspectes, et si l’on ne peut se 
procurer des eaux minérales, faire bouillir long­
temps l’eau qui sert a la boisson.

On évitera de même les indigestions, toutes le5 
pertes qui débilitent (sueurs, pertes séminales, 
veilles, saignées, purgatifs), les refroidissements 
(le choléra débute presque toujours la nuit). M. Léon 
Colin dit que dans les pays palustres le brouillard 
du soir est éminemment toxique.

Les fonctions de la peau seront entretenues (hy- 
drothérapie, flanelle). On se rappellera que si Ie 
séjour dans un foyer morbide est surtout dange­
reux pendant la nuit, il est imprudent d’y pénétrer 
étant à jeun1.

Toutefois, on a proposé des appareils destinés 11 
préserver les individus forcés par la nature de leur3

l. Voir la Thèse de Chenaud, De le Réceptivité morbide ^
l'organisme à jeun. Paris, 1875.
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travaux à séjourner longtemps dans les foyers mias­
matiques. Les plus avantageux seraient le respi­
rateur à charbon de bois du docteur Stenhouse, 
celui de Gallibert, celui de Fayol, ou l’appareil res­
piratoire de Rouquayrol-Denayrouse. Ces trois der­
niers permettent de transporter une provision d’air 
respirable dans une atmosphère viciée '.

DE L’AIR RESPIRÉ.

2. DU SOL

Après les grandes forces physiques, ces puissants 
agents auxquels l’homme ne peut se soustraire, 
hous avons commencé par l’air atmosphérique l’étude 
des modificateurs chimiques ou de la vie terrestre.

Il est donc naturel, après avoir bien apprécié l’in- 
Üaence de cette enveloppe gazeuse qui entoure notre 
Planète, de rechercher comment le sol intervient et 
Quelle influence il faut lui attribuer. Nous verrons 
^ans le chapitre suivant quel rôle on doit reconnaître 
a I eau, et nous aurons ainsi étudié successivement 
j.mfluence des trois couches : gazeuse, solide et 
Muide, qui constituent la planète que nous habitons. 
* les limites de cet ouvrage n’avaient pas été un 

^bstacle à notre exposition, nous aurions peut-être 
acé, dans un chapitre préliminaire, l’étude géné- 

de la terre, afin de donner une idée convenable 
c u PTand milieu oü se passent tous les phénomènes 
lUe nous étudions.

Malgré cela, il aurait fallu recommencer, à propos
f'o! C,onsulter rapport de MM. Gubler et Napias. — 5* question, 

xSrès international d’hygiène de Paris, 1878,



du sol, une nouvelle étude, car celui-ci est bien 
réellement un modificateur d’ordre chimique. D’ail" 
leurs, l’eau, le sol, l’air ont entre eux des rapports 
intimes; la circulation de la matière se fait entre 
ces trois éléments, et leur étude ne peut-être sépa­
rée. La terre, aima mater, est le théâtre de toute» 
les métamorphoses : l’eau et l’air la pénètrent e 
amènent incessamment à sa surface des modifica­
tions et des changements.

Cependant, pour ne rien négliger de ce qui non 
intéresse comme hygiéniste, après avoir suppos 
connus les mouvements de la terre, sa rotatio 
diurne et sa révolution annuelle, nous dirons que - 
ques mots de la distribution générale des contmen 
et des océans : ce sera compléter utilement les con­
naissances déjà acquises de climatologie. Plus tar » 
nous montrerons la circulation des eaux et le roi 
des fleuves et des mers dans l’équilibre planotau • 
Ce sont des données générales que l’hygéniste doi  ̂
connaître, s’il veut bien apprécier toutes les in­
fluences diverses qui proviennent des milieux dan3 
lesquels l’homme évolue.

366 DES MODIFICATEURS CHIMIQUES.

I, —  CARACTÈRES PHYSIQUES DU MODIFICATEUR

De nos jours, la science de la terre, la géologie, fait 
ranidés progrès. Les savants découvrent les plienom 
f f i L L  la physique du globe, ' - c o m m u n , ^  
entre les peuples deviennent plus faciès et plus fiequc ^  
d’intrépides voyageurs explorent de nouveaux pays ^  
siècle en siècle, la science, comme un conqueran 
fatigable, agrandit et étend le domaine de 1 hum gt 
C’est une loi d’évolution : le développement scientihq
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intellectuel de l’humanité amène comme conséquence le 
contact des peuples et substitue à l’intérêt local la vie 
universelle.

a. — Les continents.

Les anciens se plaisaient à voir dans la terre un être 
vivant, mais comme ils ne connaissaient que les rives de la 
Méditerranée et les terres voisines, le temple de Delphes 
était considéré comme l’ombilic du monde, et Dicéarquo 
décrivait le diaphragme de la terre allant des colonnes 
d’Hercule aux montagnes du Taurus.

Cette idée même reparaît dans les travaux des géogra­
phes modernes, en tête desquels il faut citer Cari Ritter.

Ces savants se sont aussi attachés à montrer la beauté 
des formes terrestres, l’harmonie et le contraste qui existent 
dans la disposition des continents, les rapports du sol et de 
l’homme. E. Reclus a exposé toutes ces connaissances d’une 
façon aussi scientifique qu’attrayante : nous lui emprunté­
e s  les détails qui se rapportent aux sujets que nous allons 
L'ai ter.

Si l’on a sous les yeux un planisphère ou une mappe­
monde, on est frappé par l’immense étendue des eaux, qui 
Couvrent près des trois quarts de la planète. Ces eaux occu­
pent la plus grande partie de l’hémisphère sud, les conti­
nents se trouvent principalement dans l’hémisphère nord. 
" b’après une hypothèse plausible, ce gonflement, cette 
hn'gescence des continents émergés sur un côté du globe 
e tcet afllux des eaux de l’Océan sur l’hémisphère opposé, 
miraient pour cause le poids inégal des roches et des mé- 
:aiix qui constituent la masse du globe, et par conséquent 
le nianque de coïncidence entre le centre de la figure et le 
Centre de gravité. C’est ainsi qu’il doit en être, si l’intérieur 
c e la planète n’est pas absolument homogène. » (Reclus.)

Les masses continentales peuvent être considérées comme 
°l'niant trois groupes parallèles au méridien; chaque 

Scoupe étant composé de deux continents. Le double con­
sen t américain en est le type. L’Europe, qu’il est si 

Naturel de séparer de l’Asie, se rattache facilement à
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l’Afrique pour former le deuxiôme~groupe. L’Asie se réunit 
à l’Australie par les îles de la Sonde, que Ritter a heureu­
sement comparées aux piles d’un pont écroulé.

Ce ne sont point là des vues de l’esprit ou des divisions 
factices, la comparaison de ces continents fait ressortir leur 
autonomie et leur individualisé. Chacun d’eux est formé par 
une masse pyramidale dont la base occupe une grande sur­
face et dont le sommet est situé très loin du centre de 
figure. Loin de leurs côles maritimes ils présentent un ou 
plusieurs bassins qui reçoivent le système des eaux qui ne 
vont pas se jeter clans la mer. Tandis que les continents 
du nord ont des articulations nombreuses, des golfes et des 
mers intérieures qui viennent apporter bien avant dans 
les terres et sur une plus grande étendue les avantages 
d’une température égale, les continents du sud ne sont pas 
aussi dentelés. L’Amérique méridionale, l’Afrique et l’Aus­
tralie ont des contours moins festonnés et moins sinueux : 
leur forme est « d’une régularité et d’une simplicité presque 
géométriques. » Mais cette disposition est heureusement 
contre-balancée par le voisinage des zones torrides. Il y a 
là, ainsi que le fait remarquer Reclus, un phénomène de 
pondération des plus remarquables. « Dans le couple de 
l’Occident, l’Afrique, qui est la partie prépondérante par sa 
masse, se trouve au sud, tandis que la petite Europe s’étend 
au nord. Dans le couple oriental, c’est le phénomène in­
verse; au nord est le grand continent d’Asie, au sud les 
terres de la Nouvelle-Hollande correspondant à l’Europe. * 
Il faut ajouter encore qu’il semble très probable qu’à un 
moment il a existé trois doubles océans.

C’est ainsi qu’on arrive peu à peu à saisir les causes ou 
les rapports qui existent entre tous ces reliefs, ces contours 
ou ces formes, et qu’on comprend l’influence prédominants 
des courants maritimes ou atmosphériques sur la climato­
logie d’une contrée.

Ces modifications provoquées par le déplacement des 
fluides ne sont pas les seules qui interviennent dans cette 
question, il faut aussi tenir compte, ainsi que nous l ’a v o n s  

prouvé ailleurs, de la longitude, de la latitude et de l’a*' 
litude.
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Quelques mots encore sur ces parties saillantes du sol 
flui influencent d’une façon si remarquable le climat et les 
Populations qui les habitent. Les plus hautes montagnes 
se trouvent en Asie et en Afrique, tandis que l’Europe et 
^Australie sont les continents des plaines.

Dans les contrées dont le niveau est peu variable, la 
végétation est uniforme, l’aspect monotone. Ce sont d’im- 
Orenses plaines qui, presque toujours ont besoin d’ôlre 
transformées par la main de l’homme. Quelques-unes sont 
sans pluies, d’autres se changent facilement en marais, 
l’écoulement des eaux étant impossible, ou bien il n’y existe 
Pas de cours d’eau, et ces surfaces démesurément étendues 
deviennent de véritables déserts. C’est ainsi que se mon­
trent les Landes, les plaines du nord de l’Allemagne, avec 
leurs brandes et leurs bruyères, leurs marches ou vastes 
clairières, les steppes de la Russie et de la Sibérie; et plus 
aa-dessous, au cœur de ces deux vastes continents, l’Asie 
et l’Afrique, protégées par de hautes montagnes, mais 
chauffées par les rayons verticaux du soleil, la zone des 
véritables « pays de la soif », le Sahara, les déserts de 
1 Arabie, de la Perse et de la Chine.

Dans le nouveau monde, l’action bienfaisante des va- 
Peurs aqueuses apportées par les vents se fait sentir sur 
l°utes les surfaces, quelle que soit leur étendue. Les 
Plaines y sont beaucoup plus grandes et d’une abondante 
ertilité. Les savanes et les prairies herbeuses de l’Illinois, 
es pampas de la Plata, les llanos de la Colombie, sont 

partout caractéristiques, et leur admirable végétation est 
e Produit de cette rosée bienfaisante que leur apportent 
c°nstamment les vents humides.

C’est là, d’ailleurs, l’avantage des montagnes et des 
Plateaux, et ce qui permet de comprendre leur influence 
générale sur une contrée.

Ces plateaux se distinguent des plaines par leur rapport 
a.Vec le continent dont ils font partie. Les plateaux, inva- 
l,ablement situés au-dessus du niveau de la mer, ont leur 
S°1 presque toujours plissé, et ils dominent les terres envi- 
r°nnantes. Quand les saillies des continents sont assez 
c°nsidérables, on dit que ce sont des montagnes.

21.



Toutes ces parties en relief ont une action puissante 
sur la météorologie d’un pays et par conséquent sur la 
santé de ses habitants. C’est ainsi quelles arrêtent eS 
vents, condensent l’eau des nuages, recèlent dans leurs 
lianes les sources qui apportent dans le voisinage l’humi­
dité et la fraîcheur, la sève et l’abondance. La hauteur 
des montagnes s’accroît en allant des pôles vers les zones 
torrides, et c’est ainsi que la diversité des climats est pos­
sible partout, même à l’équateur. « Ainsi dans l’économie 
du globe, dit Reclus, les hautes terres portent le nord au 
sein même du midi, rapprochent tous les climats de la 
planète et toutes les saisons de l’année. Les plateaux son 
pour ainsi dire de petits continents émergeant du milieu 
des plaines, et comme les grands continents limités par 
la mer, ils dirent dans l’ensemble de leurs phénomènes 
une espèce de résumé de ceux de la terre entière. » Dan» 
une étude complète de l’influence des montagnes; il 11 
faudrait pas indiquer uniquement leur hauteur, mai 
apprécier encore leurs plissements et leurs déclivités, e 
vallons, les gorges, les défilés étroits et les larges vallees

Constatons, en terminant, que d’après l’observation d 
Roué, les chaînes de montagnes parallèles au méndid 
sont celles qui séparent le moins les peuples, les condi­
tions climatologiques se trouvant à peu près les même 
des deux côtés. Les chaînes perpendiculaires au méridien; 

omme les Pyrénées, sont de véritables frontières.
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b. — Les localités.

Nous venons d’étudier d’une façon rapide, et pour ain^ 
dire à vol d’oiseau, cette partie de la géologie qui s’°c  ̂
cupe de la surface de la terre et qu’on appelle l’°r0
graphie. . , ja

Nous avons vu en différents endroits l’influence de 
situation géographique d’un lieu, de son altitude, de so 
exposition aux vents, du voisinage des mers et des ea _  
1 faut maintenant étudier le sol lui-même et savoir co 

ment ses éléments constitutifs, par leurs propriétés p
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ticulières ou leurs rapports avec l’air ou les eaux, peuvent 
agir sur notre organisme.

Sans entrer dans de trop longs développements géolo­
giques, nous sommes obligés de rappeler la composition 
des différents terrains, afin de faire apprécier les diffé­
rentes qualités du sol. On comprendra ainsi son pouvoir 
calorifique, absorbant ou émissif, son humidité, la nature 
et la richesse de la végétation qui s’y développe.

Le tableau suivant présente les différents terrains d’a­
près la division adoptée par tous les géologues et repro­
duite par Becquerel : nous y avons ajouté les principaux 
caractères distinctifs de chaque groupe.

\

Terres végétales, moraines, tourbes 
fossiles appartenant à des espèces , 
existant encore. J

Dépôts de la Bresse, collines sub- 
apennines, gypse., |

Fossiles de mammifères qui n’exis- I 
tent plus. .

Faluns, molasse, gypse d’Aix. Mam- ( 
mifères.

Gypse parisien, calcaire grossier, argile , 
plastique. Mammifères.

Craie blanche, craie marneuse. Fos­
siles spéciaux, coquilles.

Craie Tuffeau, craie verte, grès vert, 
dépôts néocomiens. Fossiles spé­
ciaux, bélemnites.

Groupe portlandien. groupe corallien, 
groupe oxfordien, groupe oolithe, 
lias.

Reptiles et mollusques gigantesques, 
peu de végétaux.

I Marnes irisées, calcaires conchyliens,
 ̂ grès bigarré. Fossiles spéciaux, plan­

tes.
Grès vosgiens, calcaire pénéen, grès 

, rouge. Sauriens;.

Alluvions modernes. 
Alluvions anciennes.

Terrain subapennin

Terrain de molasse.

Terrain parisien.

Terrain crétacé supé­
rieur.

Terrain crétacé infé­
rieur.

Dépôts jurassiques

Terrain de trias. 

Terrain pénéen.
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Grès houiller, calcaire carbonifère.
Végétaux fossiles, peu de poissons 
et de mollusques, pas de plantes 
dicotylédones.

Vieux grès rouge, grès divers, schiste 
anthraciteux. Fossiles de végétaux 
et d’animaux, végétaux et polypiers.

Schistes micacés, calcaires gneiss. Ab- 1 Terrain stratifié et 
sence de fossiles. j cristallin.

Les plantes (surtout celles à organisation compliquée) ne 
pouvaient trouver dans ces terrains les éléments de leur 
nutrition et de leur développement; aussi la végétation 
n’a été possible que lorsqu’une couche de terre végétale ou 
d’humus est venue se mélanger et recouvrir ces terrains 
en leur fournissant des matières organiques fertilisantes. 
Les principaux éléments des terres arables sont le sable 
(silice), l’argile (silicate d’alumine), le calcaire (carbonate 
de chaux), l’humus (substances végétales en décompo­
sition, acide ulmique).

MM. Fonssagrives, Morache, ont fait ressortir l’impor­
tance de la constitution géologique d’un lieu. C’est ainsi 
que l’on a divisé les villes en cinq catégories : villes 
rocheuses, sablonneuses, argileuses et alluvionnières, 
assises sur des terrain? artificiels rapportés ou créés 
par l’industrie, villes sur pilotis. Sur les roches grani­
tiques, dit Morache, les eaux s’écoulent facilement, il y a 
assez de végétation, l’air est sec, le sol est salubre. Sur les 
schistes ardoisiens, les conditions générales sont à peu près 
les mêmes, l’eau est potable. Les terrains calcaires sont 
aussi inclinés, mais se laissent facilement creuser par les 
eaux qu’ils conservent, d’où marais. L’eau est moins bonne,* 
trop calcaire. Si les terrains crayeux ne reposent pas sur une 
couche argileuse, retenant les eaux, ils sont très salubres.

« Les sables peuvent constituer des terrains fort sa­
lubres, s’ils ne contiennent point de matières organiques 
et s’ils ont une grande profondeur; l’air y est pur et de 
bonne qualité; quelquefois les sables renferment une foi’te 
proportion de sels ferrugineux; au contraire, les terrains

|  Terrain houiller.

 ̂ Terrain silurien et 
 ̂ cambrien.
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sablonneux peuvent être dangereux s’ils sont constitués, 
comme ceux des Landes, par des parties de silice, entou­
rées d’une gangue de matière végétale. L’insalubrité des 
terrains sablonneux peut tenir à la présence de couches 
argileuses sous-jacentes, formant stratification; les sables 
retiennent alors les eaux et laissent passer des effluves fébri- 
gènes; enfin ils peuvent contenir des substances minérales 
solubles, comme des carbonates de magnésie et de chaux ; 
!es eaux deviennent alors impropres à servir de boisson.

« Les terrains argileux, les masses agglomérées, les ter­
rains d’alluvion, doivent à  p r i o r i  être regardés comme in­
salubres. Les eaux s’écoulent difficilement à leur surface 
et n’y pénètrent point; les marais s’y forment facilement. 
Lans les terrains d’alluvion, on rencontre fréquemment des 
c°uches alternantes de sables agglomérés et d’argiles, 
avec de fortes proportions de matières organiques.

« Les sols en cultures sont souvent particulièrement sains, 
Cftr les principes organiques nuisibles et l’excès d’hu- 
andité sont alors entraînés pas la végétation. » (Morache.)

Les couches superficielles du sol, les plantations qui y 
Tiennent naissance, ont une très grande importance. Elles 
Agissent d’une façon positive sur le calorique; mais leur 
absorption pour la chaleur est bien différente de leur radia- 
lon. C’est ainsi que les sables, qui s’échauffent plus facile- 

^ ent que les argiles conviennent dans les pays froids, mais 
deviennent très incommodes dans les régions chaudes. La 
''égètation arrête, comme un écran, les rayons du soleil. Si 
es terrains boisés entretiennent l’humidité dans les con- 
'ées froides, ils produisent, au contraire, une agréable 
'aîcheur dans les pays chauds.

Le ne sont pas là les seules conditions de salubrité du 
j,°b il faut connaître encore ses rapports avec l’air et avec 
eau, c’est-à-dire sa respiration et son humidité.
Les expériences de Boussingauit, les recherches de Co- 

enwinder i, de M. Hervé-Mangon 2, ont montré que le sol 
afferme de très grandes quantités d’acide carbonique, qui,

L C o m p te s  r e n d u s  d e  l'Académie d e s  s c i e n c e s ,  30 juillet 1855. 
Loc. cil., novembre 1869.
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d’après M. Hervé-Mangon, seraient conservées dans les cou­
ches superficielles du sol, Ce gaz est absorbé par les végé­
taux, ou s’exhale à la surface du sol en se diffusant aussitôt 
dans l’atmosphère, Boussingault a, en outre, prouvé le dé' 
gagement d’autres gaz, tels que l’oxyde de carbone, l’h ) ' 
drogène carboné, l’acide sulfhydrique,

Les terres argileuses se saturent facilement de gaz ammo­
niacaux. D’après le même auteur, ces mêmes terres absor­
beraient beaucoup d’oxygène, à cause des oxydes de fel’ 
qu’elles renferment.

C’est grâce à l’eau que l’oxygène dissous pénètre dans le 
sol. Il est certain que les sols poreux, se desséchant facile* 
ment, sont, par cela môme, les plus sains. Mais ces mêmes 
terrains peuvent aussi laisser se dégager des émanations 
telluriques. C’est pour cela qu’il est indispensable de rendre 
imperméable tout sol sur lequel on veut élever une habita' 
tion. Les recherches de Schubler, citées par Michel Lévy* 
ont démontré que les sables siliceux et calcaires retiennent 
très peu d’eau : ce sont surtout les terres riches en humus 
qui s’imbibent le plus; d’où leur aptitude à dégager deS 
effluves. Mais cette eau peut se trouver réunie en napp6 
continue, et former cette nappe d’eau souterraine sur l’in' 
fluence pathogénique de laquelle Pettenkofer a attiré fa t' 
tention, dans sa théorie de la « Grundwassersland ».

Le pouvoir qu’ont les éléments constitutifs d’un terrain 
d’absorber et de retenir l’eau caractérise l’humidité de ce 
sol. On distingue des sols non perméables et des sols per'  
méables. Dans la première catégorie se trouvent les grandi 
les roches métamorphiques, les argiles, les calcaires; dans 
la deuxième, les sables, les marnes, les sols arables. L3, 
nature des terrains, leur pente, la rapidité de chute dcs 
pluies, influent sur la quantité d’eau qui traverse le sol, e(b 
on le conçoit, aussi sur la nappe d’eau souterraine sim00 
à une profondeur variable (de 1 mètre à 50 mètres), j f 1 
hauteur de cette nappe est d’ailleurs facilement appi'éc*00 
par l’inspection des puits.

Disons enfin que la végétation du sol a aussi une graiiÇe 
influence sur l’hygiène. L’homme cultive la surface de 3 
terre et, par un travail persévérant et souvent opiniâtre, l
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peut la modifier complètement; des terres incultes, des 
landes, sont rendues fertiles, des marais sont desséchés, 
des forêts sont plantées ou défrichées. Rendre la terre pro­
ductive, c’est agir puissamment sur deux grands modifica­
teurs de la santé : l’alimentation et la respiration. Les forêts 
surtout, interviennent d’une manière efficace. Elles agissent 
sur le climat d’un pays1 par une action chimique, physique, 
physiologique et mécanique. « L’action chimique résulte 
de la décomposition, par les organes foliacés des arbres, de 
l’acide carbonique, amenant la fixation du carbone dans les 
tissus ligneux et le rejet de l’oxygène dans l’atmosphère. 
L’action physique des forêts se manifeste par l’accroisse­
ment des propriétés hygroscopiques que les détritus végé­
taux procurent au terrain boisé, par les obstacles que les 
cimes des arbres mettent à l’évaporation du sol, enfin, par 
les barrières qu’elles opposent aux mouvements de l’air. 
L’action physiologique est le résultat de la transpiration 
des feuilles, qui restituent à l’atmosphère une partie de 
l’eau que les racines ont puisée dans le sol; enfin, l’action 
mécanique est produite par les racines qui retiennent les 
terres en empêchant le ravinement, et facilitent l’infiltra­
tion des pluies dans les couches inférieures. »

II. —  CONSÉQUENCES PHYSIOLOGIQUES

D’après ce que nous venons de dire, il est facile 
de voir que l’action du sol tient à des causes mul­
tiples, il est par suite impossible de saisir les consé­
quences physiologiques et d’apprécier les change­
ments qu’elles produisent. D’ailleurs, les forces physi­
ques, les qualités de l’air en mouvement ou en repos 
interviennent, et nous avons déjà traité ces ques­
tions. Toutefois, si nous avons déjà montré le rôle

b  Clavé, M é té o r o lo g ie  f o r e s t i è r e  (Revue; des Deux Mondes, 1875).



des climats, nous pouvons, afin d’être aussi complets 
que possible, dire quelques mots des saisons qui, 
après tout, apportent momentanément aux localités 
les conditions renouvelées d’un nouveau climat.

Les recherches statistiques de Quetelet, de Vil— 
lermé, ont montré que le maximum des conceptions 
a lieu au printemps et le minimum en automne. 
Aussi le plus grand nombre de naissances se 
trouve-t-il en hiver et le minimum en été.

De même au point de vue de la mortalité. D’après 
Casper, qui a fait une statistique avec plus de trois 
millions de décès dans les principales villes d’Eu­
rope, le printemps serait la saison la plus meur­
trière, et l’été la plus favorisée, si toutefois la loca­
lité n’a pas quelque endémie, la malaria, par exemple.

D’après les expériences du docteur E. Smith, la 
quantité de carbone brûlé varie avec les saisons; au 
maximum pendant le printemps, il y aurait un mini­
mum en automne. Ce serait bien là une preuve de 
cette activité vitale, de cette exhubérance de sève 
que trahissent si bien les conceptions, comme nous 
venons de le voir, et même les crimes ou les atten­
tats contre les personnes et la propriété. Nos re­
cherches statistiques1 sur la marche de la criminalité 
en France nous ont permis d’établir un calendrier 
criminel et d’étudier la distribution générale, pat’ 
saison, des différents crimes : la plupart des crimes 
contre la propriété s’observant en hiver, ceux contre 
les personnes en été. On peut même prendre chaque 
crime l’un après l’autre et le suivre à chaque mois

1. Voir Revue scientifique, mai, 1881, la thèse faite dans notre 
laboratoire par Chaussinand : Statistique criminelle de France, 
au point de vue médico-légal, Lyon, 1881.
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de l’année. Pour un grand nombre, il est facile 
d’expliquer leurs maxima et leurs minima, par les 
influences cosmologiques ou sociologiques, telles 
que le chaud et le froid, la production du vin, les 
récoltes, le séjour forcé à la maison pendant l’hiver, 
l’éloignement de l’habitation pendant la belle saison, 
les journées et les nuits si différentes pendant ces 
deux saisons, les fêtes telles que le carnaval, le jour 
de l’an avec ses étrennes, les mouvements de fonds 
qui précèdent ou accompagnent les récoltes, l’époque 
des moissons, des vendanges, des salaires payés aux 
domestiques.

III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

Nous nous sommes déjà occupés des maladies climatolo­
giques à propos du rôie pathogénique de la chaleur; il 
bous reste actuellement à faire connaître les maladies sai- 
sonnières et celles qui tiennent au sol, et que l’on a dési­
gnées sous le nom de maladies telluriques.

La lecture des livres hippocratiques : Des humeurs, des 
épidémies, des airs, eaux et lieux, montre qu’à toute 
époque les médecins ont été frappés de l’inlluence du mi­
lieu cosmique et des modifications qu’il apporte à la santé 
de l’homme, d’une façon régulière et successive.

Hippocrate a employé le mot yaTàcrvocaiç, ou constitution, 
Ppur désigner la manière d’être des saisons, dont les 
'dcissitudes produisaient des changements dans la santé. 
Les maladies catastatiques étaient toutes celles qui étaient 
déterminées par la succession des saisons. Il distinguait 
infant de constitutions saisonnières que de saisons.^ Les 
institutions étaient régulières ou irrégulières, suivant 
Tue chaque saison présentait ou non, avec ses caractères 
Météorologiques, son type ordinaire d’évolution. G est par 

constitution médicale quotidienne qu’il fixait la consti­
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tution saisonnière; c’est par l’ensemble de celles-ci qu’il 
déterminait la constitution annuelle. Par l’examen de ces 
dernières, il reconnaissait la constitution stationnaire ou 
fixe. En résumé, le médecin grec a parfaitement établi 
que les maladies n’étaient pas les mômes avec les saisons, 
entre deux années successives, et que môme, pendant 
une certaine période de plusieurs années, les maladies, 
malgré les différences de nature et de siège, présentaient 
un cachet spécial, revêtaient des formes particulières, 
étaient, pour ainsi dire, estampillées d’une certaine façon. 
Toutes ces modifications tenaient à l’influence prolongée 
de tel ou tel élément cosmique, la chaleur ou le froid, le 
sec ou l’humide, le vent austral ou boréal.

Ces idées hippocratiques sur les constitutions médicales, 
longtemps admises, acceptées par les médecins de la Re­
naissance, furent ensuite modifiées par Raillou Sydenham 
et Stoll.

Raillou ne considère plus le mot constitution comme 
représentant la manière d’être de l’atmosphère; il lui fait 
désigner celle des maladies prédominantes. Au lieu de 
dire, comme Hippocrate : constitution froide, sèche, chaude, 
il dit : constitution inflammatoire, bilieuse, muqueuse.••• 
Il semblait donc admettre un rapport entre les influences 
cosmiques et la forme des maladies qui se développent, à 
un moment donné, sur les habitants d’une môme contrée.

Sydenham ne niait pas les influences des agents atmo­
sphériques, mais il ne leur reconnaissait pas le pouvoir 
de produire la constitution stationnaire. Celle-ci serait 
déterminée par une altération secrète et inexplicable de 
1 air, qui s est faite dans les entrailles de la terre.

La constitution stationnaire existe, mais l’explication 
qu’en donne Hippocrate n’est pas meilleure que l’hypo­
thèse de Sydenham. Exagération d’une part, mysticisme 
de l’autre.

Que faut-il penser de ces constitutions médicales fixes? 
Forget les niait et se refusait, avec raison, à admettre 1» 
théorie de Sydenham. Mais il est un fait non douteux, 
c’est qu’à certains moments les maladies les plus diverses 
se présentent avec un certain air de famille. Notre collègl,c
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et ami A. Laveran (loc. cit., page 45) en donne la véri­
table explication. « Les années de disette ou d’abondance, 
les guerres sanglantes ou les longues périodes de paix, 
l’abandon de la culture de la terre dans un pays, le dessè­
chement des marais dans un autre, l’alcoolisme, la sy­
philis, la vaccine, sont autant de causes qui modifient, 
lentement le tempérament des générations entières; ce ne 
sont pas les maladies qui se modifient, mais le terrain 
sur lequel elles se développent.... Le mot constitution ne 
représente plus aujourd’hui aucune idée précise, et le 
mieux serait de l’abandonner complètement; au lieu de 
dire : la constitution médicale est caractérisée par telles 
et telles maladies, ne serait-il pas plus simple de dire : les 
maladies régnantes sont, etc.? Mais on se ligure avoir dit 
quelque chose de plus, quand on a parlé de constitution 
médicale, et par conséquent on en parlera longtemps 
encore. »

Il est certain que l’influence des saisons ne se montre 
d’une façon positive que dans les climats tempérés. Là, la 
régularité et la persistance d’une cause a le temps de 
Produire des modifications qui ne pourraient se montrer 
dans les climats extrêmes. Près des pôles ou de l’équateur, 
les maladies saisonnières se confondent avec les maladies 
climatologiques.

Nous avons vu que les climats chauds produisent des 
maladies sous-diaphragmatiques, tandis que, dans les cli­
mats froids, on constatait des maladies sus-diaphragmati­
ques. Les saisons, qui sont des climats dans l’année, en 
motivant le fonctionnement du poumon pendant l’hiver, du 
système intestinal et de ses annexes en été, provoquent 
leur à tour, dans un appareil différent, l’activité orga­
nique nécessaire à l’entretien de la santé. Ce balancement 
successif entre deux fonctions importantes, établissant 
mnsi l’équilibre, n’existe pas dans les climats extrêmes, 
°u les saisons sont à peine dessinées.

Quand les saisons ont bien marqué leur influence, elles 
déterminent des affections parenchymateuses : congestions 
Pulmonaires, bronchites, pleurites en hiver; congestions 
du foie, dysenteries, entérites en été. Rarement, ces ma­
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ladies inflammatoires, saisonnières, ont les caractères cli­
niques et pathologiques des maladies semblables dans 
les pays chauds ou froids. Les causes, pourrait-on dire, 
ne sont pas assez persistantes pour marquer une profonde 
empreinte, et l’organisme n’est qu’effleuré.

C’est ce qui arrive encore dans les saisons intermé­
diaires ou de transition (printemps ou automne), que Sy­
denham appelait l’entre-deux des saisons : les altérations 
sont superficielles, limitées à la couche épithéliale, ce sont 
des inllammalions catarrhales, des coryzas, des angines 
simples, des diarrhées, etc.

L’influence des saisons sur le développement des mala­
dies spécilîques est aussi certaine. En été se montrent les 
formes les plus graves de l’intoxication palustre. L’hiver, 
en obligeant l’homme à rester plus longtemps dans les 
maisons, facilite l’infection typhique et les épidémies de 
maladies contagieuses.

Dans cette saison, les muqueuses se trouvant plus sou­
vent atteintes, on observe aussi la fréquence des rougeoles 
et de la diphthérie. Voici d’ailleurs comment se mon­
trent les différentes maladies saisonnières : vers la fin 
d’octobre ou le commencement de novembre, les maladies 
de la fin d’été (fièvres typhoïdes, éruptives, diarrhées, etc.) 
diminuent, et l’on voit apparaître les maladies des voies 
respiratoires. Celles-ci, d’abord catarrhales en novembre 
(angines, amygdalites, laryngites, trachéites, bronchites, 
broncho-pneumonies) augmentent en nombre, puis devien­
nent plus parenchymateuses en décembre. Les séreuses se 
prennent aussi, et l’on voit alors des pleurites, des rhuma­
tismes. Pendant les mois les plus froids — janvier, février, 
mars — les congestions pulmonaires, les broncho-pneu­
monies, les pleuro-pneumonies, les bronchites, les pleu­
résies. En avril et en mai, ces maladies diminuent, des 
affections muqueuses se montrent : embarras gastriques, 
fièvres catarrhales, ictères. L’été arrive, et alors s’ajoutent 
des fièvres continues, rémittentes, des embarras gastro-intes­
tinaux, des dysenteries, le choléra nostras. En septembre, 
toutes ces maladies existent, mais elles tendent à diminuer*

Nous ne mentionnons pas la pneumonie lobaire aigue
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franche et à évolution cyclique, le rhumatisme articulaire 
aigu, l’érysipèle de la face : toutes maladies qui, comme 
les fièvres éruptives, se montrent en toute saison, et dont 
les causes sont encore à trouver. Pour la pneumonie aiguë, 
°n a pensé qu’elle était produite par un microbe spécial, 
•e pneumococcus. Il faut attacher plus d’importance à 
l’étiologie qu’à la symptomatologie des maladies.

Les maladies spéciales aux localités sont des endémies. 
Mais celles-ci quittent souvent leurs foyers et deviennent 
alors épidémiques pour les pays où elles se montrent; 
c’est ce que l’on voit pour l’endémie pestilentielle de la 
liasse-Egypte, pour l’endémie cholérique de l’Inde, pour 
l’endémie de fièvre jaune du golfe du Mexique. Mais, 
même pour celles de ces maladies qui paraissent le plus 
attachées à la localité, elles ont souvent, parfois chaque 
année, un moment de recrudescence : l’endémo-épidémie 
'l’Algérie, par exemple, qui commence toujours à s’accuser 
ea juillet.

fout en évitant de confondre les maladies des localités 
avec celles qui tiennent au climat, il faut bien admettre 
lue certaines localités semblent favoriser le développe­
ment des maladies particulières. Qui n’a été frappé de 
voir ces effrayantes épidémies : la peste, la fièvre jaune, 
le choléra, se développer toutes trois près de l’estuaire 
d’un grand fleuve, dans un climat chaud, dans des milieux 
s°ciaux semblables?

Le miasme palustre, ainsique l’a fait remarquer M. Léon 
L°lin, n’est pas, comme ces fléaux, un danger pour la 
Population des cités. C’est, sous tous les climats, une 
maladie des campagnes, parfois elle s’approche des fau­
bourgs; le vomito, au contraire, pénètre au centre même 
de la ville.

A toutes les époques, on a attribué au sol une influence 
Pathogénique considérable. Autrefois, on croyait sans peine 
fioe des entrailles de la terre (l’expression est de Syden- 
lani) s’échappaient des vapeurs subtiles capables de pro­
duire toutes sortes de maladies. De nos jours il y a une 
Cei‘laine tendance à ne considérer le sol que comme un 
SllPport, un réceptacle où es éléments morbides trouvent



parfois les moyens de leur transmissibilité, mais où ils 
n’acquièrent pas de propriétés particulières.

M. Léon Colin, qui a parfaitement étudié cette question, 
range les faits dans deux catégories bien distinctes. Le sol 
sert de substratum à des matières organiques. D’après ses 
qualités physiques, il étend, diffuse, ou bien conserve sur 
place les émanations, mais il ne change pas leur nature. 
Dans une fosse d’aisances, une voirie, un récipient quel­
conque, et avec les mêmes conditions de surface et de 
putréfaction, l’effet serait le même. Ici le rôle du sol est 
passif, et ce ne sont pas là des maladies telluriques. Mois, 
d’après l’ancien professeur d’épidémiologie du Val-de- 
Grâce, il n’en est pas ainsi avec le miasme qu’il a appelé 
tellurique. « Lorsqu’un sol, qui pourrait être fertile pal' 
la nature de ses éléments, par les conditions de tempéra­
ture de la localité, comme la plupart des terres vierges 
des climats chauds, n’épuise point cependant cette puis­
sance de rendement par une végétation suffisante, il se 
produit à sa surface des émanations fébrifères. Ces effluves 
ne tiennent pas seulement aux gaz fournis par la putré­
faction des matières organiques; cette putréfaction, 
s’accomplissant ailleurs qu’à la surface du sol, ne donnera 
point la fièvre aussi facilement qu’on l’a prétendu. Dans 
une récente communication à l’Académie des sciences 
(9 novembre 1873), nous avons prouvé, par des faits 
observés à Paris même, que pour la production de la 
fièvre intermittente il fallait non seulement des matières 
végétales, de l’humidité, de la chaleur, mais encore un 
autre élément, le sol, qui nous semble aussi indispensable 
à la production de la fièvre qu’à la végétation. »

Ce qui caractérise la malaria et la différencie des autre* 
miasmes, c’est qu’il faut le sol ou un milieu analogue (Ie 
marais nautique de Fonssagrives, par exemple) pour 1* 
produire, et en outre, ces effluves ne sont pas transpor­
tables par l’homme ou les différentes choses qui l’entou­
rent, de manière à transmettre au loin la maladie. En 
pleine mer, on ne voit jamais se déclarer des fièvres in­
termittentes; si, après un atterrissement, des individu* 
ont pris ces fièvres, jamais ils n’ont apporté les germes
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de celte maladie, pour constituer à bord un foyer infec- 
Ueux de malaria.

U n’en est pas du tout ainsi pour d’autres maladies in­
fectieuses qu’on a voulu rapprocher des fièvres des 
ta ra is  : la peste, le choléra, la fièvre jaune. Sans doute, 
eHes ont des foyers où s’élaborent leurs germes morbides 
sPécifiques, mais nous sommes convaincus qu’un navire 
lui n’a pas été au contact de ces foyers ne pourra trouver 
etl lui-même les conditions d’éclosion de ces principes 
Particuliers. Dans cette maison flottante et isolée on voit 
^Pparaître des maladies d’encombrement, alimentaires ou 
ac misère, et ce sera d’autant plus facile que la vie est 
c°mmune, le séjour dans le même milieu obligatoire.

Mais nous croyons que si le milieu nautique est inca­
pable de produire les germes de la peste, de la fièvre 
faune, du choléra, il est, en revanche, admirablement 
c°ustitué pour les conserver et les transporter.

Dettenkofer, qui s’est occupé de ces questions, a surtout 
affiré l’attention sur le rôle que joue le sol dans la géné- 
miisation épidémiqne de certaines maladies, et principale­
ment du choléra et de la fièvre typhoïde.

M. Boubée1, en étudiant l’épidémie cholérique de 1832, 
avait fait remarquer les relations qui s’étaient montrées 
cutre la répartition de l’épidémie et l’état de porosité du 
j.°f- D’après lui, cette perméabilité du sol était la condi- 
(p°n indispensable, à laquelle pouvait s’ajouter l’existence 

une couche souterraine imperméable retenant les eaux 
 ̂ les exposant ainsi à une facile évaporation. Aussi l’abon- 
dnce des pluies, l’accroissement de la chaleur, augmen- 
nent le dégagement des exhalaisons infectieuses2, 
huhl et Pettenkofer, à Munich, firent de nombreuses ob­
lations pour rechercher l’étiologie de la fièvre typhoïde5.

b Comptes rendus de l'Académie des sciences, 1854. 
pr ‘ On a fait remarquer que six départements du centre de la 
la u106 m0111 Pas encore été atteints par le choléra : ce sont la Creuse, 
ton , t6~Vienne, la CorrÎ!Ze> le Caillai, le Lot et la Lozère. Ils se 
P a r l â t  Sans intervalle, sauf le dernier qui est séparé de ceux-ci 

le département de Tarn-et-Garonne.
■ ^oir J. Arnoult, loc. cit.
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Rejetant l’idée de contagion, de transmission par l’eau 
alimentaire (T rin kw a sscrth éo rie), Pettenkofer admet un 
miasme tellurique. D’après lui, le principe spécifique 
n est pas régénéré par le malade, mais dans les selles des 
typhoïdes; il peut prospérer et se généraliser, s’il trouve 
dans le sol des conditions favorables. C’est l’état physique 
du sol qui fait l’extension épidémique. L’observateur de 
Munich a constaté que, dans cette ville, la quantité d’eau 
tombée par mois était dans un rapport constant avec la 
hauteur de la nappe d’eau souterraine (G rundw assers tand). 
Ces deux phénomènes sont en rapport inverse avec la fré­
quence de la fièvre typhoïde : quand l’eau souterraine 
s abaisse, les cas de cette maladie augmentent, et récipro­
quement. Le principe spécifique est donc attaché aux 
couches superficielles et perméables du sol, et le niveau 
de l’eau, comme un rideau imperméable, découvre ou 
recouvre les manifestations de cet agent infectieux. Cette 
loi de Pettenkofer, vraie à Munich et à Berlin, n’a pas été 
vérifiée à Bâle, à Stuttgart; et même des villes n’ayant pas 
de nappes souterraines ont vu cependant la maladie- 
Comme le dit très bien Arnoult, cette proposition gagnerait 
de l’importance en perdant de sa rigueur.

Nous pensons que le sol est pour ces principes morbides 
un réceptacle favorisant, par sa constitution physique, la 
généialisation épidémique des maladies qu’ils provoquent- 
Et s il est vrai, après les expériences du docteur Thiersdb 
de Munich, que les liquides intestinaux deviennent ph*s 
actifs quelques jours après leur sortie de l’intestin, s’il est 
certain que les principes du choléra trouvent dans certain® 
sols des conditions favorables d’existence et même 
pullulation, on conçoit la facile extension de la maladie- 
L homme, ou ce qui l’accompagne, peuvent être de simples 
porteurs de germes; si ceux-ci rencontrent un terra*11 
iavorable, ils se multiplient et possèdent les même® 
propriétés nocives, sans qu’il leur soit nécessaire pour cel» 
de subir une élaboration morbide dans un organisme *• 1

1. Voir le très remarquable mémoire de Bouveret, Études é tio '0'  
giques sur les foyers cholériques de l’Ardèche, Lyon  médical, i8S0‘
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IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE PRIVEE ET SOCIALE

Ces règles ont déjà été données dans les chapitres 
spéciaux qui traitent des climats, du vêtement, de 
1 habitation : ce serait faire double emploi que de 
les répéter à cette place.

Nous avons aussi montré dans les paragraphes 
Précédents que l’imperméabilité des terrains près 
he la surface du sol est une cause d’insalubrité, car 
h y a production constante d’humidité, d’où réfrigé- 
ration; en outre, les matières animales organiques 
Se décomposent facilement, les sulfates se trans­
forment en sulfures, enfin il y a des fièvres inter­
mittentes.

il faut maintenant apprécier les modifications 
^ombreuses qui dépendent de l’intervention hu­
maine et les avantages qui en résultent pour la santé 
Publique.

Les régions marécageuses peuvent être complé­
m ent transformées. Des travaux de dessèchement 

de drainage rendent le sol propre à la culture, et 
j Slhte inoffensif pour l’homme. En France, dans 

Dombes, la Sologne, la Saintonge, sur les côtes 
e ta Méditerranée, nous avons encore plus de 
0 000 hectares d’eaux stagnantes; et qui, certaine­

m ent, quand on le voudra, pourront devenir pro- 
ductifs.
j, Le drainage, qui a rendu de grands services à 
in cu ltu re , doit aussi être utilisé dans l’hygiène

Lacassagne. —  h y g iè n e , 5 '  —>
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des villes. Toute ville ne reposant pas sur un ter­
rain rocheux doit être drainée ; il faut que les eaux 
et les matières organiques qu’elles renferment ne 
séjournent pas dans le sol ou ne se déversent pas 
dans la nappe souterraine. _

Les eaux pouvant ainsi s’écouler facilement, il sc 
forme moins de brouillards, 1 humidité diminue, ® 
les fièvres et les rhumatismes sont moins nombreux- 
Pour Fonssagrives, si une ville drainée est une 
ville sèche, c’est à la condition que le drainage ne 
consiste pas uniquement à entraîner l’eau, mais 
encore à introduire l’air dans le sol pour sécher et 
brûler les matières organiques. On doit donc, d apres 
lui, réserver le mot de drainage au seul emploi des 
tubes perméables qui aèrent le sol, et applique 
celui de canalisation aux égouts, tuyaux de gaO
conduites d’eau. _ ,

Le revêtement des chaussées mérité aussi tou 
l’attention des municipalités1. Gomme il est impos­
sible de réaliser un revêtement étanche, on doit st 
guider d’après ce principe d’hygiène urbaine « |ja 
surface de la chaussée doit viser à être aussi peLl 
perméable que possible par la bonne construction 
du revêtement, et le sous-sol, sur lequel repose^ 
les pavés doit être aussi pénétrable que possible- 9

t1 La facilité du roulement; l’étouffement des bruits, rendeu ^  
havane en bois agréable aux locataires de la rue et aux voyage1  ̂
en voitures; il est préférable au macadam pour le tirage mai 
l’inconvénient de ne pas présenter aux chevaux de point d ag . 
peinent pour les montées; à ce point de vue le pave lui reste

les
Il jésuite d’une statistique faite par Bertillon * à Paris, d’a p r^ .^  

rapports de police, que le nombre des accidents de voitures

* Revue d'hygiène, 1883, p. 17.
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Mais ia condition la plus importante, celle qui 
influe sur le climat de toute une contrée, est celle 
qui tient aux forêts. Celles-ci retiennent l’eau, ra­
lentissent la fonte des neiges, s’opposent aux mou- 
Tements atmosphériques, agissent comme abris, 
°nt une action décisive sur la formation de la grêle, 
empêchent le ravinement des montagnes et par suite 
lu formation des torrents.

Il est certain que les forêts abaissent d’une ma­
nière sensible la température des pays chauds; dans 
les climats tempérés leur action devient insigni­
fiante, elle est nulle dans les pays froids. « C’est 
sUrtout dans les pays chauds, dit J. Clavé, qu’il 
faut conserver les forêts, et qu’il faut en créer de 
Nouvelles quand elles ont disparu, parce que d’une 
Part elles abaissent la température, et que de l’autre 
Clés provoquent des pluies, sans lesquelles il n’y a 
Pas de végétation possible. Tous ceux qui ont visité 
l’Algérie disent que le salut de notre colonie est à 
Ce prix. De l’action chimique des forêts dépend 
aussi la propriété qu’ont certaines essences d’assai­
nir le climat en décomposant les miasmes délétères. 
lJn sait que les plantations d’arbres sont une con­
dition de salubrité pour les villes et qu’elles sont

llest pas influencé, tandis que celui des accidents de piétons et des 
^ con tres de voitures à bras et de voitures attelées serait plus que 
triplé.

è-e résultat est incontestablement dû uniquement au manque de 
sonorité du pavage en bois, et résulte de ce que le piéton a con­
tacté l’habitude de se fier en grande partie à ses oreilles pour 
e'iter les roues des voitures. La statistique de Bertillon portait 
SUr les premiers mois qui ont suivi l’installation de ce mode de 
Pavage ; il est fort probable que, l’habitude une fois prise de compter 
®Ur la vue plus quesur l’ouïe pour assurer sa sécurité, cette augmen- 
aUon des accidents de piétons ne tardera pas à décroître peu à peu.



indispensables dans les cimetières pour empêcher 
les émanations putrides.

Un économiste allemand, M. Pfeil, vient de mon­
trer l’utilité des terrains sablonneux. 11 a indiqué 
quelle influence ce caractère du sol avait sur la 
population qui l’habite, et les avantages que la 
Prusse trouve ainsi dans les sables de la marche 
de Brandebourg1. M. Pfeil établit pour ce pays que : 
1° les sables du nord offrent, en général, à la cul­
ture plus de terre que les montagnes du sud-ouest; 
2° que, dans les sables, l’activité et le capital des 
habitants ont une carrière plus large et plus facile; 
3° qu’on peut y disposer plus librement le sol sui­
vant les besoins locaux; 4° qu’en pays plat les com­
munications sont plus commodes; 5° que la culture, 
en ces pays, n’a pas atteint le degré qu’elle attein­
dra sans doute, qu’elle peut du moins atteindre 
tandis que, dans la montagne, la nature y oppose 
des obstacles insurmontables.
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3. DE L’EAU

L’étude de l’eau, comme milieu physiologique, a 
une importance tout aussi grande que celle du soi 
et de l’air. L’eau et l’air sont deux fluides, et, par 
leur mobilité, leurs rapports réciproques, leurs dé­
placements, aussi faciles que fréquents, ils contre

1. Voir la Prusse expliquée par son sol, in Revue poutiQ̂ ® 
ET LITTÉRAIRE, n° 5 1 ,  18 7 5 .
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buent aux changements qui se passent à la surface 
de la planète.

L’eau, douée de la propriété de prendre trois états 
différents, pénètre le sol aussi bien que l’air. Les 
études modernes, en démontrant que les continents 
s’étaient formés au sein même des mers, ont ratifié 
cette opinion des peuples anciens, que la terre est 
fille de l’Océan.

Pour ne pas scinder cette étude de l’eau, et ap­
précier complètement son rôle, nous étudierons 
d’abord les eaux marines et continentales, puis le 
rôle de l’eau dans l’organisme, c’est-à-dire son 
^fluence dans les phénomènes de la vie terrestre 
et de la vie humaine.

I. —  CARACTÈRES PHYSIQUES

I ^ ous avons déjà vu l’intervention de la vapeur d'eau dans 
Gs phénomènes de l’atmosphère, le passage de ce liquide 
.ans le sol; il faut actuellement connaître la circulation 
es eaux à la surface des terres.

a. — Les eaux marines.

^ " s  l’hémisphère austral, communiquant les unes avec 
de a)Vtresi d semble que les mers n’ont pas cette harmonie 
U disposition que nous avons constatée dans les conti- 
°IU S CePendanb en Y regardant de près, on voit qu’elles 
hor'Une d^lrihelion inverse des terres. Leur fond n’est pas 
d lz°ntab Elles renferment des montagnes, des plateaux, 

s vallées, des plaines et peut-être des déserfs.
°au de mer tient en solution des substances chi- 

dues, d’où son poids spécifique, qui est de 1,028 pour les
Ç)0
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océans aux bassins profonds. Donc, un mètre cube d’eau 
marine pèse 28 kilos de plus qu’un même volume d’eau 
distillée. Le chlorure de sodium forme les trois quarts de 
la salinité de ces eaux, qui en contiennent, par conséquent, 
des quantités considérables.

La surface des mers est ordinairement agitée. Les vents 
constants, comme les alizés, soulèvent des vagues régu­
lières; mais presque toujours, les déplacements de l’ail’ 
étant très faciles, les vagues sont irrégulières. Leur hauteur, 
plus ou moins considérable, facilite, on le comprend, l’éva­
poration des eaux, tout en venant avec une force colossale 
se briser contre.les rivages, dont elles modifient les con­
tours, attaquant les falaises, érodant les dunes, creusant 
en certains endroits des golfes ramifiés comme sur les 
côtes de la Norvège.

D’autres mouvements se passent dans les mers : ils sont 
moins apparents, mais ont une plus grande importance : ce 
sont ceux des fleuves océaniques. « Par eux, d’énormes 
couches liquides, ayant jusqu’à des milliers de kilomètres 

largeur, et des centaines de mètres en profondeur, sont 
entraînées à travers les bassins océaniques; les eaux des 
zones polaires s’épanchent vers les régions équatoriales, 
et, de leur côté, celles-ci envoient leurs flots dans la di­
rection des pôles. » (Reclus.) On comprend combien ces dé­
placements de fluides, transportant avec eux d’énorme* 
masses de chaleur, à divers degrés, influencent la temp6' 
rature générale de la terre.

C’est la différence de température des diverses mers e 
la rotation du globe qui sont les causeè premières de ceS 
mouvements. Les eaux marines de l’équateur perdent pa 
évaporation plus d’eau qu’elles n’en reçoivent des nuagc*’ 
et le vide immense qui se forme ainsi est comblé par de* 
masses liquides venant des régions polaires. Ces eaux d 
nord, étant plus froides ou plus denses, sont d’aill^11̂ 
facilement entraînées vers le sud. Le contre-courant, V']', 
léger, se dirige, au contraire, vers le nord, poussé d»1 
leurs par les vents alizés qui soufflent toujours dans ce 
direction. p

Arrivés aux tropiques, ces deux courants obliquent c
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Partie à l’ouest, en sens inverse de la rotation de la terre. 
Le courant qui se produit ainsi à l’équateur est dit cou­
rant de rotation, les autres sont appelés courants ther­
m aux. Dans chaque bassin océanique se passent d’autres 
thouvements, mais ils sont déterminés par les grands 
courants dont nous venons de parler; la configuration des 
continents, en changeant leurs cours, forme d’autres fleuves 
océaniques.

Le plus important de tous, au point de vue de la clima­
tologie, est le Gulf-Stream , ainsi nommé parce qu’il se 
déroule d’abord dans le golfe du Mexique. Maury, dans sa 
Géographie de la mer, l’a décrit d’une façon très pitto­
resque. « Il est un fleuve dans l’Océan : dans les plus 
Scandes sécheresses, jamais il ne tarit; dans les plus 
Scandes crues, jamais il ne déborde. Ses rives et son lit 
sont des couches d’eau froide entre lesquelles coulent à 
dots pressés des eaux lièdes et bleues. Nulle part sur le 
globe il n’existe un courant aussi majestueux. Il est plus 
rapide que l’Amazone, plus impétueux que le Mississipi, 
ot la masse de ces deux fleuves ne représente pas la mil­
lième partie du volume d’eau qu’il déplace. »

A sa sortie du canal de la Floride et quand il se dirige 
Vers le nord, avec une vitesse moyenne de 5 kilomètres et 
demi à l’heure, le Gulf-Stream a 59 kilomètres de large et 
370 mètres d’épaisseur : il débite ainsi quarante ou qua­
rante-cinq millions de mètres cubes par seconde. Dans 
l’Atlantique, il devient plus large, mais il est moins pro- 
i°nd; il s’étend de plus en plus et finit par recouvrir 
l’étendue comprise entre les Açores et l’Islande, des bords 
do l’Espagne aux rivages du Spitzberg.

Ce fleuve, dont la température en sortant du golfe du 
Mexique est de plus de 30° centigrades, entraîne une 
énorme quantité de calorique qui peu à peu se fond et se 
répand dans les couches liquides voisines. Les poissons 
dos tropiques descendent le cours du Gulf-Stream sans 
changer de zone, et les oiseaux, ainsi que les vents et les 
tempêtes, se dirigent vers le nord dans la tiède atmo- 
sphère qui repose sur le courant. Les animaux des pôles 
ne peuvent, au contraire, quitter leurs régions, et les ba­
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leines franches s’arrêtent devant le Gulf-Stream comme 
« devant une barrière de flamme » (Maury). Le courant du 
golfe exerce une influence bienfaisante sur le climat de 
l’Europe. « Giâce à la tiédeur de ces eaux, dit Reclus, les 
lacs des Féroë et des îles Shetland ne gèlent jamais pen­
dant l’hiver; la Grande-Bretagne s’enveloppe de brouil­
lards comme d’un immense bain de vapeur, et le myrte 
croît sur les rivages de l’Irlande, cette « émeraude des 
« mers », sous la même latitude que le Labrador, le pays 
des glaces. Dans la verte Erin, île privilégiée sous tant de 
rapports, les côtes occidentales, les premières que le Gulf- 
Stream rencontre après la traversée de l’Atlantique, jouis­
sent d’une température do deux degrés plus élevée que 
ne l’est celle des côtes de l’est. En dépit de la marche du 
soleil, il fait en moyenne aussi chaud en Irlande sous le 
52e degré de latitude, qu’aux Etats-Unis sous le 38° degré, 
à 1650 kilomètres de plus dans la direction de l’équateur. »

Ajoutons que ces mouvements des mers se passent de la 
même manière dans les deux hémisphères.

Tels sont le courant équatorial dans le Pacifique, avec 
le Kuro-Siwo ou « fleuve noir », allant des côtes du Japon 
aux rivages de l'Amérique du Nord; le courant de Hum- 
boldt, apportant sur la face occidentale de l’Amérique du 
Sud, aux côtes brûlées du Pérou et du Chili, les eaux 
froides du pôle antarctique; le courant de Mozambique, 
passant entre l’Afrique et Madagascar.

Tous ces grands fleuves déplacent d’énormes quantités 
de chaleur, changeant tout sur leur passage, la flore, In 
aune et les climats.

b. Les eaux continentales.

Les eaux des continents ont des réservoirs, qui sont les 
neiges et les glaciers, les sources et les lacs. Leur circula^ 
lion se fait par les rivières et les fleuves, « ces routes q»* 
marchent », comme disait Pascal. L’essentiel n’est pas de 
préciser la limite des neiges, mais de bien reconnaître la 
moyenne annuelle qui vient recouvrir les montagnes. P°u

i

à peu, cette neige se transforme en glace, le champ de 
neige devient le névé ; puis ce réservoir d’alimentation se 
chantre en glacier, et celui-ci se termine par le courant 
°u la rivière.

Les glaciers, qui sont de véritables fleuves congelés, 
n’ont, au point de vue du régime des eaux, d’importance 
sérieuse que dans les climats du nord.

Ce sont les eaux de pluie qui alimentent partout. Ab­
sorbées par les terrains perméables, elles pénètrent le sol 
comme une éponge, filtrent ou se saturent des sels qu’elles 
rencontrent, et arrivées sur une couche imperméable, elles 
jaillissent en sources. Aussi les trouve-t-on surtout au pied 
des montagnes et dans les plaines. Leur débit dépend de 
^abondance des pluies, de la chaleur, de l’évaporation du 
soi, etc. Plus une année est humide, plus elles donnent, et 
si toute cette provision d’eau ne peut s’écouler par l’ori­
fice ordinaire, il se forme de nouvelles portes de sortie 
désignées sous le nom d’estavelles. C’est pour cela que 
1 influence des pluies et des saisons se fait bien moins sen- 
lh' sur les sources thermales dont l’origine est profonde 
61 à l’abri des changements qui se passent à la surface.

Tous les cours d’eau se distribuent dans un certain ordre 
et obéissent à des lois, depuis la plus petite rivière jus­
qu’à ce puissant fleuve des Amazones, véritable mer inté­
rieure, que les navires remontent pendant près de 5000 ki- 
l°mètres, et qui roule le quart des eaux douces de toute la 
terre. Tous ces cours d’eau « établissent la circulation des 
^°lides aussi bien que des fluides ; ils sont comme le sang 
humain, une chair encore coulante. »

Reclus résume ainsi les traits généraux de l’hydrogra- 
Pfiie de chaque partie du monde :

« L’Asie se distingue par des fleuves simples au nord, 
Accouplés au sud et à l’est, rayonnant autour d’un grand 
Plateau central ;

« L’Europe, par deux centres de dispersion des eaux . 
situé au milieu de vastes plaines, l’autre au cœui des 

m°nts les plus hauts du continent;
C( L’Amérique septentrionale, par un rayonnement de 

leuves autour de trois centres, dont deux, massifs élevés
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d’une chaîne de montagnes, sont reliés par le troisième, 
occupant un renflement marécageux des plaines ;

« L’Amérique méridionale, par le croisement de deux 
bassins transversaux l’un à l’autre, constituant deux sys­
tèmes de fleuves ;

« L’Afrique, par l’indépendance relative de ses cours 
d’eau et leur pauvreté d’affluents;

« L’Australie, par le petit nombre de ses rivières et lu 
périodicité de leur existence.

« C’est ainsi que la forme de chaque continent et les 
phénomènes de climat qui leur sont propres ont déter­
miné la naissance de fleuves modelés sur un type particulier 
dans chaque partie du monde. Tous les corps continentaux 
diffèrent les uns des autres ; le système circulatoire de cha­
cun d’eux s’est naturellement harmonisé avec l’ensemble 
des terres que les eaux courantes avaient à vivifier. »

D’ailleurs, ils produisent des changements incessants à 
la surface de la terre, ainsi le Chéliff, en Algérie; ils éro­
dent leurs bords, recouvrent des parties, en laissent d’au­
tres à nu, forment des îles, ont des crues et même des 
débâcles, des estuaires et des deltas toujours envahissants •' 
conditions importantes pour la santé publique.

Comme tous les fluides, les vents, les grands courants 
marins, les fleuves et les rivières éprouvent aussi un mou­
vement de déviation à l’est dans l’hémisphère boréal, il 
l’ouest dans l’hémisphère austral. Les cours d’eau qui son1 
parallèles à, l’équateur ne sont pas influencés, et coule1'1 
sans ronger leurs bords. Mais que le sol ne s’y oppose paS> 
ceux qui sont obliques attaquent dans notre hémisphèD- 
leurs rives droites; dans l’hémisphère sud les eaux son1 
dérivées à gauche. C’est cette loi bien exposée par de Bael 
qui permet de comprendre les changements de lit de bea’1 
coup de fleuves, et, par suite, les variations dans la clima' 
tologie des localités.

D E S  M O D IF IC A T E U R  C H IM IQ U E S .

c> — Veau.

Nous ne nous occuperons que de l’eau employée comllie 
aliment ou comme boisson. L’eau (H-O) est du proloxyd

d’hydrogène. L'eau des sources, celle qui provient des 
rivières ou des pluies, est composée de gaz et de matières 
fixes.

Dans un litre d’eau, il y a, en moyenne, de 25 à 35 cen­
timètres cubes de gaz : 13 à 17 d’azote, 7 à 8 d’oxygène, 
8 à 10 d’acide carbonique.

Cet acide carbonique tient en dissolution les carbonates 
°t les phosphates à l’état de bicarbonates et de biphos- 
Phates. Une eau sera suffisamment aérée, lorsqu’à peine 
tiède, elle donnera un dégagement gazeux.

H y a des matières fixes et des matières organiques qui 
Produisent bientôt sa putréfaction, à moins qu’elle ne 
s°it salée. C’est ainsi qu’on conserve l’eau bénite.

Les matières fixes sont des carbonates alcalins et ter- 
l>eHx, des traces d’iodures, des phosphates; puis des sub­
stances inutiles pour notre organisme : du sulfate de 
chaux, des nitrates, des silicates.

Le sulfate de chaux, autrefois appelé sélénite, rend les 
eaux dures ou lourdes. Les eaux séléniteuses se digèrent 

sont pesantes, ne cuisent pas les légumes et ne 
blanchissent pas le linge. L’eau cesserait d’être potable 
lorsqu’elle renfermerait plus de 5 dix-millièmes de ma­
tières fixes, plus de 1 dix-millième de sulfate de chaux 
ct plus de 5 dix-millièmes de bicarbonate de chaux.

 ̂oici les réactifs ordinaires qui servent à faire l’analyse 
Qualitative de l’eau. L’oxalate d’ammoniaque indique les 
sels de chaux, le phosphate d’ammoniaque les sels de ma- 
Suésie, le chlorure d’or ou le sublimé les matières orga­
niques; l’acide nitrique et le chloroforme mettent l’iede 
°n liberté. Ajoutons qu’en évaporant à siccité un litre 

eau, on obtient un résidu indiquant la proportion de 
matières fixes. Si ce résidu est noir, il est certain qu’il y 
a fies matières organiques.

Pour l’analyse quantitative, on emploie le procédé hy- 
r°timétriquc dû à MM. Boutron et Boudet.
Pans sa thèse de concours pour la chaire d’hygiène 

mi 1852 (Choix et distribution des eaux dans une ville), 
uérard énonce ainsi les caractères d’une eau potable r 
'le doit être limpide, inodore, d’une saveur agréable,
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légère, tempérée en hiver, fraîche en été; elle doit dis­
soudre le savon sans former de grumeaux, cuire les 
légumes sans les durcir, être exempte de matières orga­
niques et tenir en dissolution une proportion convenable 
d’air, d’acide carbonique et de matières minérales.

Elle ne doit pas même renfermer un gramme de prin­
cipes fixes par litre. L’eau de la Seine en contient 0er,30-

M. Gérardin, dans un excellent mémoire1 *, en étudiant 
les eaux communes et spécialement celles qui sont modi­
fiées par leur mélange avec les eaux industrielles et mé­
nagères, a parfaitement montré l’importance de la con­
naissance des êtres qui vivent dans ces eaux. Nous allons 
donner les résultats les plus pratiques de ce savant 
travail.

M. Gérardin emploie trois méthodes différentes pour 
apprécier le degré d’altération ou d’infection d’un cours 
d’eau : 1° l’observation des poissons, des herbes vertes et 
des mollusques aquatiques; 2° l’examen microscopique 
des algues et des infusoires; 3° le dosage de l’oxygène 
dissous.

Une eau est saine, disait, en 1868, M. Gérardin au 
conseil municipal de Saint-Denis, lorsque les animaux et 
les végétaux doués d’une organisation supérieure peuvent 
y vivre. Au contraire, une eau est infectée, lorsqu’elle fait 
périr les animaux et les végétaux doués d’une organi­
sation supérieure, et qu’elle ne peut nourrir que des infu­
soires et des cryptogames.

La couleur, l’odeur, la saveur, et peut-être même l’ana­
lyse chimique, ne peuvent servir à bien distinguer IcS 
eaux saines des eaux infectées. Le meilleur réactif est 
l’être vivant.

Dès que les eaux s’altèrent, on remarque que les p o i ­
sons s’agitent et éprouvent un grand malaise; ils mon­
tent à la surface, se réunissent par bandes dans les point» 
où arrivent quelques filets d’eau pure, s’engourdissent' 
puis meurent.

1. R a p p o r t  s u r  Valtération e t l ’a s s a i n i s s e m e n t  d e s  r i v i è r e s , in
A r c h i v e s  d e s  m i s s i o n s  s c i e n t i f i q u e s  e t  l i t t é r a i r e s , 1874.

D E S  M O D IF IC A T E U R S  C H IM IQ U E S . DE L’EAU. 397

I resque tous les mollusques périssent dans les eaux 
infectées et ne tardent pas à s’y décomposer; tandis qu’à 
1 au- ils se dessèchent sans mourir, et peuvent revivre 
Plusieurs mois après, dès qu’on les remet dans l’eau.

tissi, dit Gérardin, dès qu’un cours d’eau s’infecte, les 
jholiusques remontent le long des herbes, s’y cachent sous 
es feuilles et attendent que le danger ait disparu pour 

•^descendre dans l’eau. En juillet 1869, quand les poissons 
loin uient en Seine, les limnées restèrent cinq jours hors 

de l’eau et ne redescendirent que le sixième jour.
Si l’altération de l’eau augmente, la rivière est moins 

‘àipide, sa surface est comme d’un gris ardoisé ou recou­
r e  d’écumes persistantes. Dans le fond, une vase noi- 

j"tre, épaisse et puante laisse constamment dégager des 
Ailles de gaz dont l’odeur rappelle celle de l’acide sulf- 
D'drique. Gette odeur n’est pas à ce moment due à des 

fures, puisque M. Gérardin ne lui a trouvé aucune 
ct>on sur les composés du plomb et de l’argent. 

f 1)611 de temps après, le doute n’existe plus et les sul- 
j f es se montrent avec dégagement d’hydrogène sulfuré.
J Argenterie et la batterie des cuisines voisines des bords 
0l>‘cissent en quelques heures. Les murailles des moulins 

P^nnent cette teinte plombée qui recouvre les murs des 
Jmmets d’aisances malpropres. Les vaches et les chevaux, 
et*! se contentent souvent de l’eau des mares, la refusent, 

ds ont des coliques si on les force à en boire.
^ tou tes les plantes vertes ne sont pas influencées en 
la me temps par l’altération de l’eau. La plus sensible et 
^  Plus délicate est le cresson de fontaineL Tout le 
de° ? e rôp,è te  q u ’ü  e s t la  s an té  du  C01’PS j h est plus juste 
tgr-Clle ü est la santé des eaux, car sa présence carac- 
^  Se celles qui sont excellentes. On rencontre les épis 
cPiaTt-et 1<3S véroni(î ues dans celles qui sont de bonne 
p Q l ' 1 dans celles qui sont médiocres, les roseaux, les 
ÿC,-^ences: les ciguës, les menthes, les salicaires, les 

' 'Pès, les joncs, les nénuphars. Les carex vivent en-

Pour) 6i'S *e commencement de ce siècle, il s’en débitait à Paris 
460 francs paf jour; aujourd’hui il s’en vend pour 9 0 0 0  francs

Lacassagne, — iugiène. 5°. og
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core dans les eaux très médiocres. La plus robuste des 
plantes, celle que Gérardin a encore observée dans les 
eaux les plus infectes, est Varundo phragmites.

Parmi les mollusques, la physa fonlinalis ou butta est 
propre comme l’hermine : aussi ne la trouve-t-on que 
dans les eaux très pures; dans les eaux saines, la valvata 
piscinalis; dans les eaux ordinaires, la limnœa ovata et 
stagnalis, le planorbis m arginatus; dans les eaux mé­
diocres, la cyclas cornea, la bithynia im pura  et le p la ­
norbis corneus. Gérardin n’a jamais observé de mollus­
ques vivants dans les eaux corrompues.

La nature de l’eau a aussi une grande influence sur les 
infusoires, sur les plantes cryptogames et principalement 
sur les algues. L’oxygène, que celles-ci dégagent en grande 
abondance, oxyde les matières organiques de l’eau, et 
c’est ainsi qu’elles l’assainissent. Quand une eau s’altère 
par des matières animales en décomposition, on est sûr 
d’y voir apparaître des euglènes, infusoires verts ou rouges 
de formes très variables; « leur abondance est propor­
tionnelle à la quantité de matière que l’eau entraîne. C’est 
ainsi que pendant le siège de Paris, les euglènes de la 
Bièvre nous ont annoncé l’établissement des boucheries 
ennemies à Jouy-en-Josas, et nous indiquaient approx*' 
mativement la quantité de sang qu’on y laissait écouler. ”

Les algues des eaux corrompues sont blanches, saos 
chlorophylle verte. Si l’eau est plus altérée, ces algucS 
blanches sont fort petites, sans ramifications et même saus 
articulation : le terme extrême et constant de cette séDe 
est le beggiatoa alba, si fréquent dans les eaux de fée11'  
lcrie, mais que l’on observe aussi dans les eaux d’égouG- 
Ce sont des pellicules blanches et sans consistance, lalS" 
sant sur le linge des taches d’un blanc grisâtre et llU 
communiquant une odeur désagréable1.
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1. V o ic i ,  d ’a p r è s  G é r a r d in ,  l a  d e s c r ip t i o n  d u  d e r n i e r  d e g r é  d ’iu f e 
t io n  d ’u n  c o u r s  d ’e a u  : «  D e t o u s  le s  p o i n t s  d u  l i t  e t  des b e r g e s  d<* 
r iv i è r e  s ’é lè v e n t  d e s  c r a s s e s  n o i r e s  q u i  v i e n n e n t  f lo t te r  à  la  su d ® 0 * 
E l le s  s ’a m o n c e l le n t  e n  a m o n t  d e s  g r i l l e s  e t  d e s  b a r r a g e s .  C ep e n d »  
o n  n e  p e u t  le s  y  a r r ê te r .  E l l e s  s e  b r i s e n t  c o n t r e  l e s  b a r r a g e s  de  p al
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D’une façon générale, tant que les eaux sont saines, 
les algues sont plus ou moins volumineuses, renferment 
de la chlorophylle, ont une structure complexe, avec des 
articulations marquées, et souvent les cellules fructifères 
font distinctes des cellules végétales. C’est que ces algues, 
a organisation supérieure, ne naissent que dans des eaux 
•'ès aérées, dans les cascades, les châteaux d’eau, les 

eaux courantes. « Les algues unicellulaires, au contraire, 
Se trouvent dans les eaux dormantes et dans les eaux 
dépouillées d’une partie de leur oxygène par les matières 
0l'ganiques en décomposition. »

Les eaux provenant des cartonneries, des féculeries, des 
''danges, des mares et des abreuvoirs, des flaques d’eau 
Gagnantes, des fabriques de poudrette, des fabriques d’en- 
8'‘ais, des usines de débrouillage d’os, des tanneries, des 
r°utoirs, etc., ne contiennent plus d’oxygène dissous.

Et voici, aussitôt, la conclusion pratique qu’en tire judi­
cieusement Gérardin : « Les matières organiques en voie 
c e décomposition sont essentiellement oxydables. En enle­
vant l’oxygène dissous dans un cours d’eau, elles y rendent 
a vie impossible pour les êtres d’une organisation supé- 

1 >eure. Elles réduisent les sulfates, les transforment en sul- 
lll'es, et sont la cause des émanations d’hydrogène sulfuré,

V autant plus abondantes dans le bassin de Saint-Denis 
U1®, les terres étant gypseuses, les eaux sont naturellement 
C  éuileuses. Si donc, au lieu d’abandonner les eaux indus- 
Relles à la fermentation putride dans des fosses de décan- 
a ion d’une grande profondeur et d’une petite surface, on 

p,VlSe ces eaux pour les exposer à l’action oxydante de 
sur une grande surface, les matières organiques dis­

cutes s’oxydent à saturation; on pourra alors les faire 
°uler à la rivière sans qu’elles y produisent les inconvé- 
ents qu’elles y causent. »

]p!  t l a v e r s e n t  et, se  r e f o r m e n t  e n  a v a l .  E l le s  f o r m e n t  s u r  l e  l in g e  e t  
e ° â e s  d e s  ta c h e s

.̂ Possible.
n o i r e s  a d h é r e n t e s ;  le  la v a g e  d e v ie n t  p r e s q u e

é o n ° SS^ e ‘ ^ 6S c r a s s e s  s ° n l  s u r t o u t  a b o n d a n te s  q u a n d  le  s o le i l  
] y a lle s u r  l ’e a u .  E l l e s  se  p r o d u is e n t  m ê m e  d a n s  le s  b a q u e ts  l o r s q u e  

aibü y  CSt- rn ê lé e  a v e c  u n  P e u  d e  v a s e .  » I l  y  a ,  o u t r e  l e s  beggiatoa 
a en  d é c o m p o s i t io n ,  u n e  a u t r e  a lg u e ,  Yoscillaria natans.



Si nous avons longuement insisté sur ces travaux de 
M. Gérardin, c’est qu’ils sont marqués au bon coin de la 
science, et qu’ils entraînent avec eux des conséquences 
éminemment praliques.
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II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE

Nous avons déjà vu, dans des chapitres spéciaux, 
le rôle physiologique de l’eau en suspension dans 
l’atmosphère ou en circulation sur les continents; 
il ne nous reste donc plus qu’à nous occuper de son 
action, quand elle est introduite dans l’organisme.

Les anciens ne se trompaient pas, en considérant 
l’eau comme un des quatre éléments; ils auraient 
même pu ajouter que la présence d’une certaine 
quantité d’eau dans l’organisme est indispensable 
à l’entretien de la vie et à l’accomplissement des 
fonctions.

« L’élément dominant du globule, dit Küss, est 
l’eau : elle y entre pour les f , et forme une des con­
ditions de sa vitalité, car elle sert de menstrue au# 
autres substances. Aussi l’humidité peut-elle être 
donnée comme un caractère empirique de la xie 
d’un globule : les cancers, qui ne sont qu’un excès 
de vie globulaire, sont d’autant plus aigus qu'H3 
sont composés d’une masse plus humide, s

M. Chevreul, dans un mémoire où il s’occupa^ 
de l’influence de l’eau sur les matières azotées, a 
montré que les tendons, le tissu jaune élastique, la 
fibrine, les cartilages, les ligaments, la cornée, L 
cristallin doivent leurs propriétés les plus distincte5 
à l’eau qu’ils renfebment.
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Tout animal naît et se développe d’abord dans un 
liquide. Plus il est jeune, plus ses parties consti­
tuantes contiennent d’eau. Il semble qu’en vieillis­
sant les organes se dessèchent. Les parties les plus 
Importantes, le cerveau et les muscles, sont en 
même temps les plus aqueuses.

Le corps humain est composé, d’après Burdach, 
de plus de deux tiers d’eau. Dans le poids de 75 kilo­
grammes que pèse un homme, on peut estimer 
flu’il y a plus de 50 kilogrammes d’eau.

Cette énorme quantité fait comprendre l’utilité des 
échanges, des phénomènes physico-chimiques qui 
°nt lieu, grâce à l’eau des aliments et des boissons. 
Et c’est parce qu’elle devient ainsi une des condi­
tions de la vie, qu’il est possible de comprendre les 
tourments de la soif, plus difficiles à supporter que 
Ceux de la faim. Aussi, la plupart des peuples ont-ils 
exprimé, dans leur langue, par le mot so if ou ses 
c°rrespondants, tous les désirs immodérés de l’âme.

D’après les expériences de Chossat et de Boussin- 
Sault, qui démontrent que les éléments minéraux 
oes eaux sont absorbés, on peut conclure avec Wurtz 
v A c tio n n a ire  de ch im ie ) « que toute substance saline 
cBd aura son représentant dans l’économie, doit, par 
cela même, devenir utile, sinon nécessaire: que 
°Rte substance, au contraire, qui ne sera pas propre 

a entrer dans la composition de nos tissus, sera 
futile et quelquefois dangereuse. »

Quelle est donc l’influence de quelques-uns de 
°es sels?

Le sel marin, en très faible quantité dans la plu­
part des eaux potables, ajoute certainement à leur
argestibilité.



Le bicarbonate de chaux les rend plus agréables 
et en même temps d’une digestion plus facile. Arrivé 
dans l’estomac, ce sel est décomposé par le suc gas­
trique, l’acide carbonique, devenu libre, stimule 
les parois. Les eaux de Saint-Galmier, de Condillac, 
en renferment de très grandes quantités, et ont été, 
à cause de cela, adoptées comme eaux de table.

La chaux fournit les matériaux nécessaires au 
développement ou à l’entretien du squelette.

Le sulfate de chaux et les sels de magnésie irritent 
et congestionnent l’intestin, provoquent une abon­
dante exsudation, d’où coliques et diarrhée.

En favorisant l’échange des matériaux, l’eau est 
digestive. Les individus qui en prennent très peu 
ne digèrent pas bien, ils sont obligés de sécréter 
beaucoup plus de suc gastrique. Les vrais gour­
mands n’agissent pas ainsi, et, à tous leurs repas, 
on les voit absorber de grandes quantités d’eau.

L’eau est encore un véritable aliment, c’est un 
type de boisson dont se contentent les neuf-dixièmes 
de l’espèce humaine. Tout en aidant à la fonte sécré­
toire, elle répare incessamment les pertes qui se 
font par les excrétions, la respiration pulmonaire et 
cutanée.

On peut évaluer à un ou deux litres la quantité 
d eau nécessaire aux besoins de l’organisme, 
vingt-quatre heures. D’ailleurs l’économie, d’après 
les conditions de milieux extérieurs ou intérieurs, 
ne prend que ce qui est nécessaire pour conserver 
intacte la composition des liquides et des solides.
Si une trop grande quantité est ingérée, l’organisme 
cherche à s’en débarrasser par la peau, l’intestin ou 
les reins; mais en s’éliminant ainsi, elle délaye les
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liquides normaux, nuit à leur action physiologique 
et finit par débiliter.

III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

L’eau prise en boisson peut provoquer des maladies par 
sa température, la quantité ingérée, ses qualités.

Veau froide peut donner heu à certains accidents lon­
guement décrits par Guérard1. Ils se produisent dans les 
conditions suivantes : le corps est échauffé, l’estomac vide, 
la quantité ingérée est assez considérable, et cette eau est 
à une basse température. Il est facile de comprendre que, 
dans ces conditions, la paroi tout à coup en contact avec 
une masse froide est obligée de se congestionner vivement 
d y a afflux sanguin, vomissements, crampes, coliques et 
Parfois syncope mortelle. C’est ainsi que mourut à Vin- 
cannes, en 1316, Louis X dit le Hutin.

Si l’individu ne fait pas bien la réaction, il se produit fré­
quemment des phlegmasies, des pleurésies et des anasarques. 
bans l’expédition de Tunis, racontée par de Ilaën, après 
une marche forcée suivie de halte dans un endroit humide, 
beaucoup de soldats de Charles V, qui avaient absorbé une 
§!'ande quantité d’eau froide, furent atteints d’hydropisies.

Veau chaude ou tiède fluxionne les parois de l’estomac 
flu’elle stimule, et excite le système vasculaire, ainsi qu’il 
est facile de le constater chez les personnes qui prennent 
eur potage ou des breuvages trop chauds.

Les Romains aimaient beaucoup l’eau chaude, ils en abu­
saient même. Si elle exagère la sécrétion de la sueur, elle 
•alentit la digestion, car le ferment gastrique n’agit pas 
après 60°. D’ailleurs, ces fluxions constantes vers l’estomac 
avorisent l’élection du cancer.

bous avons déjà dit que l’eau en trop grande quantité

h Guérard, Mémoire su r les effets des boissons froides  ( A nn  
uvgiène, Paris, 1842, t. 27, p. 71).



ralentit les digestions, donne de la dyspepsie et une atonie 
générale. Chomel croit qu’elle prédispose ainsi à la phthi­
sie; Bouchardat, au diabète et à la polydipsie.

S’il en est absorbé une quantité insuffisante, au mo­
ment des repas, les digestions sont lentes et difficiles, les 
sécrétions se trouvent diminuées, il y a constipation habi­
tuelle; chez les gens prédisposés, des urates se déposent 
dans les articulations, la gravelle est commune. L’eau est 
encore le meilleur des lithontriptiques.

Altérée dans sa qualité, et soupçonnée d’être le véhi­
cule de beaucoup de germes morbides, l’eau a depuis long­
temps été accusée de produire des maladies spéciales et 
même de faciliter leur généralisation épidémique.

MM. Léon Colin1, Arnoult2, ont bien étudié cette question 
qui a une grande importance pratique.

Les eaux des fleuves qui alimentent les grandes villes 
sont vite altérées, et si l’on n’a soin de les purifier complè­
tement, elles provoquent des coliques et de la diarrhée, 
bien connues des étrangers arrivant à Paris. Mais c’est pi»' 
tôt là une indisposition qu’une maladie.

Le goitre et les accidents qui l’accompagnent ont été con­
sidérés comme produits par une cause se trouvant dans 
l’eau alimentaire. Les uns, avec Boussingault, ont pensé 
que ces eaux ne contenaient pas assez d’oxygène. M. Gratin 
voit, dans cette maladie, la conséquence d’une insuffisance 
d’iode, dans 1 air, l’eau et les aliments. La ration quoti­
dienne serait de ^  de milligramme : dans les Alpes, il y 
en aurait quatre fois moins ; à Paris, il y en a quatre fois 
plus qu’il n’en faut. M. Grange attache une grande impor­
tance à la présence dans l’eau d’un excès de sels magné­
siens et séléniteux. Martin-Damourette pense que si la ri­
chesse de l’eau en sels magnésiens accompagne toujours 
la pauvreté de cette eau en iode, il faut attribuer cette 
coïncidence à la nature même des terrains. « Bien q«e 
dans l’état actuel de la science, dit M. Baillarger dans son

1 . De l'ingestion des eaux  marécageuses ( A n n . d ’h y g ., 1 8 7 2 , t.
2 . L'eau comme véhicule des m iasm es et des v iru s  (G a z . m é d . dë 

P a r i s , 18 7 4 ,  n° 5 e t suivants).
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remarquable rapport sur le goitre et le crétinisme, il ne 
paraisse pas possible de formuler une doctrine étiologique 
définitive, néanmoins l’ensemble des faits recueillis jus­
qu’ici tend à démontrer que l’endémie du goitre et du cré­
tinisme est due à un agent toxique spécial contenu dans 
les eaux potables et peut-être aussi dans les plantes alimen­
taires. Malgré de nombreuses recherches, la nature de cet 
agent est jusqu’ici restée tout à fait inconnue. » S’il existe 
1111 principe toxique, il est facilement annihilé par les effets 
de l’alimentation, puisque dans l’armée, par exemple, les 
officiers et les sous-officiers en sont exempts.

Dans certaines épidémies militaires, d’une étiologie 
compliquée et se présentant avec une physionomie nou­
velle, on a cherché dans l’eau de boisson les causes de la 
Maladie1. M. Worms a attribué l’épidémie de la caserne 
de Saint-Cloud à l’usage de l’eau d’une citerne qui conte­
nait des matières en décomposition. Ce réservoir n’avait 
Pas été curé depuis cinq ans. On y trouva des détritus 
Animaux et végétaux, des cadavres de rats. Le curage fait, 
* épidémie s’arrêta. M. L. Laveran, qui a observé l’épidé- 
Mie de la caserne de Lourcine, l’a attribuée à la mauvaise 
floalité de l’eau; pas de trace de plomb, mais beaucoup 
de matières organiques et de cadavres de rats. Dans ces 
deux épidémies, les symptômes étaient comparables à 
neux de l’empoisonnement par le phosphore ou l’arsenic 
n petite dose. D’après notre collègue A. Laveran, les rats, 
dont on cherche à se débarrasser dans les établissements 
Militaires par des pâtes phosphorées, arsenicales, pour- 
’Ment avoir ainsi intoxiqué ces eaux. Dans des épidémies 
somblables, il y aurait à chercher dans l’eau la présence 
r l)ne substance métallique, plomb, arsenic, phosphore.

^’il est facile de comprendre qu’un principe chimique se 
lepande ainsi dans l’eau et l’intoxique, l’éclosion et la 
Présence dans ce liquide d’un germe spécifique, puis sa 
Pénétration dans l’organisme, seraient beaucoup plus su- 
Jettes à contestation.

L Voir, dans A. Laveran (loc. cit.), les épidémies de fièvres 
uieuses de Gaillon, Civita-Vecchia, de Saint-Cloud et de Lourcine,

23.
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Pour les fièvres à mal’aria, M. Léon Colin démontre par­
faitement que l’ingestion des eaux marécageuses n’a 
jamais donné des fièvres intermittentes. « L’eau maréca­
geuse n’a pas l’action spécifique du miasme palustre 
atmosphérique, et n’agit dans le développement de cette 
intoxication que comme la série des causes banales qui 
diminuent la résistance de l’organisme aux influences 
morbides. » C’est aussi l’avis de M. Arnoult.

Ces deux savants médecins s’accordent d’ailleurs pour 
reconnaître à l’usage des eaux riches en matières orga­
niques, le pouvoir de produire des affections intestinales 
et spécialement la dysenterie.

MM. Léon Colin et Kelsch ont montré que l’on avait 
exagéré ou mal compris cette maladie dans ses causes et 
dans ses lésions. Celle-ci est une maladie qui se montre 
fréquemment après une alimentation insuffisante ou gros­
sière; aussi l’observe-t-on dans les pays misérables. Les 
faits sont nombreux pour prouver l’influence étiologique 
des eaux altérées. Annesley aux Indes, Cambey en Algérie, 
ont prouvé qu’elles étaient souvent les causes de la dys­
enterie. En Cochinchine1, dans une localité, la dysen­
terie se montrait ou disparaissait avec l’usage de certaines 
eaux, celles-ci renfermant des parasites oxyures, anguil- 
lules, etc., qui se fixent sur l’intestin. A la Guadeloupe, une 
épidémie de dysenterie a cessé lorsqu’on a remplacé l’eau 
de rivière par l’eau de pluie. Les eaux du Cambodge? 
étudiées par M. Foucaut, sont tellement chargées de ma­
tières organiques, qu’après trois filtrations elle précipi­
tent encore par le chlorure d’or; aussi donnent-elles la 
dysenterie aux Annamites et aux Européens qui en boi­
vent. Si la dysenterie est plus fréquente dans les pays 
chauds que sous nos climats, cela tient à la congestion 
physiologique de l’intestin, ainsi que nous l’avons déjà 
expliqué en étudiant l’influence de ces latitudes; cela dé­
pend aussi de cette gangrène ou stéatose aiguë si commune

1. Des causes de la diarrhée de Cochinchine, et du moyen de 
la prévenir, par le D' Dounon (B u l l , de l a . soc. de médecine 
p u b l i q u e , t. I, p . 272).
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dans ces régions, qu’elle a reçu le nom de phagédénisme 
de la zone tropicale.

« Si dans l’armée, dit M. Léon Colin, la dysenterie est 
Plus fréquente en campagne qu’en garnison, cette diffé­
rence ne tient pas seulement à une exposition plus com­
plète aux agents atmosphériques, dont l’influence doit 
être cependant mise en première ligne; mais il faut se 
rappeler aussi qu’en garnison le soldat’ partage avec 
l’habitant l’usage d’une eau généralement salubre, tandis 
flue, pendant les marches, il lui faut recourir souvent, 
Pour s’abreuver, aux rivières, aux étangs, aux canaux, 
dont le niveau s’abaisse à l’époque la plus chaude de l’an­
née, d’où augmentation momentanée en chiffre des matiè­
res organiques contenues dans ces eaux. »

Comme le fait remarquer Arnoult, pour les fièvres à 
mal’aria, dans les épidémies de typhus ou de fièvre ty­
phoïde il est fort difficile de trouver l’un sans l’autre ces 
deux éléments : l’air ou l’eau. Toutefois, il ne faudrait pas, 
d après lui, avoir une opinion trop exclusive, et il cite la 
reinarquable épidémie de l’orphelinat de Halle, et celle 
tout aussi instructive du laitier de Leeds. Cependant la 
fièvre typhoïde se montre avec une intensité à peu près 
®Sale sur les soldats et les Parisiens de meme âge, et pour- 
tout ils boivent des eaux bien différentes.

Le môme doute existe pour le choléra. L’opinion de Blanc' 
est exagérée. Arnoult pense que « le choléra se propage 
Lar contagion sur le sol ». Les expériences de Tiersch, celles 
e Legros et Goujon ne prouvent pas que les accidents 

Pr°duits aient été réellement du choléra. M. Bouley a juste- 
Oient dit : Cela ressemble au choléra comme une purga- 
‘oo ressemble à la diarrhée. La commission du choléra 
e empire allemand (août 1873), composée d’hommes tels 

Tlle Pettenkofer, Bœger, Hirsch, ne crut pas au transport 
Par l’eau de boisson. L’eau est pure ou souillée, mais les 
oulyses n’isolent pas le principe cholérique, dont on ne con- 
a’t ni les propriétés physiques ni les propriétés chimiques. 
7.0ult est convaincu que ce qui favorise le plus la propa- 

jtobon du choléra, c’est la personne même des malades et 
Ur atmosphère; aussi leur isolement est-il indispensable
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Le docteur Cunningham, dans ses études sur le choléra 
de 1872 aux Indes, en confirmant l’opinion de Pettenkofer, 
n'admet pas que l’usage des eaux potables corrompues 
par des déjections cholériques puisse expliquer l’évolution 
du choléra endémique dans ces pays. Le docteur Decaisne, 
dans un mémoire communiqué à l’Académie des sciences, 
explique l’immunité à l’égard du choléra des villes de Lyon, 
Versailles, et la facilité de la propagation de ce fléau à 
Pans, par la théorie tellurique ». Les recherches provoquées 
par l’épidémie de 1884 mettent au contraire en lumière le 
rôle des eaux potables contaminées.
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IV. -  RÈGLES D’HYGIÈNE PRIVÉE ET SOCIALE

Si nous avons réussi à bien faire apprécier les 
nombreuses influences que les eaux marines ou 
continentales apportent dans la climatologie d’une 
contrée, nous avons fait comprendre l’utilité de 
'intervention humaine pour le régime des eaux.

Les côtes aux nombreuses indentations, ou dé­
coupées par les mers, comme les Polders de la Zé­
lande ou les Bugors de la mer Caspienne, peuvent 
etre régularisées et protégées. Les étangs, les marais, 
les dunes seront spécialement soignés: un drainage 
intelligent, des plantations appropriées, pins et eu­
calyptus, pourront rendre de grands services

Les forêts seront surveillées, et des boisements 
intelligents, des travaux spéciaux, l’endiguement des

1. Voir R evue m é d ica le , du D' Decaisne, in Rev. scientif , n“2V 
1874; et les publications de M. Pellarin, qui a signalé depuis long' 
temps le danger des déjections cholériques. Plus récemment l«s 
rapports et les travaux de Koch.
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cours d’eau, préviendront les inondations tout en 
donnant aux terres l’humidité qu’elles réclament.

Mais on doit s’occuper surtout de procurer aux 
Populations l’eau qui est nécessaire à leurs besoins. 
« S’il est intéressant pour la société, dit Lavoisier1, 
de connaître la nature de ces eaux salutaires dont les 
effets surprenants ont été tant de fois célébrés dans 
les fastes de la médecine, il ne l’est pas moins de 
connaître celles qui sont employées tous les jours pour 
les besoins de la vie. C’est d’elles, en effet, que dé­
pendent la force et la santé des citoyens. L’examen des 
eaux communes intéresse la société tout entière et 
Principalement cette partie active dont les bras sont 
en même temps et la force et la richesse d’un État. »

Cette question des eaux potables comprend l’étude 
de leur provenance, de leur purification, de leur 
distribution.

L’ecm d is tillée  est peu agréable au goût, et en 
l’exposant à l’air pendant quelque temps elle de- 
^ent suffisamment aérée. Les appareils distilla— 
loires perfectionnés de nos jours permettent d’uti- 
1Ser l’eau de mer pendant les traversées, et c’est 
j1 un heureux résultat. L’usage de l’eau distillée 
devient indispensable dans les localités où il est im­
possible de se procurer une eau convenable; c’est 
ainsi qu’elle est employée à Suez, à Shang-Haï, à 
de de la Réunion. Cet exemple devrait être suivi 
ans fous les endroits dépourvus d’eaux potables.
L 'e a u  des é ta n g s , des m a ra is , des lacs, en gé- 

’u ral, très riche en matières organiques, renferment 
f es gaz odorants et parfois de petites sangsues qui

n Œ u vre s , édit, de 1865, t. III, p. 145.



se fixent sur les parois de l’arrière-gorge et déter­
minent des accidents. Les plus mauvaises de ces 
eaux sont celles des petits étangs, des mares, des 
fossés. II ne faut boire de ces eaux stagnantes qu’avec 
la plus grande modération, et, si c’est possible, en 
changer les caractères en faisant usage d’infusions 
chaudes, comme thé, café. Blanc, dans son voyage 
en Abyssinie, s’est bien trouvé de ne prendre l’eau 
saumâtre que sous forme de thé. Dans son étude 
sur Pékin et ses habitants, Morache dit que l’usage 
si répandu du thé en Chine est né de sa valeur 
alimentaire et de sa propriété de déguiser le goût 
de l’eau. Des raisons semblables ont contribué à 
vulgariser le café parmi les Arabes. On peut aussi 
filtrer ces eaux, précipiter les matières en suspen­
sion par de l’alun (cinq centigrammes par litre) 
ou du permanganate de potasse, y ajouter du vin 
ou un peu d’alcool; mais l’ébullition est le moyen 
par excellence.

Les e a u x  de ne ig e  ou de glace ne sont pas salubres, 
leur minéralisation et leur aération étant insuffi­
santes. Elles se digèrent difficilement et provoquent 
des troubles intestinaux1. Les habitants de Terre- 
Neuve qui s’en servent habituellement sont sujets, 
dit-on, à des engorgements glanduleux du cou, 
accidents que Cook aurait vus se développer sur des 
hommes de son équipage dans des circonstances 
semblables.

Les e a u x  de p lu ie  sont des eaux distillées par la 
radiation solaire. Recueillies avant qu’elles touchent
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1 II faut boire tous les liquides froids à petites gorgées ou à l’aid® 
d’un chalumeau.

le sol, elles sont assez pures. Celles du commence­
ment de l’ondée renferment beaucoup de matières 
organiques qui se trouvaient en suspension dans 
l’air, et surtout de l’ammoniaque dont la proportion 
est assez forte, principalement dans les grandes 
vüles. Si ces eaux sont lourdes à digérer, il faut y 
jo u te r les sels qui leur manquent. Vienne, Con­
stantinople, Cadix se servent de ces eaux sans grand 
mconvénient. On les recueille dans de vastes ci­
ternes maçonnées et cimentées avec de la chaux 
hydraulique. Si elles séjournent trop longtemps 
hans ces réservoirs, elles peuvent se surcharger des 
sels calcaires que leur abandonnent les parois. Cette 
eau peut être une précieuse ressource pour les navi­
gateurs ou les colonnes expéditionnaires. Morache 
•ndique les moyens pratiques pour la recueillir : 
t Au moyen de prélarts, tendus en forme d’enton- 
îl°ir, à l’aide aussi de la toile des tentes; il sera 
Quelquefois nécessaire de la filtrer, par suite de son 
c°utact avec ces objets, généralement imprégnés de 
P°ussière; on y ajoutera environ 30 à AO centi- 
Vammes de sel marin par litre d’eau, et l’on aura 
11 ue eau très salubre. »

Les e a u x  de p u i t s  varient avec leur origine et les 
c°Uches de terrain qu’elles ont traversées. Elles pré- 
Sentent tous les nombreux inconvénients dont nous 
av°ns parlé en nous occupant du sol. D’une ma- 
U'ère générale, elles sont mauvaises ou peuvent le 
,evenir d’un moment à l’autre. Celles des puits arté- 

®tens doivent être reçues dans des réservoirs où elles 
Auvent se refroidir.
. Les e a u x  de sources sont certainement parfaites, si 
6s couches géologiques qu’elles ont parcourues ne
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les ont point altérées. C’est dans les terrains secon­
daires que l’on rencontre les meilleures.

Ces eaux doivent être préférées pour l’approvi­
sionnement des villes. Leur température et leur 
composition restent constantes, elles s’aèrent suf­
fisamment pendant leur trajet, elles sont moins 
exposées aux causes d’impuretés qui altèrent l’eau 
des rivières.

Les eaux de fleuves et de rivières sont excellentes 
tant qu’elles n’ont pas reçu dans leur lit toutes les 
impuretés des riverains. « A mesure que l’industrie, 
dit M. Péligot, prend un plus grand développement, 
l’eau des rivières, qui traversent les grands centres 
de population devient moins pure:, car sa masse 
restant la même, les matières qu’on y déverse de­
viennent chaque jour plus abondantes. » Une com­
mission anglaise présidée par Frankland, et qui avait 
pour mission d’étudier cette pollution des rivières, 
déclara que l’oxydation des matières organiques se 
faisait avec une telle lenteur, malgré une forte pro­
portion d’eau pure, qu’un parcours de 300 kilomè­
tres ne suffisait pas pour produire la purification 
d’une eau souillée.

Cette question est des plus graves, aussi préoc­
cupe-t-elle vivement les administrations et les édi- 
lités. Une surveillance des plus rigoureuses devra 
être établie à l’égard des établissements industriels 
qui déversent dans les cours d’eau ou dans le sol 
des produits toxiques. Des fabriques de fuchsine) 
d’aniline, qui rejettent des produits arsenicaux, ont 
pu ainsi empoisonner la nappe souterraine dans 
une étendue de plus de 200 mètres. Ce sont ces 
causes qui ont produit le dépeuplement progressif
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de nos cours d’eau; la pisciculture est impossible 
dans de pareilles conditions, et cependant, comme 
le dit M. Gloüet1, il ne faut pas oublier qu’à sur­
face égale, les cours d’eau doivent rapporter plus 
que les meilleures terres.

En Prusse, des règlements empêchent les direc­
teurs d’usines de déverser les produits toxiques dans 
les rivières; un registre spécial constate l’entrée ou 
la sortie de chaque poison, même sous forme de 
résidu. Les résidus ou matières dangereuses sont 
transportés en un endroit désigné par l’administra­
tion. Une ordonnance, rendue depuis peu de temps 
en Angleterre, considère comme pouvant altérer 
les cours d’eau, les liquides renfermant notam­
ment 0,05 d’arsenic métallique dans 100 000 parties 
d’eau en poids.

MM. Scldœsing et Durand-Claye concluent ainsi :

Les industriels, comme les municipalités, trouvent donc 
aujourd’hui devant eux la solution de problèmes qu’ils ont 
0tlgtemps négligés en général. Il n’est plus permis à pér­

o n é ,  particuliers ou villes, de considérer un cours d’eau 
c°mme un exutoire offert par la nature pour l’écoulement 

détritus de l’industrie ou de la vie collective de milliers 
ü mdividus. La science, d’une part, la nature, de l’autre, 
0firent le moyen d’assainir les fleuves et rivières, non- 
seulement en détournant de leurs cours des matières orga- 
m^ues fermentescibles, mais même en offrant à la culture 
(.e® matières fertilisantes, capables de transformer en pro­

mis alimentaires ou en fourrages les éléments mêmes qui

,,*■ Etudes sur les eaux courantes, Rouen, 1873. — Voir la 
’iytestion du Congrès international d’Hygiène de Paris : De, l'alté- 

®Kon des cours d'eau. Rapport de MM. A, Durand-Claye, Proust 
Schlœsing.



créaient un grave inconvénient et un danger pour lu 
santé publique.

L a  purification des eaux  se  fa it  p a r  d iv e r s  m o y en s  
q u e  n o u s  a llo n s  b r iè v e m e n t  in d iq u e r ,  n e  p o u v a n t 
e n t r e r  d a n s  la  d e sc r ip tio n , to u jo u r s  t r è s  lo n g u e , des 
a p p a re ils .

L es p r in c ip a u x  m o y e n s  s o n t  l ’é p u ra t io n  e t  la  fil­
t r a t io n .

L ’é p u ra t io n  de l ’e a u  p a r  le  re p o s  d a n s  d e  g ra n d s  
r é s e rv o ir s  (a in s i le s  e a u x  d e  la  D u ra n c e  a M ar­
se ille ) c la r if ie  u n  p e u  les e a u x  v a se u se s  e t  a r ­
g ile u s e s .  M ais si ces eau x  r e s t e n t  t r o p  lo n g te m p s  
s ta g n a n te s ,  e lle s  s ’a l tè re n t .  O n a c la r if ié , en  a jo u ­
t a n t  d a n s  le s  b a s s in s  5 c e n t ig ra m m e s  d ’a lu n  p a r  
l i t r e  : l ’a rg ile  se  d é p o se  a  l ’é ta t  de s o u s - s u lfa te  d ’a lu ­
m in e . Ce p ro c é d é , q u o t id ie m m e n t  e m p lo y é  p a r  les 
C h in o is , d o it  ê t r e  s u rv e illé  p a r  l ’a d m in is t r a t io n .

L e f i l t r a g e  d e s  e a u x  e s t  n a tu r e l  ou  a r tif ic ie l .  S u r 
le s  b o rd s  d u  fleuve  o n  é ta b l i t  d e s  g a le r ie s  d ite s  fil­
t r a n t e s ,  q u i s o n t  d es t r a n c h é e s  e n  c o n tr e -b a s  de 
l ’é tia g e . L e au  s ’y  r e n d  e n  t r a v e r s a n t  le sa b le  fin  et 
le s  c a illo u x  q u i f o rm e n t  le l i t  d u  fleu v e . T o u lo u se , 
L y o n , V ienne, G lasco w  e m p lo ie n t  ce p ro c é d é , q 11* 
n ’e s t  p a s  ré a l is a b le  p a r to u t ,  p u is q u ’il f a u t  u n e  co n ­
fo rm a t io n  sp é c ia le  d u  so l.

Il y  a  d es  filtre s  m ix te s  ; ce lu i d u  q u a i  d e s  C e- 
le s t in s ,  à  P a r i s ,  e n  e s t  u n  e x em p le . L ’e a u  passe 
s u r  de l ’é p o n g e , d u  g r a v ie r ,  d e  la  b r iq u e  p ilé e , de D 
b ra is e  d e  b o u la n g e r .  Ils fo n c tio n n e n t b ie n  e t vite) 
m a is  le u r  n e tto y a g e  e s t  lo n g  e t  s o u v e n t  n é ce ssa ire -

N o u s  d iro n s  a u s s i  q u e lq u e s  m o ts  d es  filtres pO'r'  
tatifs.
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D an s le s  f il t re s  F o n v ie lle ,  le s  m a t iè re s  f i l t r a n te s  
d o n t n o u s  v e n o n s  de  p a r le r  s o n t  e n fe rm é e s  d a n s  
des c o m p a r tim e n ts  s é p a ré s . L ’e a u  d o it a r r iv e r  avec  
Une p re s s io n  a sse z  fo r te  (de 20 m è tr e s  a u  m o in s  a u -  
d e ssu s  d u  n iv e a u  d u  f il t re ,  e t  c ’e s t  là  le u r  seu l in ­
c o n v é n ie n t) . L a  p re s s io n  e x a g è re  l ’é c o u le m e n t.  Il y 
a u n  d o u b le  c o u ra n t  : u n  d ’eux  n e  s e r t  q u ’a u  la v a g e . 
Ils fo n c tio n n e n t  à  l ’H ô te l-D ie u  e t  d a n s  p lu s ie u r s  
fo n ta in e s  de P a r is .

D a n s  le s  f i l t r e s  S o u c h o n , on  e m p lo ie  d e  la  la in e  
to n tin e  d é b a r r a s s é e  d e s  g r a is s e s  q u ’e lle  p e u t  c o n te ­
n ir , p é tr ie  d ’a b o rd  av ec  de l ’a rg ile ,  p u is  la v é e , e t 
eufin  s e r r é e  c o n tre  d es  c la ie s .  L ’e a u  e s t  a ssez  b ie n  
filtrée , le  n e tto y a g e  se  fa it  en  q u e lq u e s  m in u te s .  
Les f i l t re s  s o n t  e m p lo y é s  d a n s  q u e lq u e s  fo n ta in e s  
P u b liq u e s  de P a r i s .

M o ra ch e , a p rè s  a v o ir  in d iq u é  le s  f il t re s  de c a m p a ­
gne , re c o m m a n d e  de p e ti ts  f il t re s  p o r ta t i f s  de c h a r ­
bon m o u lé  (coke  e t  c h a rb o n  a n im a l) , e n fe rm é s  d a n s  
llUe b o îte  de f e r -b la n c  c y lin d r iq u e  de  6 c e n t im è tre s  
®llr 5, c o n te n a n t  u n  tu b e  de c a o u tc h o u c  av ec  e m -  
n o u t. D a n s  l ’e x p é d it io n  a n g la is e  d e  la  C ô te -d ’O r 
°u 1874-75, c h a q u e  so ld a t  en  a v a i t  é té  o ff ic ie llem e n t
Pourvu.

Le f iltre  C h a m b e r la n d  u t i l i s e  la  f i l t r a t io n  à  t r a v e r s  
P o rc e la in e  s o u s  p r e s s io n .  S o n  d é b it  e s t  t rè s  le n t  
n u e  p r e s s io n  a sse z  fo r te  e s t  n é c e s sa ire  ; p a r  c o n tre

e r é s u l ta t  e s t  e x c e lle n t.
L a  distribution des eaux  a  a u ss i so n  im p o r ta n c e  e t 

|U érite  l ’a t te n t io n  de l ’h y g ié n is te .  P o u r  é le v e r  l ’e au  
une  r iv iè re  o u  d ’u n  fleu v e  à  u n e  h a u te u r  c o n v e -

n ab le e t la  d is t r ib u e r  d a n s  d if fé re n ts  q u a r t ie r s ,  on  
eu ip lo ie  d e s  t u r b in e s  e t  d es  m a c h in e s  à  v a p e u r .  L es



tu rb in e s  e x ig e n t u n e  c h u te  d ’e a u  q u e  l ’o n  n ’o b tie n t  
s o u v e n t q u e  p a r  u n  b a r ra g e .  L es  m a c h in e s  à v a p eu r, 
so u v e n t c o û te u s e s ,  n é c e s s i te n t  d es  f ra is  d ’e n tre tie n  
e t  p a r fo is  m ê m e  de  lo n g u e s  r é p a r a t io n s  q u i in te r ­
ro m p e n t  le  se rv ic e . Ce s o n t  là  a u ta n t  de considé­
r a t io n s  s é r ie u s e s  e t  q u i d o iv e n t ê tr e  b ie n  c o n n u e s  
d es m u n ic ip a l i té s .

S i e lle s  le  p e u v e n t,  e lle s  f e ro n t  b ie n  de c h e r ­
c h e r  le s  s o u rc e s  q u i se  t r o u v e n t  d a n s  le  v o is in a g e  
e t  d e  d é r iv e r  le u r s  e a u x  a u  p ro f i t  d e  la  cité. 
C ’é ta i t  le  p ro c é d é  d e s  R o m a in s , c ’e s t  ce lu i q u ’a 
a d o p té  le  s a v a n t  in g é n ie u r  de  la  v ille  d e  P a r is ,  
M. B e lg ra n d .

L es  e a u x  s o n t  a m e n é e s  d e s  s o u rc e s  a u x  ré se rv o irs  
o u  d e  c e u x -c i au x  fo n ta in e s  p a r  p lu s ie u r s  s o r te s  de 
c o n d u its .

D ’a b o rd  le s  a q u e d u c s  e n  c im e n t  r o m a in ,  p lus 
g r a n d s  q u e  le  c o u ra n t  e t  d a n s  le s q u e ls  l ’e a u  se  dé­
p o u ille  d e  so n  a c id e  c a rb o n iq u e . P u is  d es  tu y a u x  
de fo n te  d o n t  le  d ia m è tr e  e s t  t r o is  fo is  p lu s  g ra n d  
q u e  1 e a u  à  c o n te n ir .  C a r  le s  eau x  c a lc a ire s  le s  en- 
c r a s s e n t  fa c ile m e n t de d é p ô ts ,  e t  m ê m e  ce lles  qui 
le  s o n t  m o in s  fo rm e n t  d es  tu b e rc u le s  fe rru g in e u x -  
E n fin , d e s  tu y a u x  d ’é ta in  q u i ,  b ien  e n te n d u ,  de-  
v r o n t  ê tr e  en  é ta in  p u r  e t  n e  r e n fe r m a n t  p a s  de 
p lo m b .

A p rè s  u n  a c c id e n t a u  c h â te a u  d e  C la re m o n t,  su r  
la  fa m ille  d u  ro i  L o u is -P h i l ip p e ,  o n  a a cc u sé  1®S 
tu y a u x  d e  p lo m b  e t  p e n sé  q u ’ils  p o u v a ie n t  a lté re r  
l ’e a u , d ’a u tr e s  o n t  p ro c la m é  le u r  in n o c u i té .  Voici 
ce q u i  se p a sse  d a n s  le s  d if fé re n ts  c as . L ’e a u  de 
p lu ie  a t ta q u e  le  p lo m b , il se  fo rm e  de l ’oxyde de 
p lo m b  h y d r a té ,  d u  b ic a rb o n a te  de p lo m b  e t  d u  c a r­
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b o n a te  e n  p o u s s iè re  : ces  e a u x - là  n e  d o iv e n t d o n c  
Pas s e rv ir  a  l ’a l im e n ta t io n .  O n a  é té  t ro p  lo in  d a n s  
l ’a c tio n  d e s  e a u x  de s o u rc e s  q u i ,  d i s a i t - o n ,  c o n te ­
n a ie n t  d es  se ls  c a lc a ire s  e t  d e s  c h lo ru re s  a lc a lin s  
ne p o u v a n t  a t t a q u e r  ces tu y a u x .  Q u a n t  a u x  e a u x  de 
r iv iè re s ,  l ’a c tio n  e s t  la  m ê m e  q u ’avec  le s  e a u x  de 
p lu ie s , m a is  le s  se ls  c a lc a ire s  v e n a n t  à  p ré c ip ite r  
les se ls  d e  p lo m b  in so lu b le s , ceux-ci se  d é p o se n t 
Sur le s  p a ro is  c o m m e  u n  v e rn is  p r o te c te u r ;  c’e s t  
à c a u s e  de ce la  q u ’e lle s  s o n t  in o ffen s iv e s .

Il r é s u l te  d e s  c o n tro v e rs e s  a u x q u e lle s  a  d o n n é  lieu  
ce tte  q u e s t io n  q u e  le s  a c c id e n ts  d ’in to x ic a tio n  n e  
so n t à  c r a in d re  q u e  q u a n d  le s  tu y a u x  o n t é té  r é c e m ­
m e n t in s ta l lé s  o u  q u ’i ls  s o n t  r e s té s  u n  c e r ta in  te m p s  
sa n s  ê t r e  e m p lo y é s . D es p ré c a u tio n s  sp é c ia le s  d o iv e n t 
donc ê t r e  p r is e s  e n  p a re i l  c a s ;  il e s t  b o n  d ’a jo u te r  
due le  d a n g e r  s u b s is te  m ê m e  q u a n d  le s  tu y a u x  o n t  
d é  é ta m é s .

4. D E  L ’A L IM E N T

« L’être vivant est essentiellement caractérisé par 
la nutrition . L’édifice organique est le siège d’un 
Perpétuel mouvement nutritif, mouvement intestin 
l 111 ne laisse do repos à aucune partie; chacune, 
■jans cesse ni trêve, s’alimente dans le milieu qui 
entoure et y rejette ses déchets et produits. Cette 

rénovation moléculaire est insaisissable pour le re- 
B'ard direct; mais, comme nous voyons le début et 
a fin, l’entrée et la sortie des substances, nous en 

concevons les phases intermédiaires, et nous nous



r e p ré s e n to n s  u n  c o u ra n t  de  m a t iè r e s  q u i t r a v e r s e  
c o n tin u e lle m e n t  l ’o rg a n is m e  e t  le  re n o u v e lle  d a n s  
s a  su b s ta n c e  en  le  m a in te n a n t  d a n s  sa  fo rm e . Ce 
m o u v e m e n t,  q u ’o n  a ap p e lé  le  to u rb il lo n  v i ta l ,  Ie 
c ir c u lu s  m a té r ie l  e n tr e  le  m o n d e  o rg a n iq u e  e t  le 
m o n d e  in o rg a n iq u e ,  e x is te  chez  la  p la n te ,  n e  s ’in ­
te r ro m p t  ja m a is  e t  d e v ie n t  la  c o n d it io n  e t  en  m êm e 
te m p s  la  c a u se  im m é d ia te  de to u te s  le s  a u tr e s  m a ­
n ife s ta t io n s  v ita le s .  L ’u n iv e r s a l i té  d ’u n  te l  p h é n o ­
m è n e , la  c o n s ta n c e  q u ’il p r é s e n te ,  sa  n é c e s s i té ,  en 
fo n t  le  c a r a c tè re  fo n d a m e n ta l  de  l ’ê tr e  v iv a n t,  le 
s ig n e  le p lu s  g é n é ra l  d e  la  v ie . O n n e  s e r a  d o n c  pas 
é to n n é  q u e  q u e lq u e s  p h y s io lo g is te s  a ie n t  é té  te n té s
d e  le p r e n d re  p o u r  d é f in ir  la  v ie  e l le -m ê m e .......  Le
m o u v e m e n t n u t r i t i f  c o m p re n d  d e u x  o p é ra t io n s  d is ­
tin c te s , m a is  c o n n e x e s  e t  in s é p a ra b le s  : l ’u n e  p a r 
la q u e lle  la  m a t iè r e  in o rg a n iq u e  e s t  fn îée o u  in c o r­
p o ré e  a u x  t is s u s  v iv a n ts  c o m m e  u n e  p a r t ie  in té ­
g r a n te ,  1 a u t r e  p a r  la q u e lle  e lle  s ’en  s é p a re  e t  les 
a b a n d o n n e .. . .  G e s t  u n e  v é r i té  b ie n  r e m a r q u a b le  et 
b ien  e s se n tie l le  à  s a is i r ,  q u e  ces d e u x  p h a se s  do 
c ir c u lu s  n u t r i t i f  se  t r a d u i s e n t  si d i f fé re m m e n t, l ’o r­
g a n is a t io n  l e s ta n t  la te n te  e t  la  d é s o rg a n is a t io n  a y an t 
p o u r  s ig n e  se n s ib le  to u s  le s  p h é n o m è n e s  de la  vie- 
Ic i l ’a p p a re n c e  n o u s  t ro m p e , c o m m e  p re s q u e  to u ­
j o u r s ;  ce  q u e  n o u s  a p p e lo n s  p h é n o m è n e  de  la  vie 
e s t ,  a u  fo n d , u n  p h é n o m è n e  de m o r t  o rg a n iq u e - 
L es  d e u x  fa c te u r s  d e  la  n u t r i t io n  s o n t  d o n c  l ’assi­
m ila tio n  e t  la  d é s a s s im ila t io n ,  a u tr e m e n t  d it  l ’o r­
g a n is a t io n  e t  la  d é s o rg a n is a t io n .  » C ’e s t  a in s i  que 
CL B e r n a r d 1, d a n s  u n e  é tu d e  s u r  la  Définition do
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1. Revue des Deux Mondes, 1875.
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ici vie, ex p o se  m a g is t r a le m e n t  le  p h é n o m è n e  q u i v a  
n o u s  o c c u p e r  d a n s  ce c h a p i t re .

L a  n u t r i t io n  e s t  u n e  fo n c tio n  c o m p liq u é e  e t à  la ­
q u e lle  n e  c o n c o u re n t  p a s  s e u le m e n t  le s  m a té r ia u x  
so lid es  in g é ré s  d a n s  le s  v o ies  d ig e s tiv e s . N o u s  
av o n s  d é jà  é tu d ié  l ’a l im e n t  r e s p i r a to ir e  e t  le  rô le  
de l ’e a u ,  e t  n o u s  a v o n s  p u  v o ir  q u e  c ’é ta ie n t  là  d e s  
fo n c tio n s  im p o r ta n te s  de ce p h é n o m è n e .

M ais s’il e s t  c e r ta in  q u e  to u s  le s  a c te s  de  l ’o r g a ­
n ism e  te n d a n t  a u  m ê m e  b u t  (consensus unus, c o n -  
cursus unus, conspiratio una, d i s a i t  l ’a n c ie n n e  
m é d e c in e ) , il n ’e n  e s t  p a s  m o in s  v ra i  q u ’il fa u t 
n é c e s sa ire m e n t fa ire  d e s  c o u p e s  e t  é ta b l i r  s é p a ré ­
m e n t  le s  p o in ts  p r in c ip a u x .

A u ss i,  p o u r  m e t t r e  u n  p e u  d ’o rd re  d a n s  le s  n o m ­
b re u x  m a té r ia u x  q u i d o iv e n t ê tr e  é tu d ié s ,  a p rè s  
a v o ir  m o n tr é  r a p id e m e n t  le s  c o n d it io n s  de  la  n u ­
t r i t io n ,  n o u s  a p p ré c ie ro n s  le  rô le  d es  d if fé re n ts  
P rin c ip e s  a l im e n ta i r e s .  C es p ré lim in a ire s  r e n d r o n t  
P lus fac ile  l ’é tu d e  d e s  a l im e n ts  c o m p le x e s , ceu x  
due  l ’h o m m e  e m p lo ie  to u s  les  jo u r s  e t  d o n t  1 liy g ié — 
u is te  d o it  c o n n a î t re  p a r fa i te m e n t  la  v a le u r  n u t r i ­
tive  p o u r  in d iq u e r  le  r é g im e  d es  in d iv id u s  o u  les  
b e so in s  d e s  p o p u la tio n s .

bous les auteurs se sont efforcés de traiter cette 
duestion avec tous les développements qu’elle rné- 
11 te. O n pourrait même reprocher à quelques-uns 
d’avoir donné aux expériences physiologiques une 
^'°P grande extension, les conséquences qui en ré­
sultaient se trouvant en contradiction avec l’usage 
°u la pratique de tous les jours. Moleschott1, dans

*• De l’alimentation et du régime. Paris, Masson, 1858.
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u n  l iv re  d e  v u lg a r is a t io n ,  L ie b ig , P a y e n 1, B o u - 
c f ia r d a t2, d a n s  le u r s  le ç o n s , MM. F o n s s a g r iv e s 5, 
C o u l ie r4, d a n s  le  Dictionnaire encyclopédique, 
M . L e th e b y 8, d a n s  d e s  c o n fé re n c e s , o n t  é tu d ié  ce 
p ro b lè m e  e t  tr o u v é  d ’in té r e s s a n te s  s o lu t io n s .  M ar- 
v au d  6 a  p ré s e n té  le s  t r a v a u x  c o n n u s  e t,  d a n s  u n e  
é tu d e  a p p ro fo n d ie , le s  a  h a b ile m e n t  g ro u p é s  en  
fa v e u r  d e  la  th è s e  q u ’il s o u t ie n t .  N o u s s ig n a le ro n s  
e n fin  le s  le ç o n s  a u s s i  s c ie n tif iq u e s  q u ’é m in e m m e n t 
p r a t iq u e s  d u  c o u rs  d e  n o t r e  r e g r e t té  e t  s a v a n t  am i 
le  p ro fe s s e u r  M a r tin -D a m o u re t te .

Ce s o n t  là  le s  p r in c ip a u x  d o c u m e n ts  q u i n o u s  
p e r m e t t r o n t  de  t r a c e r  u n  ta b le a u  c o m p le t  d e  l ’a li­
m e n ta tio n  e t  d ’a r r iv e r  a in s i ,  à  d e  v é r ita b le s  c o n c lu ­
s io n s  h y g ié n iq u e s .

UES MODIFICATEURS CHIMIQUES.

DES ÉCHANGES MOLÉCULAIRES

L es a l im e n ts  s o n t  d es su b s ta n c e s  in tr o d u i te s  d a n s  
l ’o rg a n is m e  p o u r  en  r é p a r e r  le s  p e r te s ,  e n tr e te n i r  
sa  c h a le u r  o u  p o u rv o i r  a u  t r a v a il  e x té r ie u r  e t, 
q u a n d  c’e s t  n é c e ssa ire ,  a id e r  à  l ’a c c ro is s e m e n t  du 
c o rp s ,

L a  v ie  é ta n t  l ’é c h a n g e  de la  m atiè re *  le s  m a té -

î. Traité dus substances alimentaires. Paris, 1865.
2. Del'alimentation insuffisante. Thèse de concours, 1862. Cours 

à la Faculté de médecine, avril i 874.
3. Art. Alimentions Hygiène alimentaire. Paris, 1867.
4. Art. Aliments. — Blé. — Lait.
5. Les Aliments. Quatre conférences faites devant la Société des 

arts de Londres (Traduction par l’abbé Moigno, 1869),
6. Les aliments d'épargne, etc., 2° édite, Paris, 1874.
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r ia u x  a l im e n ta i r e s  se  p r é s e n te n t  s o u s  le s  t r o is  é ta ts  : 
g a z e u x , l iq u id e  e t so lid e . N o u s  a v o n s  a p p r is  à c o n ­
n a ît r e  le rô le  de l ’a l im e n t  r e s p i r a to ir e  e t  de  l’e a u , 
d n o u s  fa u t  a c tu e l le m e n t  é tu d ie r  les  p r in c ip e s  so ­
l d e s ,  ceux  q u i s o n t  o r d in a i r e m e n t  d é s ig n é s  so u s  le 
Rom d ’a lim e n ts .

O n le s  a p p e lle  a u ss i in g e s ta  e t  o n  le s  o p p o se  a u x  
eN creta , q u i d é s ig n e n t  le s  r é s id u s  e t  le s  m a té r ia u x  
é p u i s é s  p a r  l ’o rg a n is m e .

C e tte  e n tré e  e t  c e t te  s o r t ie  d e s  a lim e n ts  s o n t  r e ­
n ées p a r  u n e  s é r ie  de p h é n o m è n e s  in te rm é d ia i r e s  
qu i c o m p re n n e n t  le s  d e u x  f a c te u r s  im p o r ta n ts  de  la  
N u tritio n  : l ’a s s im ila t io n  e t la  d é sa s s im ila tio n .

C l. B e r n a r d ,  q u ’il fa u t  to u jo u r s  c i te r  q u a n d  on 
vp u t a p p ro fo n d ir  u n e  q u e s t io n  q u e lc o n q u e  de p h y -  
M ologie, a , d a n s  se s  le ç o n s  a u  M u s é u m 1, fa it  la  sy n ­
th èse  c h im iq u e  e t  h is to lo g iq u e  de la  n u t r i t io n .

Le mouvement de la nutrition consiste toujours 
hans un double mouvement d’édification et de des­
truction : avant de détruire, la cellule vivante orga- 
njSe* Ces deux éléments de la nutrition complète 

°nt pas la même importance : l’acte d’édification 
de synthèse est un phénomène essentiel, vital ; 

autre, celui de destruction, est plus indépendant
^ l a v i e .

tel
La c e llu le  v é g é ta le  o u  a n im a le  fo rm e  d a n s  te l  ou

o rg a n e  d e  la  m a t iè r e  a m y la cé e  o u  de la  sub -
• ance  g ly c o g è n e , p a r  d e s  p ro c é d é s  q u e  n e  p e u v e n t 
‘u fite r le s  c h im is te s .  E lle  u t il is e  le s  m a té r ia u x  ve- 
11113 d u  d e h o rs  o u  de F a l im e n ta t io n .

" M ais il s ’en  fa u t  q u e  l ’u t i l is a t io n  s o it  d ir e c te ,

1- Revue scientifique, septembre, octobre et novembre 1874.

Eacajsasne, HYGIENE, o" 2-4



com m e on l ’a cru. La théorie de l ’utilisation directe 
des alim ents m éconnaît les caractères les plus essen­
tiels de la nutrition : elle est antiphysiologique au 
suprêm e degré. Gomment im aginer, en effet, que 
ce soient les féculents qui viennent produire la ma­
tière am ylacée, puisque nous avons vu le sucre et 
l ’amidon être indépendants de l ’alim entation? Et il 
faut qu’il en soit ainsi. Si l’anim al, dans sa com ­
position chim ique, dépendait des alim ents qu’il ab­
sorbe, sa com position varierait à chaque instant, 
elle varierait d’un individu à l ’autre; la v ie serait 
dans des conditions d’instabilité partielle. Ainsi, la 
cellule vitale n’est pas condam née à faire la synthèse  
nutritive, au m oyen des principes im m édiats qui 
lui viennent du dehors, m ais seulem ent au moyeu 
des principes élém entaires. Elle ne forme pas du 
sucre avec du sucre, du glycogène avec du glyco­
gène, des matières grasses avec de la graisse : elle 
a sa m ission et sa fonction qui lui sont assignées paf 
son origine; elle les accom plit com me elle  peut, avec 
les élém ents dont elle dispose, plus ou m oins péni­
blem ent selon les cas, et par des procédés qui, tout 
en étant exclusivem ent chim iques au fond, sont ce­
pendant adaptés à chaque cas nouveau. La consigne 
est absolue, m ais les m oyens présentent une certain6 
laxité : si elle fait de la chim ie, ce n’est pas à la 
façon d’un des réactifs aveugles que le chimiste 
m anie, c’est à la façon de ce chim iste lu i-m êm e qul 
choisit ses agents et règle leurs conditions d’action 
dans un but déterm iné. »

La cellule ne prenant les m atériaux dont ell© a 
besoin que par des principes très sim ples, les q lia" 
lités d’un alim ent com plexe dim inuent en imp01"
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tance, et ce qui devient essentiel, c’est la cellule avec 
sa propriété vitale, c’est l’agent qui la fait fonc­
tionner.

L’essence de cet acte, cette virtualité im pulsive  
que Claude Bernard appelle puissance d’évolution, 
est sem blable et tout aussi inexpliquée que l ’acte 
générateur. C’est cependant un progrès que de 
réduire toutes les forces m ystérieuses de la vie à 
cette cause unique, quoique encore inexplicable.

Il est tellem ent vrai que l’état de la cellule pré­
dom ine le rôle de l ’alim ent, que pendant la m aladie, 
lors de la v ieillesse, m algré les m atériaux alim en­
taires les m ieux choisis ou les plus appropriés, la 
synthèse nutritive est en souffrance.

Les alim ents excitent sans doute l ’activité cellu­
laire, m ais il faut que celle-ci pu isse être m ise en 
jeu. Ils ont un double rôle : éveiller l’irritabilité nu­
tritive de la cellule et lui fournir les élém ents chi­
m iques du produit qu’elle doit fabriquer. La d igestion  
des alim ents ne serait d’ailleurs que le prem ier acte 
d’une foule de transform ations et d ’élaborations 
Se passant dans les tissus, où ils vont séjourner et 
s em m agasiner quelque tem ps avant de servir réel- 
letuent à l ’acte nutritif, à l ’incorporation cellu­
laire.

« En résum é, dit CL Bernard, nous ne voyons nul 
rapport direct entre l’alim ent et le tissu  sim ilaire, 

nous pensons que, au m om ent ou s ’accomplit 
acte de nutrition réel et véritable, les m atériaux  

Sur lesquels opère la cellule sont dans un état 
ayancé de décom position.

(( Si cette vue est vraie, elle fait disparaître la 
dernière des barrières que l’on a voulu établir entre



les animaux et les végétaux, ceux-ci tirant leurs 
alim ents de m atériaux, m inéraux sim ples, tandis 
qu’il faudrait aux animaux des m atériaux com­
plexes. En réalité, il faut aux uns et aux autres des 
alim ents très sim ples : car il faut considérer l’ali­
m ent devant la cellule végétale ou anim ale qui va 
l ’utiliser et non dans l’état où il est puisé au dehors. 
La d igestion , fonction accessoire, n ’a peut-être pour 
but que de com bler cette différence apparente et de 
rendre la cellule anim ale et la cellule végétale  
égales devant l ’alim ent. »

Envisageant la question de plus 'près, et portant 
le problèm e sur le terrain histo logique, le savant 
professeur arrive aux rem arquables conclusions sui­
vantes : « De tous ces faits, de tous ces exem ples, 
surtout de ceux qui ont trait à l ’em bryon, nous 
devons conclure évidem m ent que la m atière amyla­
cée, chez les anim aux com me chez les végétaux, 
est indispensable à la synthèse h istologique nutri­
tive, et que sa présence dans certains tissus est liés 
à l’évolution cellulaire des élém ents qui les compo­
sent. Il est beaucoup plus difficile d’établir, par 
des preuves du m êm e genre, qu’il en est de m êm e 
pour les substances azotées et les substances gras­
ses. Nous som m es, néanm oins, convaincu que ces 
substances ne viennent pas aux anim aux toutes 
form ées du dehors. L’albumine du sang, les  sub­
stances album inoïdes des tissus, ne sortent pas direc­
tem ent des alim ents; car préalablem ent elles se 
désagrègent dans l’estom ac, l ’albumine s’y trans­
forme en peptone, produit mal déterm iné et mal 
connu, m ais analogue à la gélatine, qui n ’existe 
précisém ent pas dans les tissus, et qui n ’est que Ie
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résultat de leur ébullition prolongée. Il faut donc 
qu’il existe dans l’organism e animal des élém ents 
cellulaires, qui form ent, par synthèse, de l ’albumine 
et des produits azotés, absolum ent com me il en 
existe chez l’embryon et chez l ’adulte, qui forment 
le sucre et l’amidon. L’idée de l ’évolution chim ique, 
accomplie par des élém ents cellulaires, prend donc 
de plus en plus une généralité qui tend à en faire 
une des lo is  les plus im portantes du développem ent 
et de la nutrition. »

Il résulte de tout cela que les chim istes se m é­
prennent souvent sur les phénom ènes de la nutri­
tion, en supposant que les alim ents une fois intro­
duits dans l ’organism e n’ont plus qu’à se dédoubler, 
se décom poser, puis se fixer par juxtaposition sur 
les organes eux-m êm es. C’est oublier le point essen ­
tiel, l ’élém ent cellulaire organisé, qui est toujours 
1 interm édiaire de toute nutrition, c est—à -d iie  de 
toute synthèse vitale.

Les phénom ènes de désorganisation ou de com­
bustion dépendent des forces physico-chim iques 
fiue l’on peut apprécier; m ais les phénom ènes de 
synthèse ou d’organisation, quoique soum is aux 
lois générales de la chim ie, ne peuvent se passer 
que dans un élém ent vivant, qui est le germ e ou la 
P ilu le . « Ce qui appartient à l ’organism e vivant, 
c’est le travail cellulaire. Les phénom ènes de syn­
thèse nutritive sont liés à l’évolution des cellules et 
°nt pour point de départ une cellule prim itive, qui 
est le germ e ou l ’œuf, et d’où dérivent en réalité une  
foule de cellules ou germ es secondaires pour 1 ac­
com plissem ent des phénom ènes évolutifs et nutritifs 
de l ’organism e. Cette cellule prim ordiale, 1 œuf,

24.



nous n ’assistons point à sa formation ; elle vient 
des parents. C’est par là que nous com prenons la 
perpétuité des espèces et la descendance des êtres 
les uns des autres. C’est par là aussi que nous sai­
sissons le rapport intim e qui existe entre les phé­
nom ènes de nutrition et ceux de développement. 
N ous avons vu que la fécondation est une sorte 
d’im pulsion nutritive qui se poursuit toute la vie. 
La nutrition s ’arrête à la fin de la vie, non point 
parce que les élém ents font défaut, m ais parce que 
l ’im pulsion a épuisé sa vertu, parce que l ’évolution  
cellulaire créatrice ou organisatrice s’arrête. »

Nous venons d’étudier la nutrition dans ses par­
ties les plus intim es, et pour bien faire comprendre 
cette fonction qui se passe dans l’intim ité des tissus, 
nous avons exposé la théorie de Cl. Bernard.

Mais les élém ents solides introduits dans les voies 
digestives, avant d’arriver en présence de la cellule, 
subissent une série de transform ations dont les chi­
m istes ont, en partie, apprécié les effets. La faim est 
apaisée, et le corps trouve en lui des matériaux de 
chaleur et de force.

L influence calorifique du système musculaire 
(p. 20 et 21), les rations d’activité (p. 236 et 237), ont 
été étudiées, et nous sommes arrivés à ces conclu­
sions : Ce sont surtout les substances ternaires qui 
brûlent et fournissent de suite beaucoup de calo­
rique. Les matériaux albuminoïdes sont en partie 
brûlés avec les précédents, en partie employés à 
réparer les tissus. Il semble donc, d’après ce que 
nous venons de voir, que les aliments peuvent être 
considérés comme devant remplir deux conditions •' 
d’une part, aider à l’activité cellulaire, et pour cela,
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il n ’est besoin que de matériaux très sim ples; d’au­
tre part, produire des forces qui, se transform ant 
facilem ent les unes dans les autres, donnent la cha­
leur et le m ouvem ent. Ce sont des élém ents ali­
m entaires et des matériaux ou principes alim en­
taires.

Parm i les élém ents alim entaires, nous citerons 
l’oxygène, l ’azote, l ’hydrogène, le carbone, le sou­
fre, le phosphore, le sodium , le fer, etc.

Parm i les principes alim entaires : les substances 
albuminoïdes, les sucres et fécules, les corps gras, 
les alcools. Ce sont ces principes alim entaires qui 
sont plus ou m oins aptes à se transform er im m é­
diatement en chaleur, ou à devenir réparateurs des 
tissus. Ainsi, à l’exem ple de Marvaud qui a longue­
ment insisté sur ce point, nous considérons dans 
tes alim ents dynam iques (corroborants ou réconfor­
tants) deux variétés bien distinctes et qui i nté— 
ressent spécialem ent l’hygiéniste : des alim ents 
respiratoires et des alim ents nervins.

Voici notre classification sous forme de tableau :
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Nous som m es ainsi conduits à étudier successive­
m ent les élém ents et les principes alim entaires, avant 
de com m encer l ’étude des alim ents com plexes.

t. —  DES ÉLÉMENTS ALIMENTAIRES 
OU DE RÉPARATION

Les élém ents qui entrent dans la com position  
Normale des tissu s et des hum eurs sont assez nom ­
breux. Leur étude n’est point une abstraction, et s il 
est vrai que l’on ne vit pas de carbone, d’hydrogène  
et de fer, il n ’en est pas m oins certain que leur rôle 
Individuel est im portant à connaître.

L 'oxygène  provient de l ’air respiré ou des principes 
alim entaires organiques. N ous avons longuem ent 
montré son intervention dans les phénom ènes de 
com bustion, sa com binaison avec l’hydrogène ou le  
carbone pour former de l ’eau ou de l ’acide carbonique, 
toutes transform ations chim iques qui produisent de 
ta chaleur, de la force nerveuse ou m usculaire.

L'hydrogène  et le carbone sont fournis par les 
Cim ents dits hydrocarbonés. C’est m êm e par la  
Proportion de ces deux corps qu’on a déterm iné le 
Pouvoir calorifique  des alim ents. D’après Germain 
Sée, ce pouvoir résulte plutôt du rapport de ces 
clém ents avec l ’oxygène, et la m eilleure condition  
therm ogène d’une substance alim entaire serait sa 
Pauvreté en oxygène et sa richesse en hydrocarbone. 
Aussi les alim ents hydrocarbonés, tels que sucres et 
Seu les, n ’ont pas un pouvoir calorifique aussi grand  
'tue les graisses. Rappelons que, dans leurs oxyda-



tions respectives, l’hydrogène donne 34 500 calories, 
le carbone 8100.

L’azote pénètre avec l’air et avec les matières 
albuminoïdes. Celles-ci ne subissent jamais qu’une 
oxydation incomplète. D’après Voit, l’azote des ali­
ments albuminoïdes est entièrement éliminé par 
l’urine et les excréments. La plus grande partie 
forme l’urée (sur 20 d’azote, 17 passe dans l’urée). 
Donc la quantité d’urée est en rapport avec la ri­
chesse des aliments en azote. On se rappelle que 
Ficket Wislicenus ont montré qu’une nourriture non 
azotée peut soutenir le corps pendant un court 
exercice, sans qu’il y ait augmentation de l’azote 
dans l’urine. Pour contrôler ces résultats, Parkes a 
fait de nouvelles expériences qui lui ont permis de 
conclure que, bien qu’un exercice pénible soit pos­
sible, pendant un temps très court, avec une alimen­
tation non azotée, cela ne prouve pas que l’azote 
soit inutile. « Des expériences très prolongées 
prouvent que non-seulement on doit fournir do 
1 azote lorsqu il y a du travail à faire, mais que la 
quantité d’azote augmente avec le travail. Le corps 
bien nourri possède assez d’azote pour permettre à 
1 exercice musculaire de s’opérer pendant quelque 
temps sans qu on lui en fournisse de nouveau ; mais 
la destruction des tissus azotés, dans ces deux 
hommes en expérience, est prouvée par ce fait que, 
quand on leur fournissait de nouveau l’azote, ils eu 
retenaient une grande quantité dans le corps, pour 
remplacer celui qu’ils avaient perdu auparavant. »

Le soufre se combine avec l’oxygène et il se pro­
duit des sulfates qui sont éliminés. Le soufre des 
substances albuminoïdes subit aussi une combustion
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qui forme en moyenne par jour 7 grammes de 
sulfate.

Le 'phosphore a une très-grande importance; il 
entre dans la formation de tous les tissus résistants, 
dans le système osseux, dont il constitue la moitié 
du poids. Il fait partie de la substance nerveuse, de 
la fibre musculaire, de l’élément nerveux, du glo­
bule sanguin (phosphate de potasse). Le phosphate 
de soude est dans le sérum ; les muscles renferment 
du phosphate de potasse. Letheby pense que le pre­
mier de ces sels sert à conserver l’albumine et la 
fibrine à l’état de liquide colloïdal, et à les empêcher 
ainsi de se perdre par la sécrétion, tandis que le 
Second intervient d’une façon tout à fait opposée. 
L’albumine du sang aide à oxyder les matières orga­
niques et, comme un carbonate alcalin, le phosphate 
de soude absorbe l’acide carbonique. Quand le phos­
phate de soude ne se trouve pas en assez grande 
quantité pour remplir ce rôle, c’est un carbonate 
alcalin qui le remplace, ainsi que l’on peut le voir 
dans le sang des herbivores, où les proportions des 
deux sels sont inverses de ce qu’elles sont dans le 
sang des carnivores. Partout où l’acide phosphori- 
que vient à manquer, il est remplacé par de l’acide 
carbonique.

Le chlore  joue un rôle aussi important. II y a 
dans l’organisme un peu de chlorure de potassium, 
^dais c’est à l’état de cblorui'e de sodium qu’il 
a une influence réelle. Dans le sang il y en a 4 pour 

c’est-à-dire la moitié du poids total des ma­
tières salines contenues dans ce liquide. Cette 
composition du sang, peu influencée par l’usage 
d’aliments salés, ainsi que l’ont démontré les expé­



riences de Lehmann, semble donc être une néces­
sité physiologique indispensable aux phénomènes 
d’absorption et de sécrétion. Il n’entre pas d’ailleurs 
dans la composition des tissus.

Le sodium et le potassium  se trouvent combinés. 
Les sels de potassium sont en moins grande quan­
tité et souvent introduits à l’état d’acides végétaux.

Le brome et l'iode (bromures et iodures) se ren­
contrent en très petites quantités.

Le calcium et le magnésium  (phosphates de 
chaux et de magnésie) s’accompagnent comme corps 
isomorphes, de même que le fer et le manganèse. 
Ces derniers ont une certaine influence sur la com­
position du sang. Les animaux à sang blanc ont sur­
tout du manganèse, ceux a sang rouge ont du fer 
(hématine, hémoglobine, à peu près de 26r,50 à 
3sr,07 de fer pour le corps d’un adulte).

Le fluorure de calcium entre dans la composition 
de l’émail des dents.

La silice entre dans la composition des appendi­
ces tègumentaires. Elle est surtout importante chez 
les animaux dont la chaleur se conserve grâce à un 
vêtement protecteur contenant de la silice (plumes, 
poils, laine).

Ce sont là les éléments alimentaires les plus im­
portants et dont le rôle doit être surtout d’aider à 
la transformation de la matière. Letheby (ioco cil.h 
page 79) pense que c’est peut-être là l’unique fonc­
tion de ces principes minéraux : « Le propre de ces 
Substances est de rendre solubles les principes plas­
tiques des aliments et des tissus animaux. Elles 
interviennent par conséquent dans les phénomènes 
de la digestion^ dé l’absorption, de l’assimilationj
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de Ia désintégration et de la sécrétion. Elles sont 
véritablement le principal, sinon le seul moyen de 
transport de la matière organique d’un lieu à l’autre 
u corps animal; car, d’un côté, elles introduisent 
es matières nutritives dans le système, et de 
autre, elles le débarrassent des substances épui­

sées ; en outre, il est très probable qu’elles sont les 
agents qui font passer la nourriture de l’état liquide 
à l’état solide, comme dans la formation des tissus 
Solides au moyen du sang. »

11. —  DES PRINCIPES ALIMENTAIRES

Nous les avons divisés en deux groupes impor­
tants : les uns, servant à 'la  réparation, les autres, 
a la chaleur et à la force.

Dans le premier groupe nous avons distingué des 
Principes alimentaires minéraux, végétaux et ani­
maux. Ce sont les principes minéraux que nous 
dons d’abord étudier.

a . —  Principes alimentaires minéraux.

ch^6Ur ®̂Ll(̂ e a ®té à Peu Prés faite dans les 
p i t r e s  précédents. C’est ainsi que nous avons 

i eau, le fer, le chlorure de sodium, le phos- 
phate de chaux.

Le sel marin a certainement une grande impor- 
le^ Ce’ Puisque tous les peuples en mangent. Dans 
j Pays où il est rare, il sert à donner une idée de 

richesse. Il entre dans la composition du sérum
Lacassagne. —  h y g i è n e ,  5 ° .  2 5
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sanguin,, des sécrétions, des cartilages, et aide, 
comme condiment, à la formation des liquides de 
l’intestin, sucs gastrique et pancréatique, bile. 
Stomachique et eupeptique, il favorise la digestion 
et le travail intime de la nutrition des tissus. Les 
éleveurs de bestiaux, dit Mathias Duval, connaissent 
parfaitement l’heureuse influence que l’administra­
tion du chlorure de sodium exerce sur le développe­
ment des animaux; sans admettre absolument que 
ce sel mêlé à la nourriture favorise l’accroissement 
et l’engraissement, il faut reconnaître avec Bous- 
singault que les animaux nourris d’aliments mêléS' 
de chlorure de sodium présentent un poil plus luisant 
et plus fourni, un aspect plus séduisant de santé, 
une vivacité remarquable, un besoin de saillir plus 
considérable, etc.1. On a en outre observé que, 
privées de sel, les femelles* deviennent infécondes.

Le 'phosphate de chaux  a une importance aussi 
grande. Il existe en petites quantités dans les eaux 
courantes et dans les terres arables. Les plantes 1® 
fixent sur leurs tiges, puis dans les feuilles, et 
enfin le concentrent dans les graines, dont il devient 
presque l’unique matière minérale. C’est la que les 
animaux le trouvent pour les besoins de leur orga­
nisme. Formant la moitié du poids des os, le phos­
phate de chaux entre aussi dans la composition des 
globules sanguins, des muscles, des éléments ner­
veux. On le rencontre dans tous les protoplasmas, 
associé à l’albumine, 'et ce rapport est tellement 
constant, que l’on peut dire qu’il n’y a pas d’albu­
mine sans phosphate de chaux. Mouriès remarqua

l .  Les Romains ajoutaient du sel au fourrage de leurs étalons-
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le premier que les enfants à la mamelle s’affaiblis­
saient, diminuaient de poids, et étaient pris de 
diarrhée quand le lait de la nourrice ne contenait 
que peu de phosphates. Aussi a-t-il conseillé de 
faire prendre à celle-ci à peu près 4 grammes par 
jour de phosphate de chaux.

La dentition tardive, la nutrition languissante, la 
scoliose des enfants, se trouvent améliorées ou 
guéries par l’usage des phosphates médicamenteux. 
Mais on peut aussi prescrire un régime où ceux-ci 
interviennent dans une certaine proportion. Les 
herbes sont riches en phosphates. On peut en donner 
beaucoup aux nourrices : épinards, chicorée, hari­
cots verts. 11 faudra avoir soin, toutefois, d’éviter 
les crucifères, les alliacés, les plantes à essence sul­
fureuse qui, s’éliminant par le lait, donnent au 
Petit enfant de la diarrhée et des coliques.

n. — Principes alimentaires végétaux et animaux

SUBSTANCES ALBUMINOÏDES

Ce sont toutes les substances a lbum inoïdes ou 
Protéiques, les aliments plastiques de Liebig : la 
iêgumine (haricots), la glutine (pain), l’albumine 
(®uf), la caséine (lait), la fibrine (sang), la muscu- 
^ne (muscles).

I. —  CARACTÈRES PHYSIQUES

Toutes ces substances sont azotées ou quaternaires, et re­
présentées par cette formule : G4H14Az203 —f- S —J— CaO PhO4



436

Il Y a production de carbonate d’ammoniaque, du soufre 
éliminé à l’état d’acide sulfurique, de l’eau et de l’acide 
carbonique. C’est une décomposition semblable à celle de 
la putréfaction. Mais dans celle-ci il y a plus de lenteur 
et il se forme alors de l’acide sulfhydrique.

DES MODIFICATEURS CHIMIQUES.

II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE

On l’appréciera mieux en envisageant séparément 
leur origine et leur utilisation.

On ne connaît pas encore les procédés par les­
quels 1 organisme peut en former, et l’on ignore s’il 
les tire uniquement de ses aliments. Les végétaux 
en produisent, car il est certain que chez eux la 
somme et I énergie des actions réductrices l’em­
portent sur les actions oxydantes. Introduites dans 
l’estomac, ces substances se dissolvent dans le suc 
gastrique, grâce à l’acide chlorhydrique ou lactique 
associé à un ferment de la nature des ferments 
solubles : la pepsine. Certaines substances, appelées 
peptogènes par Lucien Corvisart et Schiff, ont la 
propriété de faciliter l’apparition d’un suc gastrique 
do plus en plus actif. Rapidement absorbées et 
mêlées au sang, elles vont fournir de la pepsine aux 
glandes stomacales. Ces substances, telles que les 
principes de la viande solubles dans l’eau, la géla­
tine, etc. (le bouillon, la soupe), servent donc à pré­
parer l’estomac et à le charger d’avance d’une cer­
taine quantité de pepsine qui facilite la digestion.

Quoi qu’il en soit, ces substances porphyrisées, 
modifiées dans leur texture et leur aspect, sont ainsi 
transformées en diverses peptones. Arrivées dans
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l’intestin, une partie est absorbée et va dans le foie 
subir des modifications que nous allons voir, le 
reste se trouve dans le chyme. Le sucre pancréatique 
intervient alors par son ferment spécial, et la pan­
créatine transforme aussi en peptones les albumi­
noïdes, qui sont immédiatement liquéfiés, mais sans 
subir de porphyrisation.

Dans la veine porte, on peut constater la pré­
sence de peptones absorbées par les vaisseaux 
sanguins. Arrivées dans le foie, elles repasseraient, 
d’après Béclard, à l’état d’albumine normale, puis se 
diviseraient en deux parties : l’une, servant à la 
fonction glycogénique du foie, la seconde, à la répa­
ration des éléments azotés de l’organisme.
_ C’est en 1855 que CL Bernard montra dans le 

fissu hépatique l’existence de glycogène ou matière 
glycogène d’une composition semblable à la matière 
amylacée des végétaux. Dans le foie se trouvait un 
Amidon animal se transformant ensuite en dextrine 
et en glycose. Les chimistes ont pensé que la ma­
tière glycogène provenait du dédoublement des sub­
stances protéiques. C’est une interprétation qui fait 
Partie de la théorie que CL Bernard appelle la théorie 
de l’albumine. « Cette façon de voir, dit-il, est pure­
ment hypothétique. Il nous paraît que l’hypothèse 
Précédente de la formation des éléments organiques 
Par dédoublement direct des substances albuminoïdes 
est inexacte en fait, et con traire comme tendance aux 
enseignements que l’on doit retirer des résultats 
connus. » Le savant professeur ne peut dire comment 
se fait la synthèse de la matière glycogène, mais 
d après lui les matériaux fournis par l’alimentation 
sont moins essentiels que l’activité même de la cellule.



Quoi qu’il en soit, puisque la démonstration n’est 
pas faite, les hypothèses sont permises. Celle de 
Martin-Damourette mérite un sérieux examen. La 
matière albuminoïde se dédouble en deux produits : 
le glycogène et les acides biliaires. Ces derniers 
sont des corps azotés, Lun est sulfuré. Les sub­
stances protéiques servent donc à former du sucre 
et de la bile. Les faits d’observation quotidienne 
semblent le prouver. Les grands mangeurs font de 
la matière glycogène jusqu’à devenir diabétiques; 
or, diabétiques et grands mangeurs sécrètent beau­
coup de bile. Dans cette manière de voir, le régime 
azoté devient le traitement rationnel de la maladie 
sucrée. On peut encore faire remarquer que si le 
foie des individus habitant les climats chauds se 
congestionne et sécrète beaucoup de bile, c’est 
parce qu’il a à dédoubler beaucoup de substances 
protéiques en glycogène et en énormes quantités 
d’acides biliaires.

Que devient ce sucre de foie? Alors que dans 
tous les tissus ou dans toutes les glandes, le sang 
veineux ou de sortie est plus pauvre en sucre que 
le sang artériel, dans le foie, au contraire, les vais­
seaux efférents contiennent une plus grande quan­
tité de cette substance. Pendant la digestion même, 
elle déborde et se répand au delà du poumon- 
Sauf cette circonstance momentanée, le sucre de 
foie est transformé dans le poumon en acide lac­
tique se combinant avec les sels du sang pour 
former des lactates alcalins. Nous avons dit, en un 
autre endroit, que cette transformation favorisait 
l’élimination de l’acide carbonique : c’est l’acide 
pneumique de Robin et Verdeil. Au delà des pou-

438 DES MODIFICATEURS CHIMIQUES. DE L’ALIMENT. 439

nions, ce sont des lactates qui sont transformés et 
oxydés. S’il en est ainsi, les albuminoïdes inter­
viennent dans l’acte de la respiration, et ils ne 
méritent pas absolument le nom de plastiques que 
leur avait donné Liebig.

Toutefois, cette dernière action est réelle^ et la 
réparation des éléments azotés se ferait, d après 
Würtz, par des albuminates en dissolution dans le 
sang artériel. C’est ainsi que s’établirait l’échange 
desDmatériaux (le Stoffwechsel des Allemands) avec 
les globules du sang, son plasma, le muscle, la 
substance nerveuse : tous éléments qui renferment 
de la matière protéique. Ajoutons que l’oxydation 
plus complète des albuminoïdes donne la gélatine . 
les tissus gélatigènes, que l’on ne l’oublie pas, 
constituent une grande partie du corps.

D’après Marvaud, les aliments azotés « activent 
puissamment la nutrition, comme on peut s’en 
convaincre par l’exagération des déperditions (aug­
mentation d’urée), par l’accélération de la circulation 
et par l’élévation de la température organique, qui 
se manifestent dans l’économie sous l’influence do 
leur emploi. Ainsi, ces aliments essentiellement 
réparateurs facilitent l’assimilation et la désassimi 
lation, comme si, par le fait même de la richesse et 
de l’abondance des matériaux qu’ils apportent a 
l’élément vivant, ils nécessitaient le départ plus 
brusque et plus rapide des matériaux contenus au 
sein de cet élément. C’est pour cela que nous eue 
avons appliqué la dénomination de désassimilateurs.

En résumé, les albuminoïdes disparaissent sui- 
tout par le rein, puis par la respiration et pai 
la bile.



440 DES MODIFICATEURS CHIMIQUES.

III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE
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Les goutteux, ou les individus de même diathèse, sont
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sujets, encore sous l’influence d’un régime azoté, à des 
érythèmes et de la dyspepsie acide : l’excès de viande 
produit le dégagement d’acide sulfurique.

S’il y a insuffisance dans l’apport des substances pro­
téiques, on voit se produire des maladies inverses de celles 
que nous venons de voir. C’est ce qui se passe chez les 
personnes à alimentation grossière, chez les individus 
vivant exclusivement de végétaux, de racines et de pain.

Ce sont des diarrhées fréquentes, avec de la dyspepsie 
flatulente provoquée par un résidu encombrant. Puis, la 
masse du sang diminue, il y a moins de globules, c’est 
l’anémie de misère. Il y a déchéance complète de la nu­
trition, amaigrissement, diminution des sécrétions. L’ovu­
lation même se trouve atteinte, l’aménorrhée est persis­
tante, et les années de disette sont, en même temps, des 
années de stérilité.

Le plasma sanguin est moins riche en albumine, la 
quantité de sels y devient plus grande, les filtrations sont 
plus faciles. C’est I’hypoalbuminurie avec ses conséquen­
ces : l’anasarque, les hydropisies.

IV. —  RÈGLES HYGIÉNIQUES

Il faut que le régime azoté soit en rapport avec la 
dépense musculaire. Voici la conclusion à laquelle 
bous étions arrivés par l’étude du mouvement (p. 237) 
eI que viennent confirmer ces dernières observa­
tions : le travailleur doit avoir une alimentation 
bfixte; il doit absorber assez de substances ter­
naires pour donner de suite de la chaleur se trans- 
lormant en travail extérieur, et une certaine pro­
portion de substance azotée servant à entretenir 

réparer un système musculaire que l’exercice a 
ebormément développé.

25.



Marvaud a relevé la quantité de viande consom­
mée chaque jour par les classes ouvrières et les 
soldats des principales contrées européennes, et il 
en est arrivé à conclure que cette consommation 
n’est pas en rapport avec l’activité, l’énergie et la 
résistance des travailleurs, mais bien avec la ri­
chesse du pays en bestiaux et avec le degré d’ai­
sance des individus.

Le régime azoté étant essentiellement réparateur, 
il faut le prescrire lorsque l’assimilation est très 
active ou les pertes considérables. La femme, à 
cause de la menstruation, les convalescents, qui ont 
tant de pertes a réparer, se trouvent bien des vian­
des rôties. Elles conviennent surtout aux enfants, 
chez lesquels la croissance et l’augmentation de 
poids demandent de fortes recettes alimentaires : la 
désassimilation est chez eux tellement active, qu’un 
kilogramme du poids de leur corps élimine, par 
vingt-quatre heures, une quantité d’azote double de 
celle qui est éliminée, dans le même temps, par 
l’homme adulte.

Les personnes à vie sédentaire, les hommes de 
cabinet, devront faire usage de viandes blanches •' 
veau et poulet. C’est surtout à ces personnes que 
s’applique le proverbe ancien : Moclicus cibi, me- 
dicus sibi. Les individus à diathèse urique ou qui 
sont prédisposés à la goutte, à la pléthore mange­
ront beaucoup de fruits et d’herbes.

DE LA GÉLATINE ET DES SUBSTANCES COLLAGÈNES

La gélatine (C 15Hl0Az20 5) est une substance or­
ganique obtenue par l’action de l’eau, bouillante sur
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les tissus gélatigènes. Elle est fade, inodore, subis­
sant facilement la fermentation acétique, soluble en 
toutes proportions dans l’eau bouillante, insoluble 
dans l’alcool et dans les huiles fixes ou volatiles, 
s’épaississant en colle par le feu, et formant, par 
le refroidissement de sa dissolution concentrée, une 
gelée tremblante. C’est vers la fin du dernier siècle 
que Papin, à l’aide de sa marmite, eut 1 idée de re­
tirer la gélatine des os.

On a distingué deux sortes de solutions colla­
gènes, celle des os et celle des cartilages (chon- 
drine),. Les tissus collagènes, servant d’appareil 
intermédiaire ou de protection, sont très répandus 
dans le corps, où on les trouve unis a du phosphate 
de chaux. Il y en a dans les tendons, les ligaments, 
le tissu conjonctif, la peau, les muscles, les nerfs,
I0S os#

Toutes ces substances sont, avec raison, consi­
dérées comme provenant des corps albumineux api es 
oxydation. Elles peuvent, introduites dans l’orga­
nisme, réparer les tissus du même ordre, mais il 
n’est pas possible qu’elles puissent subir des modi­
fications nouvelles les faisant repasser à 1 état d albu­
mines. On ne peut donc les considérer comme des 
substances nettement réparatrices et reconstituantes. 
Après les recherches de Darcet, de W. Edwaids, 
de Dumas, les travaux de la commission de la géla­
tine au collège de France, les essais dans de giandes 
villes et dans les hôpitaux, l’Académie a déclare que 
la gélatine n’était pas nutritive.

La gélatine de Darcet, qui avait été préparée à 
plus de 100°, était, par cela môme, désorganisée et 
renfermait des produits pyrogènes. 11 laut donc,



quand on veut obtenir une gélatine convenable 
avec le pot-au-feu, ne pas atteindre cette tempé­
rature.

5 La gélatine ne sera prescrite qu’aux personnes qui 
n’ont que peu de dépenses à faire, musculaires ou 
intellectuelles. Les viandes qui en renferment, le 
poulet ou le poisson par exemple, ne conviennent 
pas aux débilités. En résumé, toutes les substances 
collagènes sont peu assimilables. On dit que Dio­
gène le Cynique succomba à une violente diarrhée 
survenue après avoir mangé du pied de bœuf 
mal cuit.

Nous allons étudier les principes alimentaires ser­
vant piincipalement à produire de la chaleur et de 
la force. Nous commencerons par les principes ali­
mentaires qui paraissent surtout respiratoires.
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c< principes alimentaires respiratoires.

SUCRES E T PÉCULES 

'• -  CARACTÈRES PHYSIQUES

Ce sont les substances bydrocarbonées, les aliments 
respiratoires de Liebig; on dit aussi que ce sont des hy­
drates de carbone, parce que l’oxygène et l’hydrogène s’y 
tiouvent dans les mômes proportions que dans l’eau. C’est 
donc le carbone qui sera oxydé, et l’on prévoit de suite 
que leur énergie comme pouvoir calorifique ou moteur 
sera inférieure à celle des graisses, puisque dans celles-ci 
il se trouve de l'hydrogène, qui peut aussi subir des oxy­
dations. L’expérience a démontré en effet que le pou­
voir calorifique de la graisse est deux fois plus grand

due celui de l’amidon et du sucre. Parmi ces substances 
°n distingue :

Les glycoses, C6II1206.
Les saccharoses, G'-II-O11.
Les amyloses, C6II1005.

Marvaud y ajoute l’alcool. Il admet que celui-ci subit une 
Combustion dans l’économie. Ce n’est pas un hydrate de 
carbone, mais il provient de l’association des éléments de 
l’eau à un hydrocarbure.
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II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE

Cl. Bernard, dans ses cours au Muséum, a parfaite­
ment montré l’identité d’évolution de la manière su­
crée chez les végétaux et les animaux. Il a montré 
^Ue le sucre leur est un élément constitutif indis­
pensable, et que l’organisme animal forme des prin­
cipes immédiats sucrés et amylacés. Dans les deux 
rcgnes, le point de départ et le mécanisme sont les 
mêmes : dans les plantes, c’est l’amidon; chez les 
aRimaux, le glycogène; c’est-à-dire pour les deux 
mm matière amylacée, insoluble, aboutissant au 
sRcre de glycose. Celui-ci a le même rôle physiolo­
g u e  chez tous les êtres vivants.

Les phénomènes d’analyse, de décomposition ou 
combustion de la matière sucrée, sont encore les 

mêmes. L’acte digestif essentiel s’accomplit par l’ac- 
i°n de ferments identiques. « La pomme de 
erre digère l’amidon de la même manière que l’in- 
estin grêle : le ferment diastasique est le même. La 

graisse oléagineuse digère, c’est-à—dire émulsionne 
m saponifie la matière grasse qu’elle contient, comme



le fait le pancréas. » Dans l’intestin de tous les ani­
maux, pour la digestion du sucre, se trouve un fer­
ment, le ferment inversif, qui remplit un rôle sem­
blable dans la racine de betterave, au moment où elle 
germe, c’est-à-dire où elle digère le sucre qu’elle 
renferme.

Le sucre a donc une très grande importance. 
Aussi le trouve-t-on toujours dans le sang. Il y 
subit, dit CL Bernard, une véritable évolution chi­
mique : il naît dans l’organisme, et il y disparaît en 
y éprouvant des mutations incessantes.

La glycose a un grand pouvoir osmotique. Les 
mets qui font abondamment sécréter du suc gastri­
que sont digestifs; le miel purge; chez le diabéti­
que, pour lequel il n’y a pas seulement glycosurie) 
mais glycémie, la résorption des liquides est très 
manifeste, la soif vive, la peau sèche.

Ces substances hydrocarbonées digérées par h1 
ptyaline de la salive, la pancréatine, le ferment in­
versif, deviennent ou de la glycose qui passe facile­
ment dans la circulation ou de l’acide lactique. Il 
forme aussi dans le sang, qui est un milieu alcalin 
très favorable à cette production, des acides butyri" 
que, formique et acétique, que l’on trouve dans la 
transpiration.

Mais le rôle important des amidons et des sucres 
est leur transformation en corps gras. Les expé" 
riences de Boussingault, Persoz, en prouvant que les 
.graisses proviennent des hydrates de carbone, o n t c o n -  

fîrmé l’observation vulgaire qui a appris que les ali" 
ments riches en matière farineuse produisent faci­
lement l’engraissement.

Ces substances ont donc une double origine : une
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vitale, c’est celle que nous venons de voir. D’après 
Cl. Bernard, cette fonction glycogène est d’abord 
diffuse dans les organes embryonnaires, et enfin 
localisée dans le foie, qui reste son siège perma­
nent.

L’autre origine est l’arrivée dans l’intestin d’ali­
ments sucrés ou féculents. Modifiés, comme nous 
l’avons vu, puis absorbés, ils se rendent au foie. 
Là, ils subiraient une série de transformations qui 
produisent delà graisse. Lefoie seraitl’organe stéato- 
génique par excellence. On a en effet remarqué 
que les canards et les oies gorgés de graines, les co­
chons nourris de fécule, deviennent très gras, et 
la stéatose commence par la glande hépatique.

III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

Il est rare que les féculents viennent à manquer, ils en­
trent toujours dans une alimentation quelconque. Aussi, 
h’avons-nous pas à décrire des maladies provoquées par 
cette condition. Au contraire, un régime sucré ou féculent 
est très-fréquent. La circulation dans l’économie d’une 
plus grande quantité de matériaux sucrés peut tenir à 
l’exagération des deux conditions dont nous avons parlé : 
excès du sucre interne ou excès du sucre alimentaire.

Si la fonction glycogénique, ayant le foie pour siège, 
s’exagère, la circulation hépatique augmente et les sub­
stances albuminoïdes sont en excès. Cette maladie est le 
diabète.

U existe aujourd’hui deux opinions sur le diabète sucré. 
Les uns pensent que c’est une glycémie, due à un excès de 
Production ou à un défaut de destruction de la glycose; 
les autres croient que cette maladie dépend d’un vice gé­
néral de nutrition tout entière, dans lequel la production



de la glycose est un épiphénomène. M. Bouchardat résume 
ainsi les conditions principales de la genèse du diabète 
sucré : « Alimentation glycogénique trop abondante, pro­
duction d un ferment diastasique trop énergique, dépense 
insuffisante, d’où excès de glycose dans le sang. » Cl. Ber­
nard a donné en dernier lieu une opinion différente de 
celle qu'il avait d’abord enseignée; il paraît que « dans 
le diabète, la glycémie n’est pas réellement la mala­
die, et qu’il ne faut y voir qu’un effort de l’organisme 
pour se régénérer, un phénomène physiologique analogue 
aux phénomènes de développement organique soit végé­
taux, soit animaux. »

Ses causes sont nombreuses. D’abord les irritations di­
rectes du foie. L’injection de matières irritantes dans la 
veine porte (éther, chloroforme, curare) produit la glyco­
surie. De môme avec des matières putrides; mais on dit 
que celles-ci peuvent exagérer la production du ferment 
qui transforme le sucre en glycogène. Toutes les conditions 
capables de produire ou d’arrêter la fermentation sont aptes 
à favoriser ou à faire cesser lediabète. Des grenouilles diabé­
tiques cessent aussitôt de l’être si on les place dans un mi­
lieu froid; mais elles le redeviennent dès qu’on les remet 
dans un endroit assez chaud pour qu’une fermentation soit 
possible. C est probablement à des causes de même ordre 
qu il faut 1 attacher le diabète suite d’intempérance, d’abus 
de l’alcool et des épices.
; Mm* où la relation de cause à effet est facile à saisir, 

c’est dans la remarquable expérience de Cl. Bernard sur la 
piqûre du plancher du quatrième ventricule (entre les ra­
cines des acoustiques et celles des pneumogastriques). Peu 
de temps après, il y a du sucre dans les urines. Il est in­
contestable que cette glycosurie est due à un travail hépa­
tique, car si l’on vient à enlever cet organe, la production 
du sucre cesse. Dans l’intoxication arsenicale, les altérations 
hépatiques empêchent celte glande de produire du glyco­
gène; aussi la piqûre du quatrième ventricule ne déter­
mine-t-elle plus le diabète. La voie nerveuse qui unirait 
le centre encéphalique et le foie serait le grand sympa­
thique et non le pneumogastrique. Les nerfs vaso-moteurs
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du foie ayant leur noyau d’origine sur le quatrième ventri­
cule, lorsque celui-ci est lésé, les vaso-moteurs se para­
lysent et il résulte une congestion hépatique. On a encore 
dit qu’il pourrait y avoir excitation de quelques filets ner­
veux spéciaux. Le noyau d’origine se trouverait aussi at­
teint par irritation directe ou réflexe dans les lésions des 
Pédoncules cérébraux, de différentes parties de l’encéphale 
et du bulbe. Tout cela explique le diabète consécutif à des 
tumeurs ou à des altérations cérébrales ou bulbaires, la 
fréquence de la maladie chez des individus à travaux 
Intellectuels. Quelle qu’en soit la cause, le traitement 
rationnel est basé sur les considérations physiologiques 
que nous venons de voir : on augmente les matériaux albu- 
rninoïdes (pain de gluten, viande); ceux-ci, venant à se 
transformer en bile et glycogène, on ralentit les décom­
positions et les dédoublements par l’alcool, l’arsenic, les 
alcalins.

Si c’est le sucre alimentaire qui est en excès, on constate 
l'altération des dents. Moleschott ne veut pas qu’il en soit 
ainsi, et il cite l’exemple des nègres, qui ont les dents très 
blanches tout en mangeant beaucoup de sucre. Mais c’est 
là une affaire de race. Ce qui n’est pas douteux, c’est que 
dans la bouche le sucre se transforme en acide lactique, et 
celui-ci attaque l’émail (CaFl2). La dent noircit et perd de 
sa vitalité.

Cet acide lactique, en excès dans l’estomac, peut déter­
miner aussi de la dyspepsie acide, du pyrosis.

L’oxalurie ou les calculs oxaliques proviennent aussi 
d’une transformation du sucre, mais alors la combustion 
a été incomplète. Au lieu d’acide carbonique, CO‘2,_ il s’f st 
Produit C203 ou de l’acide oxalique. C’est ce qui arrive 
fréquemment chez les enfants et les femmes.

L’excès de fécule détermine l'obésité. C’est par les fécu- 
lents, l’eau, le repos, etc., que les éleveurs de bestiaux pro­
duisent vite l’engraissement.

Voici les moyens à employer pour prévenir cette mala­
die ou en atténuer les effets. L’alimentation se composera 
j viande, de légumes herbacés, de fruits; comme boisson, 
du vin et du café. On évitera les féculents, les mets sucrés,
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et surtout les légumes secs, haricots, pois, pommes de 
terre, et l’eau. Uu exercice musculaire convenable (voir 
page 252) activera la combustion et précipitera la désassi­
milation. Cette action sera d’ailleurs aidée par l’usage 
des alcalins (eau de Vichy). Et surtout, manger peu pour 
ne pas acquérir ce que le cardinal de Richelieu appelait 
« une nature terrestre et porcine qui se repose dans son 
lard. »

DES MODIFICATEURS CHIMIQUES.

IV. —  RÈGLES HYGIÉNIQUES

Nous venons de les faire connaître à propos des 
maladies provoqués par l’excès des sucres ou des 
fécules. Un régime semblable convient aux per­
sonnes sédentaires; le sucre est l’aliment des petites 
dépenses; aussi est-il très utile dans les pays chauds, 
où il est à peine nécessaire d’absorber des aliments 
thermogènes. Il conviendra encore dans certaines 
maladies du foie, alors que ce viscère ne fonctionne 
plus normalement, dans quelques maladies sébacées 
de la peau, afin de dériver vers la glande hépatique 
cette action sécrétante.

DES CORPS GRAS 

*. —  CARACTÈRES p h y s iq u e s

Ce sont les agents par excellence de la calorification- 
Etant trois fois plus hydrogénés que les sucres et les fécule^ 
ils produisent beaucoup plus de chaleur.

Parmi les graisses il faut distinguer l’oléine, la marga'  
fine et la stéarine. L’oléine, qui entre surtout dans leS 
huiles, donne aux graisses leur fluidité, elle est peu in®
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pressionnée par le froid. La margarine, au contraire, se 
solidifie facilement et se présente en cristaux nacrés. La 
stéarine est la plus solide de ces trois graisses ; avec les 
deux premières, elle entre dans la composition de la 
graisse de mouton et de bœuf.

Ces graisses ne sont pas solubles dans l’eau et par con­
séquent n’ont pas de tendance à s’unir à d’autres ma­
tières dissoutes. Moleschott, à cause de cela, les appelle 
graisses neutres.

Si on les combine à un acide, ces graisses neutres 
se dédoublent et un groupe d’hydrogène et de carbone, le 
blême pour toutes, s’unit à l’eau pour former de la glycé­
rine (C6II6Os); le reste devient un acide gras qui, avec 
l’alcali, donne un savon, et ainsi se produisent les acides 
oléique, stéarique, margarique. Les savons ainsi formés 
sont solubles dans l’eau.

II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE

Il n’est pas douteux que les graisses ont une ori­
gine double. Nous avons précédemment montré que 
les albuminoïdes et les sucres en formaient. Il est 
donc évident qu’elles jouent un rôle important dans 
l’économie, puisqu’une grande partie des aliments 
concourt à leur production.

D’après Lehman, la graisse est un agent actif de 
transformation de la substance animale; elle aide­
rait à la conservation des substances plastiques nutri­
tives en cellules et fibres. Elle facilite, pendant la di­
gestion, la dissolution des éléments azotés, qui, sans 
elle, sont obligés de séjourner plus longtemps dans 
1 estomac; en outre, sa présence dans le sang iavo- 
rise l’absorption, et probablement contribue à la for­
mation des acides biliaires.



Son importance est plus grande encore dans la 
vie cellulaire. Dans toutes les jeunes cellules trans­
parentes, on trouve une combinaison d’eau, d’albu­
mine et de graisse. Quand elles arrivent à maturité, 
il y a accumulation de corps gras apparaissant sous 
formes de petites perles sphériques et donnant à 
l’élément un aspect opaque. C’est la dégénérescence 
graisseuse. « Cette apparition, dit Küss, doit être 
regardée comme un signe de mort prochaine, ou au 
moins de vétusté du globule, qui va bientôt tomber 
en décomposition ou donner naissance à toute une 
génération de jeunes éléments dans lesquels la 
graisse sera dissimulée. Ainsi, l’abondance d’eau et 
d’albumine, caractérisée par une grande transpa­
rence, est un signe de vie : l’excès de graisse avec 
opacité du globule, est signe de mort : lorsqu’une 
tumeur, positivement aiguë, commence à présenter 
des éléments graisseux, on peut parfois prédire 
qu’elle tend à disparaître. »

La graisse intervient donc dans toutes les opéra­
tions de composition ou de décomposition molécu­
laire; aussi elle se montre dans tous les phénomènes 
de régénération. Ceux-ci ont toujours lieu par un 
retour à 1 état embryonnaire qui indique le com­
mencement de la réparation ou de la métamorphose 
des tissus.

La graisse se rencontre, à l’état de dépôt pro­
visoire ou permanent, dans les tissus qui n’ont 
pas encore fonctionné (chez le fœtus : poumons, 
reins, foie, névroglie)', ou dont la fonction se ralen-

t. Parrot (Arch. de physiologie, 1868) a décrit la stéatose intersti­
tielle diffuse de l’encéphale chez le nouveau-né, qui est, d’après lui, 
une dégénérescence graisseuse primitive des éléments de la névrogli»-
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Ut (moelle des os chez l’adulte, tissu conjonctif 
adipeux). La quantité de ces réserves de graisse 
'varie d’ailleurs avec les conditions de l’âge, du sexe, 
du tempérament, de l’alimentation, de l’hérédité, 
des habitudes (vie sédentaire, animaux qui vont 
hiberner).

La graisse apparaît aussi dans les organes dont la 
fonction va cesser, et marque un processus atrophi­
que, comme dans l’utérus après l’accouchement, 
dans la membrane caduque, dans le thymus, le 
corps jaune de l’ovaire, etc. Elle se montre enfin 
dans les épithéliums des glandes, qui, après une 
Phase d’hypernutrition, tombent en déliquium, se 
dissocient et forment un produit de sécrétion com­
ble le lait, le sébum.

La distribution de la graisse dans les tissus, près 
des organes sous le tégument, dans les cavités, 
Permet de supposer qu’elle est indispensable au 
fonctionnement général de l’organisme. Il est très- 
Probable qu’elle aide à l’action des nerfs : sans 
graisse, point de cerveau, dit Moleschott. Elle com­
ble les espaces laissés entre les organes, et s’y 
Accumule en formant des dépôts qui sont des gre­
niers de réserve ; elle donne de la souplesse aux 
tissus et empêche le corps de perdre sa chaleur.

Que deviennent les graisses introduites par l’ali— 
bientation ? On sait qu’elles ne sont pas d’abord 
digérées dans le sens propre du mot. Le suc pan- 
Créatique les divise en globules très-petits, et 
ceux-ci sont absorbés1. Il n’est pas démontré que

U Consulter la thèse de L e r e b o u l l e t ,  De Vépithélium intestinal 
^  p o in t  de vue  de l 'a b so rp tio n  des m a tiè re s  grasses . Strasbourg, 
1866.



cette graisse émulsionnée passe en entier par les 
lymphatiques. Ceux-ci ne sont pas de bons vais­
seaux d’absorption; le transport s’y fait lentement.

es chylifères sont plutôt des espèces de réservoirs 
dans. lesquels le sang déverse des matériaux déjà 
acquis, afin de se trouver dans un état tel qu’une 
nouvelle absorption soit possible et qu’il n’y ait pas 
saturation. Quoi qu’il en soit, le suc pancréatique, 
apres avoir émulsionné les graisses, reste à leur 
contact, passe avec elle dans le sang, et là, dans 
ce milieu alcalin, il les saponifie et en sépare la gly­
cérine et les acides gras.

Il résulte de toutes ces nombreuses transforma­
tions, qu’une partie de la graisse alimentaire va 
s emmagasiner pour former des réserves aux di­
verses combustions; une partie brûle aussitôt pour 
les besoins de chaleur ou de mouvement, le reste est 
éliminé avec les acides biliaires ou par les glandes 
sebacees de la peau. Dans des cas exceptionnels, 
elles sont entraînées par la sécrétion lactée, et même 
par urine (urines chyleuses des pays chauds).
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1,1 ~  r °LE p a t h o g é n iq u e

Dans les différents processus morbides la graisse joue 
un rôle aussi important que dans les actes physiologiques 
dont nous venons de parler. On la rencontre aussi fréqueffl-
nrono -^ anfS , , 8 Pr0CeSS,"S oü 11 Y a ralentissementprogressif des phenomenes de nutrition, et même absence 
de stimulation nutritive (affections des centres nerveux, 
troubles trophiques), dans les désagrégations granulo- 
graisseuses, et dans les fontes graisseuses, qui sont des
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Méatoses aiguës ou chroniques, dans les intoxications 
(phosphore, arsenic), surtout dans toutes ces maladies ou 
états pathologiques que l’ancienne médecine désignait par 
ta nom de putridité.

L’excès d’une alimentation graisseuse est d’autant plus 
Nuisible que la vie est plus sédentaire et le climat plus 
chaud. Il se produit alors une très grande activité hépa­
tique et cutanée, d’où ces maladies si fréquentes dans les 
Pays chauds, les hépatites et abcès du foie, la lèpre, et 
Peut-être ce qu’on a appelé le phagédénisme de la zone 
tarride. On a dit aussi que l’absence de corps gras dans 
i alimentalion pouvait produire l’héméralopie.

IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE

L’alimentation devra être graisseuse en hiver, 
surtout dans les pays froids. Elle devra d’autant 
Plus renfermer de substances que l’individu a plus 
de travail mécanique à exécuter.

Au point de vue pathologique, dans les maladies 
<ta misère, chez tous les appauvris (phtisiques, scro­
fuleux, etc.) on prescrira des corps gras : de l’huile 
tta foie de morue, par exemple.

Dans les maladies sébacées de la peau, on évitera 
fout régime graisseux, et des purgatifs cholagogues 
Priveront vers le foie le travail morbide du tégument.

Marvaud, qui a étudié l’im portance des alim ents 
§ras et des substances adipogènes dans le régim e  
des classes ouvrières en Europe, a vu que la pro­
portion de ces alim ents était en rapport avec le 
travail corporel plus ou m oins pénible et prolongé  
duquel est exposée chaque corporation ouvrière. 
C( Dans certaines contrées, la consom m ation des



corps gras (lard, beurre, from age, lait, hu iles, etc.) 
par les ouvriers s ’élève à un chiffre considérable 
qui, chez les B achkirs, ou pasteurs dem i-nom ades 
du versant asiatique de l’Oural, égale 132 gram mes 
par jour. Ce fait est général et s ’observe chez tous 
les ouvriers européens, aussi bien chez le pauvre 
agriculteur du Maine et du Morvan, habituellem ent 
privé de viande, que chez l ’artisan anglais et chez 
l ’ouvrier des m anufactures de Suède et de Norvège, 
pourvus tous les deux d’un régim e richem ent ani- 
m alisé. On voit figurer égalem ent les substances 
grasses dans les rations alim entaires de la plupart 
des arm ées européennes, et leur proportion est 
généralem ent augm entée pour les trounes soum ises 
aux fatigues de la guerre. »

Les alim ents que nous venons de voir dans cette 
série sont appelés par Marvaud antidésassim ilateurs 
ou antidénutritifs, à cause de leur influence sur la 
désassim ilation, qu’ils m odèrent et sem blent enrayer. 
Ces alim ents d’épargne com prenent aussi l ’alcool; 
m ais pour celui-ci et pour les substances stim ulantes, 
leurs effets spéciaux veulent être étudiés à part.
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d. Des aliments nervins.

C’est le nom  qui, en 1859, leur fut donné par 
M antegazza, et qui nous sem ble justifié par leur ac­
tion indiscutable sur le systèm e nerveux cérébro- 
spinal. L’alcool en est le principal représentant; à 
côté de lui se trouvent d’autres substances qui ont 
été considérées com m e ayant une m êm e influence : 
thé, café, coca, m até, cacao, guarana, etc.
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I. —  CARACTÈRES PHYSIQUES

> L’alcool (C4II602) est produit par l’action, sur le sucre, 
d’un ferment spécial appelé levure de bière. Les alcools, 
disent Littré et Robin, sont des principes neutres, aptes à 
Se combiner avec un acide quelconque, avec élimination 
d’eau, d’où résulte la formation de composés neutres (les 
éthers), doués de la propriété de reproduire leurs géné­
rateurs, en fixant de nouveau les éléments de l’eau.

Toutes les glycoses subissent facilement la fermentation 
alcoolique. Mais certains sucres, comme les saccharoses, 
doivent d’abord se transformer en sucre interverti (C12H120 12). 
L’est ainsi que l’industrie parvient à retirer de l’alcool du 
'dn, du lait, des cannes à sucre, des betteraves et même 
des substances féculentes et amylacées (graines, pommes 
de terre); que Balland l’a extrait des différents produits de 

figue de Barbarie.
Dans le vin et dans les boissons fermentées, la richesse 

^coolique (de 2° c. à 17° c.) est bien moins grande que dans 
es liqueurs distillées (eau-de-vie, rhum), où elle varie de 
d1' c. à 75° c. Marvaud a insisté avec beaucoup de raison 

!(llr la nécessité de choisir de l’alcool pur pour se livrer à 
des expériences de physiologie (l’alcool rectifié marquant 
e 88° à 90° c., et l’alcool dilué, marquant de 10°à 55° c). 
est, en effet, indispensable de distinguer les effets pro- 

j Ults par ce liquide, d’après sa provenance, sa préparation, 
es substances qu’il contient.

Le café1, généralement employé sous forme d’infusion, 
enferme, outre les matières grasses, azotées (légumine), 
 ̂ mérales, un principe spécial, la caféine (Cl6iU10Az40 4), 
euvent combiné à un acide appelé chlorogénique ou 
a éiqueet une essence aromatique, la caféone. Les Arabes,

(isr \̂U Câ  6n Thèses de Paris, Chicou (1859), et Jomand
°). — Chevallier, Du café (A n n . d’hyg. 186.2). — Bouchard 

VvNN. thérap. 1868).

Lacassagne. — h y g i è n e ,  3 \ 26
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qui prennent le café en décoction, utilisent tous ses prin­
cipes nutritifs. Il résulte des expériences d’Aubert : 1° que 
la torréfaction n’a point d’influence appréciable sur la 
quantité de caféine contenue dans les fèves du café; 2° que 
l’infusion, quelle que soit sa durée, renferme toujours la 
presque totalité de cet alcaloïde.

Le thé a une composition chimique semblable et un alca­
loïde, la théine, qui présente des propriétés semblables à 
celles de la caféine. Il renferme surtout une proportion 
considérable d’azote de (5 à 7 p. 100). Aucun végétal n’en 
contient autant.

Pour le maté, cacao, coca, etc., et autres boissons aro­
matiques, nous renvoyons à l’ouvrage de Marvaud, où l’on 
trouvera leur histoire complète.

DES MODIFICATEURS CHIMIQUES.

II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE

L’alcool est introduit dans l’organisme quelque­
fois par les voies pulmonaires, mais le plus souvent 
par les voies digestives. Dans l’estomac, il irrite la 
muqueuse, et cette excitation peut se réfléchir sur 
le cœur et donner des palpitations. La sécrétion 
du suc gastrique est diminuée; certains aliments, 
comme les corps gras, sont plus facilement dissous, 
et le mucus et l’albumine sont coagulés. D’après 
Leuret et Lassaigne, l’alcool se transformerait alors 
en acide acétique; MM. L. Lallemand, Perrin et 
Duroy1 pensent qu’une partie seulement subit un 
changement. Arrivé dans l’intestin, il passe dans 
la veine porte et se rend au foie : une partie est 
aussitôt brûlée. La partie qui est libre en circula"

1. Du rôle de l'alcool et des anesthésiques, etc., Paris, 1860. 
Perrin, art. Alcool, in Dict. encyclopédique.
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lion agit sur tous les tissus et les organes. Le 
système nerveux cérébro-spinal est manifestement 
excité ; c’est une action semblable à celle des princi­
paux anesthésiques (éther, chloroforme) : les trou­
bles sensoriaux, psychiques, moteurs, sont de même 
ordre, comme nous avons eu l’occasion de le mon­
trer dans un autre travail1.

En même temps, le cœur est excité, les pulsations 
sont plus nombreuses et plus fortes; puis, cette exci­
tation passant aux pneumogastriques et aux vaso­
moteurs, les battements se ralentissent et la tension 
artérielle augmente. La respiration devient d’abord 
plus fréquente, la peau est colorée, la chaleur et 
les sécrétions augmentées, d’où sueurs et diurèse. 
Plus tard, la respiration se ralentit, la température 
s’abaisse jusqu’à l’algidité, et la mort peut survenir 
par arrêt de la respiration.

Voici, d’après Marvaud, comment l’alcool parvient 
à enrayer les oxydations intra-organiques et à ralen­
tir la nutrition des éléments : 1° En diminuant le 
courant endosmotique, et, par suite, les échanges 
qui ont lieu entre les globules sanguins et le liquide 
réparateur (plasma), dans lequel ces globules puisent 
les matériaux, et principalement l’oxygène, néces­
saires à leur en tretien et à leur fonctionnement.

2° En excitant le grand sympathique, dont les 
nerfs vaso-moteurs agissent comme modérateurs 
des combustions intra-organiques et de la dénu­
trition. »

La partie de l’alcool qui subit des oxydations pro-

1- Lacassagne, Des phénomènes psychologiques avant, pendant 
et après l'anesthésie provoquée (Mém. d e  l ’ a c a d . d e  m é d . ,  1869).



duit aussi de la chaleur. Et en employant à cet 
effet l’oxygène du sang, la combustion des tissus vi­
vants est diminuée, ce qui est une épargne pour 
l’organisme.

D’après Martin-Damourette, l’alcool produit d’a­
bord un effet nervin : c’est l’excitation; consécuti­
vement, il devient agent nutritif et développe un 
tempérament sanguin. Celui-ci, en se perpétuant 
dans la race, devient spécifique; ainsi les Gaulois, 
et parmi eux le Bourguignon. Comme phénomène 
secondaire, par sa présence dans les tissus, l’alcool 
peut en modérer la nutrition; mais il faut alors que 
l’usage de l’alcool soit prolongé, ce qui n’explique 
pas son action dans les maladies adynamiques. Dans 
ces cas, il ne fait pas de l’épargne, mais provoque 
une action excitante.

En résumé, l’alcool agirait comme agent dyna­
mique par sa partie libre, et comme aliment 
calorifique et agent d’épargne par sa partie trans­
formée.

Les boissons aromatiques (thé, café, cacao, etc.) 
excitent aussi les fonctions cérébrales (intelligence), 
sensorielles (hyperesthésie), motrices (palpitations, 
tremblements). L’action sur le cœur et les vaisseaux 
est semblable à celle que nous avons vue pour l’al­
cool, de même pour la nutrition. Ce sont les alca­
loïdes qui augmenteraient le pouvoir excitomoteur 
de la moelle, et agiraient par l’intermédiaire du 
grand sympathique sur les circulations locales, et 
consécutivement sur la nutrition.

Ces boissons doivent aux principes azotés leur 
pouvoir réparateur, et aux substances sucrées leur 
pouvoir calorifique.
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III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

Vouloir présenter Thistoire de l’alcoolisme aigu ou chro­
nique serait s’exposer à écrire un long chapitre de patho­
logie. Et c’est sans doute le tableau bruyant ou cynique 
de l’ivresse, la liste interminable des maladies de toutes 
sortes produites par l’alcool, qui ont tout à coup provoqué 
l’attention des législateurs et le zèle des sociétés de tem­
pérance.

Comme poison diffusé, l’alcool s’insinue partout et s’at­
taque aux organes de la vie animale et végétative, dont il 
altère ou annihile les fonctions.

Le système nerveux est atteint; l’intelligence, la sensi­
bilité, la motilité sont perverties, et on peut voir apparaître 
des hallucinations, des délires, de la démence, des hyper­
esthésies, des tremblements, puis de l’épilepsie (absinthe, 
Magnan) et des paralysies. Vers l’appareil de la digestion, 
des gastrites, des ulcères, des dyspepsies. Au foie, des cir­
rhoses ou des stéatoses ; dans tous les organes, une alté­
ration vasculaire, des dégénérescences graisseuses, un 
épaississement du tissu conjonctif, l’atrophie des éléments.

L’alcool use vite, et il produit tous les désordres de la 
vieillesse, avec sa décrépitude et ses altérations.

L’abus des boissons aromatiques détermine des troubles 
dans les fonctions digestives et circulatoires, et même des 
désordres dans le système nerveux, caractérisés par de la 
débilité, des tremblements, des parésies.

IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE

* Une chose digne de remarque, dit Brillat-Savarin, est 
Cette espèce d’instinct, aussi général qu impérieux, qui 
nous porte à la recherche des boissons fortes. Tous les
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hommes, même ceux qu’on est convenu d’appeler sauvages, 
ont été tellement tourmentés par l’appétence de ces bois­
sons, qu’ils sont parvenus à s’en procurer, qu’elles qu’aient 
été les bornes de leurs connaissances. »

Motard1 développe très bien cette idée de l’auteur de la 
Physiologie, du goût. « Que voyons-nous, en effet? c’est 
l’habitant de la zone torride qui môle dans ses boissons 
non seulement les sucs acides et sucrés, mais encore les 
aromates, la cannelle, le poivre et le piment; c’est l’insu­
laire de l’Australie, qui prépare son vin de coco avec le suc 
de ce fruit ; c’est le nègre qui, de même que le Brésilien 
et le Mexicain, convertit la farine de maïs en boisson fer­
mentée; c’est l’habitant des zones tempérées, qui use avec 
passion du vin de raisin que son climat lui prodigue; c’est 
le Chinois qui se gorge de thé, s’enivre d’opium et dusaki 
alcoolique qu’il prépare; c’est le musulman qui n’endure 
la privation du vin que pour faire abus de tabac, de café et 
d’opium; c’est l’Américain sauvage qui remplace le thé de 
Chine par celui du Paraguay, et qui a fait connaître le tabac à 
1 Europe ; ce sont les habitants de cette Europe civilisée, qui, 
non contents de consommer presque à eux seuls les épices de 
l’Inde, le thé de la Chine, le café de l’Arabie et des An­
tilles, le tabac de l’Amérique, font encore un usage déplo­
rable, il faut bien 1 avouer, des boissons fermentées et des es­
prits les plus ardents; ce sont les soldats ou matelots de tous 
les pays,qui éprouvent le besoin de ces divers stimulants; 
c’est 1 immense famille des hordes tartares qui, faute de 
mieux, font fermenter le lait de leurs juments et s’enivrent 
de leur khoumiss; ce sont, enfin, les habitants glacés du 
pôle, enfants délaissés par une nature marâtre, qui cher­
chent, parmi les champignons de leurs déserts, ceux qui 
peuvent leur servir de boissons stimulantes ou narcotiques. »

Ce besoin instinctif de l’humanité ne se discute 
pas, il se constate. Si la science a prouvé l ’a b s u r d i t é

1. Traité d’hygiène générale, t. I, p. 8 4 7 . Paris, 1 868 . —  C o n -  
su 1 ter aussi l’ouvrage du Dr Lunier : De la production et de la con­
sommation des boissons alcooliques en France, etc. Paris. 1 878 -
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des préjugés vulgaires ou des idées fausses amenant 
de ridicules pratiques, elle n’a fait que démontrer 
la légitimité ou la nécessité de certains besoins im­
posés toujours par la conservation de l’espèce ou 
de l’individu. Cette résultante est le produit du bon 
sens de tous, de l’expérience de chacun, de l’ob­
servation de tout le monde.

Dans cette consommation universelle des aliments 
hervins il faut voir un besoin et non un plaisir. 
C’est plutôt une nécessité organique qu’une satis­
faction brutale. Pourtant on ne veut juger de leur 
utilité que par leur abus. Les accidents rapides 
qu’ils provoquent, les infirmités consécutives et 
qui peuvent se réfléchir sur la race, montrent le 
danger et font prévoir les conséquences1. Mais les 
autres substances alimentaires, dans des conditions 
Semblables, produisent des effets diathésiques et 
héréditaires, moins bruyants sans doute, mais tout 
aussi certains.

A l’abri de tout entraînement, la science réunit 
les faits : c’est la lumière qui éclaire. Les savants 
exposent les résultats, discutent, ajoutent ou re­
tranchent; mais tout cela importe peu à la vérité. 
Puisque l’observation démontre qu’à toute époque 
et partout, l’homme a fait usage des boissons fer­
mentées, il faut rechercher les causes de ce besoin 
ïhstinctif, de cette nécessité organique.

1 C’est ce que fait remarquer Sosie:
Les médecins disent, quand on est ivre,
Que de sa femme on se doit abstenir;

Et que dans cet état, il ne peut provenir,
Que des enfans pesans, et qui ne sçauroient vivre.

Amphitryon (acte II, scène ni).



L’homme trouve dans ces aliments nervins un 
entretien à son activité, l’énergie nécessaire pour 
la concurrence vitale, des matériaux de chaleur et 
de réparation, l’effort indispensable pour l’exécu­
tion d’un travail, et parfois, pourquoi ne pas le 
dire? l’oubli momentané de la misère et des souf­
frances.

L’étude des rations alimentaires des principales 
classes ouvrières de l’Europe et des soldats euro­
péens a démontré qu’avec un travail souvent pénible, 
la quantité des matériaux ingérés était presque 
toujours médiocre, et que, pour un pareil déploie­
ment de force et de travail extérieur, il y avait in­
suffisance de matériaux de combustion.

Marvaud, dans son consciencieux travail, a relevé 
avec soin, d’après les documents de M. le Play1 
et les statistiques officielles publiées en France 
et à l’étranger, la composition du régime alimen­
taire dans les classes pauvres, et il est arrivé à ces 
importantes conclusions : il y a consommation insi­
gnifiante de viande; la proportion de cet aliment 
est très faible et elle fait môme souvent défaut 
dans le régime journalier des artisans et des sol­
dats; — ü y a une très forte consommation d’ali' 
ments féculents et gras; — la consommation des 
boissons spiritueuses et fermentées est surtout re­
marquable. Elle est généralement en rapport avec 
l’insuffisance du régime alimentaire, avec la quan­
tité de forces que chaque ouvrier est obligé de dé­
penser pour son travail.

Cette dernière conclusion est la véritable solution
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i. F. Le Play, Les Ouvriers européens, Paris. 1865.
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de la question. L’ouvrier, mal nourri et parfois mi­
sérable, trouve dans ces aliments nervins, avec la 
force nécessaire pour lutter contre la fatigue, l’é­
nergie indispensable pour exécuter son travail. Ce 
besoin dégénère souvent en débauche, mais il est 
ordinairement, pour l’ouvrier, le complément de 
l’insuffisance alimentaire; comme l’a dit très bien 
Carpentier, il agit sur lui à la manière de l’éperon 
Sur le cheval. C’est un coup de fouet, un effort arti­
ficiel et passager sans doute, mais une résistance 
Vaincue et un but atteint.

M. le Play l’a compris ainsi : « Beaucoup d’obser­
vations, dit-il, semblent indiquer qu’une certaine 
dose de boissons fermentées est indispensable aux 
ouvriers dont la profession implique un déploie­
ment de force musculaire; les ouvriers métallur­
gistes, qui ont à exercer de grands efforts sous le 
rayonnement d’une chaleur intense, rentrent parti­
culièrement dans cette catégorie. Au reste, l’expé­
rience universelle, qui, pour l’hygiène aussi bien 
fiue pour l’ensemble des habitudes sociales, est un 
des plus sûrs moyens d’appréciation, semble indi­
quer qu’une proportion de substances fermentées, 
buijours modérée, mais croissant en chaque lieu 
avec la rudesse des travaux, d’un lieu à l’autre, en 
Proportion de l’âpreté et de l’humidité du climat, 
exerce sur la constitution physique une salutaire 
mfluence. »

Quel que soit le mode d’action de ces aliments 
nervins, qu’ils agissent comme moyens d’épargne, 

mieux comme stimulants, il est démontré que 
eDr consommation est en rapport avec les efforts 

exigés, et c’est pour cela qu’elle augmente de plus



en plus dans les classes pauvres et laborieuses.
Ainsi présenté, le problème social change de face, 

et les boissons spiritueuses ne se montrent que 
comme la compensation à l’insuffisance de l’alimen­
tation et comme l’excitant nécessaire à l’accomplis­
sement d’un travail pénible.

Les classes laborieuses sont les classes pauvres. 
Mal nourri, presque toujours mal logé, et souvent 
peu vêtu, il manque presque toujours à l’homme 
de peine la chaleur indispensable à l’exécution de sa 
tâche. Le matin, la goutte d’eau-de-vie (et quelle eau- 
de-vie !) lui donne de l’ardeur et de l’énergie pour 
se remettre à l’ouvrage-, il se sent ranimé et ré­
chauffé, parfois même, et c’est là le danger, en 
trompant sa faim, il trouve l’oubli de ses besoins et 
la perte de sa dignité.

C’est en Amérique, en Angleterre, dans les cités 
les plus industrielles et les plus commerçantes, que 
l’on constate la consommation maximum de ces 
boissons spiritueuses et aromatiques; et parmi les 
classes ouvrières d’une même nation, ce sont les 
manœuvres ou les artisans fournissant la plus 
grande somme de travail qui en emploient le plus- 
Mais on a remarqué dans les grandes villes manu­
facturières d’Autriche, d’Allemagne et d’Angleterre, 
que l’usage des boissons fermentées (vins, bières), 
surtout des liqueurs fortes, est d’autant plus restreint 
que la consommation du café et du thé devient plus 
importante.

Ce sont là des faits intéressants sur lesquels on a 
justement insisté et qui peuvent avoir leur applica" 
tion dans la prophylaxie de l’ivresse alcoolique et 
de l’alcoolisme chronique.
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Quelles sont donc les mesures à prendre pour at­
ténuer les effets de l’alcoolisme?

L’usagedes aliments nervins est une nécessité, sur­
tout à notre époque de concurrence vitale. C’est la 
misère et la pauvreté qui font augmenter la consom­
mation alcoolique. Des lois sévères ou des sociétés 
de tempérance bienveillantes redresseront peut-être 
quelques abus, feront cesser quelques scandales, 
mais n’empêcheront pas le mal de se produire.

Les impôts sur les boissons enivrantes ont tou­
jours provoqué, avec l’éclosion de nouvelles liqueurs, 
les falsifications les plus compromettantes pour la 
santé des malheureux qui les absorbent.

L’eau est peu réparatrice pour un système muscu­
laire constamment occupé. Et si tous les buveurs 
d’eau ne sont pas des méchants, ils sont souvent 
des satisfaits.

Il faut améliorer le régime des travailleurs, leur 
faciliter l’acquisition des aliments plastiques et répa­
rateurs. Les hommes d’État et les économistes 
doivent donc s’efforcer de maintenir a un certain 
mveau le prix des substances alimentaires de pre­
mière nécessité.

Voici, d’ailleurs, comment Marvaud propose de 
lutter avec chance de succès contre l’alcoolisme, et 
les moyens qu’il indique pour combattre ce mal 
s°us toutes ses formes : « Améliorez la condition 
des classes pauvres, donnez-leur une alimentation 
Plus saine, plus réparatrice, plus réconfortante» 
Fondez des établissements populaires où 1 ouvrier 
sera certain de trouver à peu de frais des aliments 
fortifiants et nutritifs. Abandonnez cette funeste 
habitude du la is s e r -p a s s e r  et du l a is s e r - f a i r e



grâce à laquelle les liqueurs les plus variées sont 
exemptes de tout contrôle scientifique et se débitent 
journellement à des prix infimes, malgré l’élévation 
croissante et progressive des impôts auxquels elles 
sont soumises, mais toujours aux dépens de la santé 
du consommateur.

« Surveillez la fabrication et la vente de ces li­
queurs innombrables, dont la liste déjà considérable 
grossit de jour en jour, et qui, sous les noms les 
plus divers (bitter, punch, absinthe, gin, ver­
mouth, etc.), figurent dans le régime journalier du 
pauvre et de l’ouvrier. Assurez-vous non seulement 
de la pureté et de l’origine des esprits employés 
pour leur fabrication, mais encore des nombreuses 
substances qui souvent leur sont associées par infu­
sion ou par distillation, et dont l’influence se 
traduit dans l’organisme par des troubles sérieux 
et préjudiciables pour la santé.

« Au nom de la physiologie, qui entrevoit, si elle 
n’explique pas encore, l’action malfaisante de ces 
principes étrangers à l’alcool, au nom de l’hygiène, 
qui commence à se préoccuper de la part considé­
rable qui doit revenir à la consommation des esprits 
de qualité inférieure et de provenance suspecte, et 
des boissons chargées de principes aromatiques 
nuisibles à l’économie, dans l’extension croissante 
de l’ivrognerie au sein des classes pauvres et labo­
rieuses, enfin au nom de l’intérêt social, pour lequel 
se produisent tôt ou tard les améliorations néces­
saires au bien-être physique et moral de l’humanité, 
nous croyons devoir demander, comme mesure véri­
tablement efficace pour combattre avec chance de 
succès le fléau de l’alcoolisme, l’organisation dans
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chaque pays d’une police scientifique chargée de 
surveiller la fabrication et le débit des boissons 
spiritueuses et d’en contrôler l’origine, la composi­
tion et la qualité. Lorsque ces boissons ne seront 
plus composées que d’alcool de provenance vinique 
ou du moins préalablement soumis à une purifica­
tion suffisante; quand elles ne contiendront plus 
les substances nuisibles trop souvent mélangées 
avec elles dans un regrettable esprit de spéculation; 
quand les distillateurs seront soumis à une surveil­
lance régulière et permanente, et que les falsifica­
teurs seront punis comme portant préjudice à la 
santé publique, les maux rapportés journellement 
à l’alcoolisme, et malheureusement si fréquents 
parmi le peuple, diminueront de fréquence et de 
gravité, et deviendront aussi rares qu’ils le sont 
actuellement au sein des classes riches et privilé­
giées. »

4 6 9

DES ALIMENTS NATURELS

Ces aliments complexes nous sont fournis par le 
règne animal et végétal. Nous étudierons successi­
vement le lait, les œufs, la viande, les graines ali­
mentaires, les fruits, les végétaux herbacés, etc.

LE LAIT

C’est l’aliment naturel et unique du jeune mam­
mifère1.

Art. L a i t :  Diction, encyclopédique, Coulier, Beaugrand, De- 
c ambre ; —  Diction, pratique, Duquesnel. Strauss; —  le Diction.

Laeassagne. — hygiène, 5°. 27
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I. —  CARACTÈRES PHYSIQUES

Le lait est un liquide plus lourd que l’eau, d’une couleur 
blanchâtre et qui doit son opalescence aux globules de 
beurre émulsionné qu’il tient en suspension et à une partie 
de la caséine qui y existe à l’état insoluble, ainsi que 1 ont 
montré Millon et Commaille. Depuis Leuwenhoeck qui dé­
couvrit les corpuscules, on a émis bien des opinions contra­
dictoires sur ces globules. M. de Sinety, qui a parfaitement 
étudié cette question, est arrivé aux conclusions suivantes : 
Dans l’organisme vivant, les globules de lait n’ont pas de 
membrane enveloppante-, toutes les productions décrites 
comme telles, ou considérées comme des globules de ca­
séine, sont des productions secondaires, dues, soit à des 
modifications spontanées de ce liquide, en dehors de l’or­
ganisme, soit à l’action des réactifs employés par les diffé­
rents expérimentateurs.

Chauffé, le lait entre en ébullition, et sa surface se re­
couvre d’une pellicule qui se renouvelle quand on l’enlève; 
c’est de la matière azotée, formée par de la caséine à l’état 
insoluble.

Le lait a quelquefois une teinte bleuâtre qui est généra­
lement attribuée à l’influence de l’alimentation (le sainfoin, 
Yanchusa officinalis, Yequisetum arvense) : cette colora­
tion se développe seulement sous l’influence de l’air.

L’opacité du lait tient, comme nous l’avons dit, à la sus­
pension de la graisse dans l’eau chargée de caséine. De là 
l’emploi du lactoscope de Donné qui, en faisant voir cette 
opacité, permet de conclure à la richesse en beurre. On a con­
seillé de plonger dans le vase de lait une aiguille à tricoter 
bien polie que l’on retire aussitôt et verticalement. Si Ie 
lait est pur, quelques gouttes restent adhérentes à l’aiguille*

d e  c h i m i e  de Würtz ; — De Sinety, R e c h e r c h e s  s u r  le s  globules 
du la i t , in Ancu. d e  p h y s i o l o g i e , p .  480, 1874. — L e  la i t ,  la  
c r è m e  e t le  b e u r r e ,  par G. Husson, Paris, 1878.
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Quand la coagulation se fait lentement, la crème monte 
à la partie supérieure. Battue dans les barattes, elle donne 
le beurre. Le sérum qui reste (eau, lactine, acide lactique 
et sels) est le petit-lait. Dans les cures par le petit-lait, on 
coagule le lait par la présure ou par l’acide lartrique, puis 
filtre. Cette séparation du lait en crème et petit-lait a con­
duit à l’invention du crémomètre. Dans une éprouvette 
graduée en 100 divisions, on abandonne du lait pendant 
vingt-quatre heures à la température de 25°. Si le lait 
est bon, il y a une couche de crème occupant 10 divisions 
de 90 à 100. Quand on veut procéder plus rapidement, on 
ajoute quelques gouttes d’acide acétique et on plonge l’ap­
pareil pendant un quart d’heure dans un bain-marie. Cette 
épreuve permet d ’apprécier sérieusement la valeui du lait.

Au point de vue chimique, c’est une solution de caséine, 
de sucre de lait, de sels tenant en suspension des globules 
butyreux et de la matière caséeuse insoluble. Bouchardat a 
fait remarquer que si la proportion des matériaux fixes 
inorganiques est relativement faible dans le lait, elle est 
d’autant plus élevée que la croissance du jeune mammi­
fère est plus rapide. Ordinairement alcalin au sortir de la 
mamelle à cause des carbonates alcalins, le lait devient 
acide quelques heures après la traite, et si la tempéiature 
est de 15 à 20°: il se forme de l’acide lactique, et le liquide 
se coagule. Si la température est de 35 à 40°, et si on a 
soin d’agiter, le sucre de lait subit la iermentation alcoo­
lique, et c’est ainsi que les Russes obtiennent les koumys.

Dans leur dernier mémoire, Mathieu et Urbain montrent 
fine « la coagulation du lait est précédée d’oxydations comme 
ta coagulation musculaire, oxydations qu’accompagne la 
transformation du lactose en acide lactique. La caséine est 
c°agulée par cet acide à la température ordinaire.^ ou par 
tas lactates alcalins à une température de 50 ou 60° ” •

La saveur sucrée du lait est due à la lactine. La c ensile, 
fiui est de 1,032 (d’après Becquerel et Vernois), descend à 
1>016 par l’addition d’eau. De là l’emploi du laclodensi- 
mètre de MM. Bouchardat et Quevenne.

Puisque le lait est un type d’aliment complet, on doit y 
trouver des matériaux plastiques et respiratoires. 11 ren-
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ferme, en effet, le beurre (corps gras); de la caséine, de l’al­
bumine, et la lacto-protéine de Millon et Commaille (sub­
stances azotées) ; du sucre de lait (matière sucrée), des sels 
divers et surtout du phosphate de chaux, indispensable à la 
formation du système osseux.

Voici, d’après M. Régnault, la composition des différentes 
espèces de lait :
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Eau..................... 87,4 90, 5 82 ,0 86,9 66,3 88,6

Beurre.................
Sucre de lait et

4 ,0 1 , 4 4, 5 traces 14,  8 2 ,6

sels solubles. . 5 ,0 6,4 4 , 5 8, 7 2 ,9 4, 9

Caséum,albumine
sels insolubles. 3 ,6 1,7 9,0 1,7 16 ,0 3 ,9

MM. Becquerel et Vernois sont arrivés à ce résultat, su>' 
une moyenne de 80 analyses de lait de femme :

Densité.......................................................  1032,67
Eau.............................................................  889,08
Parties solides.........................................  110,92
Sucre (lactine).. ....................................... 43,64
Caséum et matières extractives.............  39,24
Beurre........................................................  26,65
Sels. .......................................................... 1,38

Les tableaux précédents montrent que si le lait est ufl 
aliment complet, il varie avec l’espèce animale, et même 
avec l’alimentation. C’est ainsi que l’herbivore a un lalf 
plus riche en lactine. Le mouton, qui grâce à sa toison; 
perd peu de chaleur et emmagasine beaucoup de graisse; 
a un lait qui en contient beaucoup. Les laits de chienne e 
de truie sont presque de la chair liquide. C’est le lm
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d’ânesse qui se rapproche le plus du lait de femme : il y a 
presque autant de caséine, mais moins de beurre.

On a aussi remarqué que le lait de la fin de la traite 
renferme plus de beurre. Le sucre et le beurre prédo­
minent dans le lait des animaux accouchés depuis peu. 
Plus tard, c’est la caséine qui augmente.

Beaucoup de circonstances influencent la quantité du 
lait, comme l’âge, la proportion et la qualité des aliments, 
Une forte constitution, la vie au grand air.

Le lait pouvant facilement s’altérer, on a cherché des 
procédés de conservation. C’est ainsi qu’on le fait bouillir, 
qu’on le met dans un lieu frais. La matière du vase qui 
le contient influe sur sa conservation, ainsi que l’a montré 
M. Bouchardat. Il faut éviter les vases de plomb. Le fer lui 
communique une saveur astringente. Les vases de fer-blanc 
sont les meilleurs. Le transvasement d’un vase d’une sub­
stance dans un vase d’une autre substance accélère la
fermentation.

Pour le conserver indéfiniment, on a employé le pro­
cédé Appert. Poggiale a proposé de l’enfermer après 
ébullition dans des tubes en fer-blanc ou en laiton. M. Wil­
liamson le fait bouillir à la pression de 1 atmosphère 1/2, 
Puis la boite est aussitôt fermée. Ce procédé de conser- 
vation des aliments maintenus sous une pression de plu­
sieurs atmosphères, a été étudiée par M. Bert, et promet 

donner de beaux résultats. M. Martin de Lignac (cité 
Par Gautier), réduit le lait de vache normal, préalable­
ment sucré, au cinquième de son volume primitif en 
*e chauffant sous faible épaisseur au bain-marie. 11 l’en- 
iecme alors dans des boîtes de fer-blanc, soumises pendant 
h'x minutes à l’ébullition au bain-marie, puis soudées 
à l’étain.

Pour conserver le lait destiné aux nourrissons, on y 
ajoute un alcali qui sature l’acide lactique. Le meilleur 
moyen est celui qu’employait Bretonneau et qui consiste 
a mettre trente grammes d’eau de chaux par litre. Bou­
chardat verse quelques gouttes d’ammoniaque ; Darcet 
cl Petit l’additionnent d’un gramme de bicarbonate de 
sOude par litre.
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Le lait de vache, étant l’objet d’une grande consomma­
tion, est sujet à des falsifications nombreuses. C’est ainsi, 
dit Duquesne!, que pour être consommé à Paris, il peut 
être dénaturé par le nourrisseur; par le ramasseur, qui 
réunit le lait pour le porter à un dépôt central; par le di­
recteur de ce dépôt; par le récepteur à Paris; par le voi­
turier qui le distribue tous les jours en ville; par le cré­
mier de détail.

Aussi, y a-t-on trouvé toutes sortes de produits étrangers; 
du riz / du blanc d’œuf, de l’amidon, de la gélatine, et 
même, dit M. Jeannel, de la cervelle de mouton. Mais les 
véritables changements sont : la soustraction de la crème 
et l'addition d’eau. Nous avons indiqué les procédés qui 
permettront de reconnaître si un lait a été étendu ou 
écrémé.

II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE

On sait que la parturition modifie l’état du lait, 
qui prend alors le nom de co lo s tru m  chez la femme 
et de m o u ille  chez la vache. Ce liquide renferme des 
globules plus gros, mûriformes, et que M. Donné a 
appelés corps granuleux. De réaction alcaline et 
d’une densité plus élevée que celle du lait, le colo­
strum peut être distingué chimiquement par la pré­
sence d’une quantité plus ou moins grande d’une 
albumine coagulable par la chaleur. Il y a en même 
temps peu de caséine, mais excès de beurre et de 
sucre. La période colostrale apparaît quelque temps 
avant l’accouchement, et disparaît ordinairement 
quinze jours après.

Puisque l’enfant et le jeune mammifère vivent 
uniquement de lait et se développent dans toutes 
leurs parties, il est incontestable que ce liquide suffit
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à la nutrition. C’est un aliment complet sans doute, 
mais il y en a de plus plastiques, de plus dynamo­
gènes. Son grand avantage est de s’assimiler rapi­
dement et de produire aussitôt de la chaleur : c est 
la l’essentiel pour le petit être.

M. Dechambre a parfaitement résumé les carac­
tères généraux du lait employé comme aliment :
« C’est un aliment doux qui porte ou entretient le 
calme dans l’organisme, et par son action locale et 
par son action générale. Il ne stimule pas les voies 
digestives, ne leur impose pas d’opérations labo­
rieuses, ne leur présente, au contraire, que des sub­
stances aisément assimilables ou d’une facile absorp­
tion et ne laissant presque pas de résidu. Il transmet 
au torrent circulatoire un chyle qui ne nécessite 
qu’un travail peu actif d’hématose. En même temps 
donc qu’il nourrit sans fatigue, et pour ainsi dire à 
peu de frais, il fournit peu à la combustion, n’élève 
que faiblement la température du corps, et n’accélère 
pas sensiblement la circulation. Il est diurétique... 
Bien digéré, il tend a développer l’embonpoint. »

Mais ce sont La des indications générales, et qui 
souffrent beaucoup d’exceptions. Tous les estomacs 
ne s’en contentent pas, et réagissent souvent. Les 
enfants et les vieillards, les névropathes, les cam­
pagnards, s’en accommodent plus facilement que les 
adultes, les lymphatiques, les citadins. Arrivées dans 
l’estomac, la caséine et l’albumine sont digérées pai 
la pepsine et la pancréatine; la lactine est transfor­
mée en glycose. Puis ces substances passent par la 
veine porte; il en est de même pour le beurie émul­
sionné.

Le lait frais, et non acide, se digère mieux. De



même quand il est cru. Quand la caséine n’est pas 
désagrégée dans l’estomac, elle produit de la diar­
rhée (lientérie des enfants). En général, le lait con­
stipe, et, à tous les points de vue, on se trouve bien 
de son emploi dans la dysenterie.
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III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

On a dit qu’il pouvait contenir des germes morbides : et, 
d après John Dougall (de Glascow), ce serait le véhicule 
fréquent des poisons zymotiques. Un laitier aurait donné 
la lièvre typhoïde en ajoutant à son lait de l’eau contaminée 
(Murchisson, cité par J. Arnoult). On a dit aussi que les 
vaches phthisiques pouvaient transmettre ainsi la tubercu­
lose1. Si malgré les expériences faites à ce sujet par Klebs 
(de Berne), il persiste encore quelques doutes sur ce point, 
le transport par le lait du virus tuberculeux est très pro­
bable, alors surtout qu’il provient d’animaux qui présentent 
de la tuberculose locale des glandes mammaires.

L’influence d’une alimentation contenant des principes 
végétaux et minéraux est également certaine. L’odeur et 
la cou eur de certaines plantes (ail, oignon carotte, ga­
rance) se communiquent au lait. La gratiole et l’euphorbe 
rendent purgatif le lait des vaches qui en ont mangé. 
L Académie de médecine de Rome, après plusieurs cas 
d’empoisonnement mis sur le compte du lait de chèvre, a 
étudié cette question (1875). Les chèvres ont une grande 
tolérance pour les herbes et les alcaloïdes vénéneux" intro­
duits dans leur tube digestif, mais probablement sous l’in­
fluence des liquides intestinaux, ces substances toxiques 
deviennent inolïensives et le lait ne saurait être intoxiqué.

1. L e  la i t  d e s  v a c h e s  p h th i s iq u e s  p e u t - i l  t r a n s m e t t r e  la  tu b e r ­
c u lo s e ?  Mémoire par le professeur Vallin, in Bull, de la Soc. de 
méd. PUBL., tome l°r, p. 363, et discussion à la Société des hôpi­
taux, 1884.
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On sait aussi que par le mode d’alimentation de la lai­
tière, par l’administration de substances actives, on peut 
communiquer au lait certaines qualités et obtenir des laits 
médicamenteux.

Si le lait fourni par la mère est en quantité insuffisante, 
on voit se produire des dyspepsies, des diarrhées, puis 
l’anémie, la scrofule et le rachitisme. Mentionnons les 
cas de transmission de syphilis au nourrisson par des acci­
dents du côté du mamelon; les inconvénients de l'allaite­
ment artificiel, amenant souvent du muguet, heureusement 
combattu, il est vrai, par le borax.

IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE

Elles comprennent les conditions de l’allaitement, 
de l’alimentation par le lait.

A tous les points de vue, l’allaitement naturel est 
préférable a l’artificiel. 11 ne faut pas donner à l’en­
fant de lait acide; aussi pourra-t-on utiliser l’eau de 
chaux dans les conditions que nous avons signalées.

M. Coulier a proposé la formule suivante d’un 
mélange ayant au point de vue chimique la compo­
sition moyenne du lait de femme :

Lait de vache non écrémé......................
Urème........................................................
Sucre de lait.............................................
Phosphate de chaux porphyrisé ou pré­

cipité......................................................
Eau.............................................................

600,0
13.0
15.0

1.5
370,5

1000,0

Toutes ces imitations de lait sont, en général, peu 
recommandables, et si la mère ne peut nourrir son 
enfant, il faut prendre une nourrice.

27.



Martin-Damourette présente très bien les diffé­
rentes conditions qui doivent guider dans le choix 
d’une nourrice. Voici les conclusions réellement 
pratiques auxquelles il arrive, et la discussion des 
opinions qui ont cours dans le public.

On dit que la nourrice doit être accouchée depuis 
peu : c’est préférable, parce qu’elle aura plus de lait, 
mais ce n’est pas indispensable. — Le lait ne doit 
pas contenir de pus, il ne faut pas qu’il y ait mam- 
mite : sans doute, car dans ces conditions, la suc­
cion est très douloureuse pour la nourrice. — Si le 
lait contient suffisamment de beurre, il est blanc et 
très opaque (ce que l’on constate facilement en dé­
posant sur l’ongle une goutte du liquide); dans le 
cas contraire, il est coulant et bleuâtre. — La nour­
rice doit être jeune, avoir moins de trente ans : 
assurément, toutes les laitières ont d’autant plus 
de lait qu’elle sont plus jeunes, mais l’âge n’est 
pas la plus importante des conditions â chercher 
chez une nourrice. — Il faut être plus exigeant pour 
l’état général et le tempérament. Les Bourgui­
gnonnes, plutôt sanguines que lymphatiques, 
conviennent bien. Une Alsacienne à l’aspect lympha­
tique peut être aussi bonne nourrice qu’une Méri­
dionale nerveuse et irritable. Becquerel et Vernois 
constatent que les blondes et les rousses ont plus de 
lait, et cependant ils préfèrent les brunes : la cou­
leur n’a pas d’importance. — La nourrice doit avoir 
de bonnes dents : les scrofuleux ont, en général, 
une mauvaise dentition, et d’ailleurs, avec des dents 
gâtées la mastication est défectueuse et la digestion 
se fait mal. — La nourrice doit avoir une alimen­
tation abondante : des féculents et des graisses,
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c’est-à-dire des soupes grasses, des pommes de terre,, 
du lard et du beurre. Le régime qu’on lui donne à 
Paris (roastbeef, pain de première qualité, vin de 
Bordeaux) n’est pas apte à faire une bonne laitière.
— La nourrice ne doit pas avoir d’habitudes alcoo­
liques, et, ajoute M. Bouchardat, son mari ne doit 
pas être ivrogne, car, dans cet état, il bat sa femme.
— La nourrice doit être d’un caractère doux, c’est- 
à-dire placide, et non comme une sensitive ; elle 
ne doit pas avoir de maladies diathésiques commu­
nicables (syphilis), ou consomptives (phthisie, etc.); 
ne pas être enceinte, et, si c’est possible, non mens­
truée. Il est incontestable que le développement 
d’un embryon, ou les règles, détournent des maté­
riaux servant à la sécrétion lactée. En résumé, le 
lait doit être en quantité suffisante et de qualité 
convenable.

Pour le régime lacté, disons qu’on le donne pur 
ou mélangé ayec d’autres liquides; avec l’eau, c’est 
l’bydrogala; avec le vin, l’œnogala; avec la bière, 
le zythogala : mélanges qui semblent peu appé­
tissants.

Le lait, comme nous l’avons dit, s’absorbe vite et 
donne de suite des matériaux de réparation et sur­
tout de chaleur. 11 convient aux personnes qu’il faut 
promptement réparer : les femmes et les personnes 
sédentaires, les convalescents, les poitrinaires (lait 
d’ânesse, auquel on ajoute du sucre).

Pour les malades mis à la diète lactée, il est in­
dispensable, dès le débu du traitement, de ne pas 
les mettre dans l’obligation d’ingérer d un seul coup 
de grandes masses de iquide. Cette  ̂méthode pro­
duit bientôt du dégori et de la diarrhée. On le
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donne d’abord à petites doses et à intervalles régu­
liers. C’est ainsi qu’on l’administre dans les ulcères 
de l’estomac, qu’on utilise ses propriétés diurétiques 
dans les maladies du cœur, le mal de Bright, les 
bydropisies, dans la goutte et la gravelle rouge.

LES FROMAGES

Le fromage est du lait coagulé. Les fromages se 
différencient par la nature du lait employé, la quan­
tité de crème utilisée et le mode de fabrication.

On coagule rapidement le lait par présure, ou bien on 
l’abandonne à la fermentation et on l’écréme pour avoir le 
beurre. On a ainsi des fromages durs et des fromages 
mous.

La caséine et le beurre sont décomposés. Il se forme de 
la leucine, de l’acide valérianique, et (plus tard, en vieillis­
sant) de l’acide butyrique. Le corps gras engendre toute la 
série des acides capriques; le sucre de lait se dédouble en 
acide butyrique, et en acide carbonique qui vient lormer 
les trous que l’on remarque dans le fromage de Gruyère.

Ces acides gras donnent au fromage un goût et une odeur 
d’autant plus prononcés qu’il est plus vieux : il doit tout son 
mérite aux injures du temps, ainsi que dit Berchoux dans 
sa Gastronomie. Dans les fromages salés, comme celui de 
Hollande, le chlorure de sodium empêche le dégagement de 
ces acides. L’acide butyrique provenant surtout du beurre, 
les fromages gras présentent cette odeur au maximum.

Parmi les principales espèces de fromages, on peut 
distinguer : 1° les fromages frais et non salés : les 
neufchâtels, fromages blancs et à la crème ; ils se 
digèrent bien et sont nutritifs; 2° les fromages salés 
et fermentés : brie et marolles. Le lait est traité par 
présure, puis on égoutte, on sale, on fait fermenter
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dans une cave. J1 se forme de l’ammoniaque, d’où 
l’existence d’éléments alcalins qui peuvent être uti­
lisés par les personnes à dyspepsie acide ; 3° les fro­
mages durs : le gruyère, le hollande. On soumet le 
lait à la présure, on chauffe, puis on presse. Leur 
état compact rend leur digestion plus difficile ; 4° les 
fromages friables obtenus par fermentation acide : 
celui de Roquefort en est le type. Du lait frais de 
brebis est traité par une bonne présure, on égoutte, 
on aromatise avec des graines d’ombellifères (fenouil, 
anis), puis on l’abandonne à la fermentation dans 
des caves très fraîches. Sous l’influence de cette 
basse température, il ne subit que la fermentation 
acide, et il ne peut se développer que des organismes 
végétaux, ordinairement verdâtres. Les roqueforts 
artificiels ou avariés contiennent des vers et sont 
Persillés avec des sels de cuivre.

Ces fromages sont excitants, provoquent la soif, 
conviennent à la fin des repas copieux.

D’une manière générale, ce sont les corps gras et 
leurs produits de décomposition qui rendent la di­
gestion du fromage parfois difficile. On a même at­
tribué au fromage gâté de véritables empoison­
nements qui ont provoqué des enquêtes officielles 
en Allemagne et en Autriche. Van den Corputa pensé 
flue ces effets toxiques étaient dus à la présence 
d’une moisissure ou d’un champignon particulier.

Mais l’excitation que le fromage produit d ordi­
naire facilite au contraire l’absorption des substances 
contenues dans l’estomac. Avec le pain, il constitue 
Un excellent aliment, très employé dans les classes 
laborieuses, quand son prix n’est pas trop élevé.

On ne peut faire du fromage, dit Moleschott,



que dans les contrées où l’élevage du bétail fournit 
une surabondance de lait. Où l’on fait du fromage, 
la viande ne saurait manquer. Où la viande ne 
manque pas, on trouve un sang riche, et la richesse 
du sang produit la force des muscles, la fierté de 
l’âme et le courage ardent que la liberté inspire. Cet 
enchaînement d’idées a fait dire à l’historien Jean de 
Muller, que partout où se fait le fromage fleurit la 
liberté. » Ajoutons que la statistique montre que par 
an, on exporte de France pourcent millions de francs 
de beurre; l’industrie laitière est évaluée à un demi- 
milliard par année.

LES ŒUFS

L’œuf est un bon aliment, puisqu’il fournit à l’évo­
lution du germe les matériaux nécessaires. Mais pour 
l’alimentation, il ne renferme pas, comme le lait, 
une aussi grande quantité de matière carbonée, sus­
ceptible de donner aussitôt de la chaleur.

^Lescaractères d’un œuf de poule sont les suivants: 
d après Payen, le poids moyen est de 60 grammes (6 pour 
la coquille, 18 pour le jaune, 36 pour le blanc). Dans 1® 
blanc il y a 31»', 5 d’eau et 4sr,5 d’albumine; dans le jaune,
6 grammes de vitelline, 3 grammes de matière grasse 
phosphorée, 9 grammes d’eau, de sels et de fer.

L’œuf s’altère par putréfaction. Il se forme de l'hydrogène 
sulfuré à odeur caractéristique et à réaction bien connue 
sur les cuillers d argent. Dans une remarquable thèse de 
doctorat ès sciences, M. Gayon a montré que les œufs agités 
ou non agités ne pourrissent pas tous, et que, si tous les 
œufs pourris contiennent des micro-organismes, on n’en ren­
contre pas dans un œuf resté sain. La putréfaction est uni­
quement produite par le développement de bactéries ou de 
vibrions.
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Quand un œuf est à l’air libre, à travers la coquille il 
se produit par jour une évaporation d’eau de 3 à 4 cen­
tigrammes. Cette perte quotidienne diminue la densité de 
l’œuf et permet d’en faire l’essai. De l’eau contenant en dis­
solution 30 pour 100 de sel a la même densité qu’un œuf 
pondu depuis peu et refroidi. Dans ce liquide, un œuf frais 
doit aller au fond du vase; un œuf plus ou moins vieux 
l’este en suspension ou surnage.

Pour les conserver, on a proposé de les mettre dans du 
son, de la sciure de bois, des cendres, de les couvrir 
d un vernis imperméable; le meilleur moyen est de les 
plonger dans de l’eau saturée de chaux et de les garder 
dans une cave à température constante.

Le rôle 'physiologique de l’œuf est simple. S’il est 
Irais, peu cuit, il se digère mieux dans les sucs 
gastrique et pancréatique. Il a sans doute un pou­
voir nutritif considérable par son albumine et sa 
graisse, mais il ne renferme pas assez de matières 
hydrocarbonées. Et de même que pour l’incubation 
la mère donne sa chaleur, il faut ajouter à cet 
lim ent du pain, qui, par son sucre et sa fécule, 
donnera des matériaux promptement combustibles.

Les maladies provoquées par les œufs sont peu 
^ombreuses. Nous avons déjà dit pourquoi les œufs 
d_urs constipent. Ajoutons qu’on les a accusés defa- 
cditer l’apparition de la pléthore et de la gravelle.

Gomme règles hygiéniques, nous avons indiqué 
Ce qui leur manquait pour en faire un aliment com- 
fdet, Ils conviennent aux convalescents, aux enfants, 
aUx anémiques, aux personnes sédentaires.

LA VIANDE.

H est incontestable que tous les hommes, quelles
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que soient leur pauvreté et leur situation, font des 
efforts pour introduire la viande dans leur alimen­
tation. Aussi, toutes les classes d’animaux ont-elles' 
été mises à contribution, et, après de nombreux 
tâtonnements, ont produit une heureuse variété 
dans la nourriture de l’homme.

Toutefois, les peuples civilisés manifestent une véri­
table préférence pour les animaux herbivores, et ceux- 
ci deviennent la base de leur alimentation. C’est 
ainsi que les végétaux et les plantes, en puisant dans 
le sol et dans l’air des matériaux organiques, com­
posent les aliments les plus nutritifs, et donnent un 
exemple frappant de la circulation de la matière.

Il faut encore reconnaître que les animaux 
nourris avec des végétaux ont une chair beaucoup 
plus agréable à la vue et à l’œil que celle des car­
nivores, presque toujours d’odeur puante et re­
poussante. Sous les climats tempérés, on donne la 
préférence aux ruminants, aux pachydermes et aux 
gallinacés; dans l’Europe centrale, on consomme 
principalement la chair du bœuf et du porc1.

I. —  CARACTÈRES PHYSIQUES DES VIANDES

LEUR VARIÉTÉ, LEUR PRÉPARATION.

Berzelius, sur 100 parties de filet de bœuf, a trouvé pa1’ 
l’analyse trois quarts d’eau et un quart de parties fixeSj

1. Consulter le rapport de MM. Bouley et Nocard, 3° question du 
Congrès international d’Hygièue de Paris: D e s  m o y e n s  p r a t i q u e S  
d e  c o n s t a t e r  e t  d ' a s s u r e r  le  b o n  é ta t  d e s  v i a n d e s  d e  b o u c h e r  
s e r v a n t  à  l ' a l i m e n t a t i o n  d e s  v i l l e s  e t  d e s  c a m p a g n e s .
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dans les proportions suivantes pour 100 : librine et mas­
culine, 10; albumine, 2 ; gélatine, 2; osmazome ou extrait 
de viande et sels à l’état de lactates alcalins, 5; eau, 77.

La viande contient encore de la graisse et du tissu géla- 
tigène ; un peu de sucre se trouverait dans l’osmazome (à 
l’état d’inozite, d’après Pelouze).

La composition de la viande, et sa valeur nutritive 
sont modifiées par différentes conditions que nous allons 
passer en revue.

1° Espèce animale. — Parmi les mammifères, ce sont 
le bœuf et le veau, le mouton et l’agneau, le porc, les qua­
drupèdes sauvages, le cheval, qui sont le plus généra­
lement employés.

Le bœuf et le veau conviennent dans les pays chauds et 
en été, le mouton dans les pays froids et en hiver. Le porc 
est, sans doute, difficile à digérer à cause des matières
grasses qu’il renferme, mais il est très réparateur et c’est 
1 aliment des travailleurs et des paysans. Chez les quadru­
pèdes sauvages, l’exercice a développé une chair riche en 
Hbrine,'que la fatigue liquéfie; aussi la chair des animaux 
forcés à une chasse à courre est-elle plus tendre; mais celte 
viande, très riche en osmazome, ayant du fumet, est fort 
réparatrice et très digeslive. La viande du cheval est bonne ; 
hiais la viande des vieux chevaux est très dure et il faut 
fiu’elle soit un peu faisandée et fortement assaisonnée1.

Les mammifères malades ou surmenés ont une attitude 
i°ute spéciale que le médecin doit connaître pour s’opposer 
a la livraison d’une viande qui, sans aucun doute, ne 
c°nvient pas à l’alimentation :

L’animal marche avec peine, la tête pendante, l’œil 
h’iste et inquiet; la respiration est pénible et, même au 
j’ePos, les lianes se soulèvent fréquemment; les poils sont 
hérissés ; le système veineux périphérique est congestionné ; 
es narines, les oreilles sont froides; l’air expiré est chaud ;

gueule et les naseaux laissent s’écouler une bave gluante ; 
1 refuse tout aliment, mais la soif est vive ; il a de la fièvre,

}  • Consulter Decroix, D e  la  v i a n d e  d e  c h e v a l , in R ecueil 
5‘éd. imilitaire, p. 497, décembre 1870.
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et la lactation, la rumination, sont suspendues. Dans 
quelques cas, une éruption cutanée ou muqueuse, des 
sécrétions puriformes, des engorgements glandulaires, 
confirment la gravité de cet état général.

La chair de ces animaux se reconnaît à l’absence ou à 
la rareté de 1a. graisse sur les deux surfaces du quartier1.

“ Dans les os longs, il y a très peu de moelle, la chair 
musculaire, peu élastique sous le doigt, a une teinte plus 
ou moins vive; le grain en est distinct, compacte, parce 
qu’il est dépourvu de sucs: son odeur est forte et mon­
tante (ammoniacale); on constate une injection générale 
des séreuses ; des épanchements sanguins dans quelques- 
unes des capsules articulaires; des ecchymoses ou des in­
filtrations séro-sanguinolentes dans le tissu cellulaire, dans 
les muscles ou dans leurs interstices. Quelquefois les 
chairs sont décolorées, mollasses, humides, et fournissent, 
par leur suspension, un suintement séreux ; mais le froid 
et la gelée les resserrent; la graisse molle et jaunâtre est 
disséminée dans un tissu cellulaire infiltré; la putré­
faction commence de bonne heure et se développe avec 
rapidité » (Champouillon).

L’abondance des pâturages amène la prospérité de la 
race bovine. Les bœufs des pays chauds, où les fourrages 
sont rares, et ceux des contrées humides ne valent pas 
ceux du nord ou des régions sèches. Le marché de Paris est 
approvisionne par des bœufs qui viennent de la Norman­
die du L îaroluis, du Limousin, de l’Auvergne, du Nivernais 
et de la bamtonge. Ces animaux sont sujets au charbon, 
à la pustule maligne, à la peste bovine (la viande présente 
alors une couleui acajou foncé), à l’angine gangréneuse.

Les moutons fournissent de la laine ou de la viande, 
mais ces deux aptitudes sont inconciliables chez le même 
individu, ioules les espèces sont comestibles, toutefois 
elles sont plus ou moins bonnes, d’après leur nourriture 
et les localités où elles vivent. C’est ainsi qu’on distingue 
les moutons qui proviennent du Roussillon, du Languedoc,

1. Champouillon, H y g i è n e  a l i m e n t a i r e ,  d e  l a  V i a n d e ,  in R e c v e U- 
d e  MED. milit. , février 1870.
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du Berry, de la Sologne, de la Flandre et de la Picardie. Le 
mouton, dit M. Champouillon, est d’un tempérament délicat; 
ij se ressent facilement des influences pathologiques qui 
1 entourent; presque toutes ses maladies sont de l’ordre des 
épizooties, ce qui tient à ce qu’il vit en troupeau. Les affec­
tions qui atteignent le plus souvent l’espèce ovine sont le 
sang de rate, la clavelée, la cachexie aqueuse, le piétin.

Le porc est une précieuse ressource pour la campagne, 
l’approvisionnement des navires et des places fortes. La 
l'ace porcine est féconde et s’élève facilement. On sait qu’il 
est spécialement sujet à la ladrerie. Le sanglier n’est, dit- 
on, jamais ladre. 11 y avait autrefois des experts, dits lan- 
Queyeurs jurés, qui étaient chargés de reconnaître la la­
drerie chez le porc vivant. On reconnaît en effet générale­
ment cette affection par l’inspection de la face inférieure de 
la langue, où l’on voit la muqueuse soulevée par des cysti- 
cerques. Il est fâcheux que les langueveurs jurés n’existent 
Plus et que beaucoup de porcs tués dans les abattoirs par­
ticuliers des charcutiers ne soient soumis à aucun examen.

Quand le cheval est jeune, sa viande est aussi bonne que 
telle du bœuf ou de la vache. 11 est sujet à plusieurs mala­
dies; les plus graves sont la morve, le farcin, les eaux aux 
jambes.

Parmi les oiseaux, on utilise comme aliments quatre es­
pèces de volailles, que l’on peut ranger ainsi d’après leur 
digestibilité décroissante : poulet, dindon, canard, oie.

Les viandes des gallinacés sont d’un goût agréable, aug­
menté d’ailleurs par le rôtissage. Leur digestion est facile 
m toujours en rapport avec la quantité de tissu adipeux, que 
a>'t a fait développer à la place de la fibre musculaire.
Le gibier ailé (perdreau, caille, etc.) a la chair plus riche 

en fibrine et plus parfumée. Il a les mêmes propriétés di­
gestives et nutritives.

Les reptiles sont un peu délaissés de nos jours. La chair 
des grenouilles vaut à peu près celle des poulets. Dans nos 
Pays, la tortue est peu utilisée et on ne l’emploie que pour 
des bouillons. La soupe à la tortue se digère mal.

Les poissons ont une bien plus grande importance. M.Bou- 
•diardat les range en quatre classes : 1° les poissons à chair
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blanche (truite, carpe, sole, morue) : ils sont peu nutritifs, 
mais se digèrent bien, conviennent aux personnes délicates, 
aux convalescents; 2° les poissons à chair rouge (saumon, 
etc.), sont plus nourrissants; 3° les poissons graisseux, 
comme l’anguille, sont aussi lourds que la viande de porc, 
mais ils sont aussi très réparateurs; 4° il y a enfin des pois­
sons dangereux à manger, capables de produire de véri­
tables empoisonnements, comme certaines espèces des mers 
intertropicales1. Les autres poissons deviennent dangereux 
quand ils subissent la putréfaction; aussi la police broma- 
tologique surveille-t-elle spécialement leur mise en vente : 
ajoutons que quelques-uns sont rendus insalubres par les 
moyens de pêche (coque du Levant ou autres substances).

D’une manière générale, l’alimentation par les poissons 
est peu nutritive. Ils se trouvent dans de bonnes conditions 
quand ils sont riches en laitance. Leur chair est un peu 
phosphorée, mais de là à vouloir l’employer comme aphro­
disiaque dans le cas de frigidité, c’est s’exposer à des mé­
comptes certains. Les populations ichthyophages, quoi 
qu’on en ait dit, ne se signalent pas par une fécondité ex­
ceptionnelle2.

1. Fonssagrives et Leroy de Méricourt, Recherches sur les pois­
sons toxicophores, etc., in A n n . d ’h y g i è n e , p. 326, 1861. — Du 
poisson considéré comme aliment, etc., Allard ( U n i o n  m é d . 1854, 
VIII, 13, 17, 29, 41).

2. Voici, toutefois, d’après Frantz Schulze, un tableau comparatif 
de la viande de poisson et de celle de bœuf:

B Œ U F . C A R P E .
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Fibrine, tissu cellulaire . . . .  15,0 12 .0
Albumine............................................ 4,4 5,2
Extrait alcoolique, sels.............. 1,3 1 ,0
Extrait aqueux et sels.....................  i ,6 1,7
Phosphates..................................... traces. traces.
Graisse................................................. 1,0 »
Eau...................................................... 77,5 80,1

D’après le docteur Hodgkin, cité par Foville, les peuples qui se 
nourrissent presque exclusivement de poissons ont les os du crâne 
très légers et peu épais.
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Parmi les mollusques, nous citerons les escargots, que 
les anciens faisaient avec raison dégorger, de crainte qu’ils 
n’eussent mangé quelque herbe suspecte (ciguë, etc.). Leur 
chair est difficile à digérer : aussi est-il préférable de la 
hacher et d’y ajouter des condiments.

Les huîtres fraîches, au contraire, sont très savoureuses 
et très saines. Le chlorure de sodium rend leur chair albu­
mineuse facilement absorbable, et elles se digèrent bien. 
Cette eau salée, prise au début du repas, facilite d’ailleurs 
leur digestion. Elles conviennent aux scrofuleux et aux 
phthisiques. Elles ne sont pas bonnes pendant les mois 
de la ponte, c’est-à-dire pendant les mois qui ne renferment 
pas un R, dit avec raison le public1.

Les moules sont moins digestives. II y a des estomacs 
qui ne peuvent les digérer : chez certains individus, en 
effet, elles déterminent des crampes, de l’urticaire, des 
phénomènes nerveux. Quand elles renferment du cuivre, 
elles provoquent des symptômes spéciaux à l’intoxication 
par ce métal.

Les crustacés (homards, écrevisses, crevettes) ont une 
chair blanche, dure, difficilement attaquée par les sucs 
digestifs. Malgré un assaisonnement relevé, ils provoquent 
souvent des indigestions.

2 ° L’age a aussi son influence. Tandis que chez les ani­
maux adultes la fibrine domine, le tissu gélatigène est en 
plus grande quantité chez les jeunes animaux, d’où la 
blancheur de leur chair, si remarquable chez le veau. La 
viande d’un animal qui a atteint sa croissance est plus 
Nourrissante et se digère mieux. Aussi, les chairs de bœuf 
et de mouton sont-elles préférables à celles de veau et 
d’agneau. Le bœuf doit avoir de 4 à 6 ans, la vache de 5 
à 8, le veau de 45 jours à 3 mois, le mouton de 18 mois 
N 3 ans.

3° L e sexe  et  la castration  ont une certaine impor- 
*-0006. Le mâle a une chair plus dure et plus résistante. La 
castralion, pratiquée sur l’animal jeune, donne une chair

1. Réveillé-Parise, Considérations hygiéniques et physiolo­
giques sur les huîtres, in G a z e t t e  m é d . ,  p. 121, 1846.



plus tendre. Mais si la chair du bœuf est meilleure que 
celle de la vache, cela tient surtout à I’âge avancé de celle- 
ci. Les viandes de taureau et de bélier, outre leur dureté, 
ont une odeur désagréable qui provoque le dégoût.

4° L e travail et  l ’engraissem ent modifient la viande. 
Le tmvail augmente le nombre des fibres. L’engraissement 
ne doit venir que lorsque le système musculaire a été suffi­
samment développé par l’exercice ; sinon le gras est en 
excès sur le maigre, eL la graisse s’est en grande partie 
substituée à l’eau dans le corps de l’animal. La bonne qua­
lité de la viande dépend du mélange intime du tissu 
musculaire et graisseux.

5 Les parues du corps de l’animal offrent des qualités 
de viande bien différentes, au point de vue de la valeur 
nutritive.

Les régions musculaires sont les meilleures1. Dans les 
livraisons militaires, on n’accepte pas les queues, les pieds, 
les jarrets jusqu à la jointure, les têtes, les fressures. Les 
mêmes règlements {Instruction générale du Formulaire 
des hôpitaux m ilitaires) donnent les caractères suivants 
d'une viande de bœuf de première qualité :

Quand l’animal est livré par moitié ou par quartier la 
surface externe doit être partout garnie d’une couche'de 
graisse plus ou moins épaisse. A la surface interne, cette 
couche, qui doit également exister, est plus forte autour 

rognon qu elle enveloppe, à la région dorso-lombaire et 
sur les muscles abdominaux.

Les séreuses sont lisses, et l’on voit, à travers la trans­
parence de la plevre, la couleur rosée des muscles inter­
costaux presque entièrement recouverts de graisse.

La chair musculaire présente à la section transversale 
une teinte rosee plus ou moins prononcée, suivant les 
laces; elle est ferme, élastique au toucher; son grain est 
fin, marbré, persillé en terme de boucherie, par suite de la 
juxtaposition des molécules de graisse autour des vais­
seaux intrafibrillaires; son odeur est douce et fraîche. Les

l. Traité de l'inspection des viandes de boucherie, Baille*» 
Pans, 1876.
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variations de température influent peu sur ces caractères. 
Au contact prolongé de l’air, sa couleur se fane et sa sur­
face se raffermit.

La moelle des os longs est ferme, solide, d’un blanc mat, 
légèrement rosé ou jaunâtre.

Les meilleurs morceaux du bœuf sont le gîte à la no ix , 
la tranche, la culotte, et surtout le filet et le contre-filet. 
Dans le veau, on recherche la longe, le carré, la noix  et 
le ris.

La division des viandes en catégories dépend de leur 
valeur relative, c’est-à-dire de la situation qu’elles occupent 
dans l’animal.

Dans la première catégorie sont rangés les muscles des 
régions fessière, ischio-tibiale, sus et sous-lombaires, sous les 
noms de culotte, tranche, tranche grasse, gîte à la noix, 
aloyau filet; ce sont les muscles les plus épais, les mieux 
infiltrés de graisse, les plus pauvres en intersections tendi­
neuses; ils représentent environ 30 pour 100 du poids net 
de l’animal.

La deuxième catégorie comprend les muscles de l’épaule 
et de la région costale, c’est-à-dire le paleron, le talon de 
collier, le train de côte, la bavette d'aloyau; elle repré­
sente à peu près 25 pour 100 du poids net.

Enfin, dans la troisième catégorie, sont rangés les muscles 
du cou et de la tête, les muscles abdominaux, la partie in­
férieure des membres et la queue, sous les noms de collier, 
plat déjoués ou de côtes, gîte de devant ou de derrière, 
constituant environ 40 pour 100 du poids net.

D’après les recherches de Letheby, dans la viande maigre, 
d y a peu de matières carbonées, mais on y supplée par 
ta pain, la pomme de terre, où cet élément domine; dans 
ta viande grasse, au contraire, la matière carbonée est en 
excès. La quantité d’os dans la viande est toujours supé­
rieure à 8 pour 100. Dans le cou et la poitrine du bœuf, 
elle est de 10 pour 100; elle va même jusqu’à la moitié 
du poids total dans l’épaule et la jambe de devant. Après 
tas muscles, il faut citer, d’après leur valeur nutritive dé­
croissante, la cervelle, qui renferme de la neurine et de la 
Uiatière phosphorée; et le thymus, ou ris de veau : ce
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sont des aliments pour les estomacs délicats; le foie, qui 
contient beaucoup de graisse et de la matière glycogène, 
est très indigeste; le rein ou rognon est un aliment alcalin, 
ayant parfois une odeur ammoniacale désagréable, mais 
que l’on peut prescrire aux personnes à dyspepsie acide; 
les poumons ou mou de veau sont peu nutritifs. Quant au 
tube gastro-intestinal : les tripes, la fraise de veau, ne 
sont que des substances collagènes.

Quelques mots sur Valtération et la conservation des 
viandes. 11 faut éviter la viande encore saignante ou pro­
venant don animal mal saigné : ce sont les viandes sai- 
gneuses; le sang, infiltré dans tous les interstices, ne tarde 
pas à entrer en putréfaction et hâte la décomposition, sur­
tout quand la température extérieure est élevée. C’est pour 
cette raison que les législateurs anciens, Moïse et Mahomet, 
ont forcé leurs adeptes à ne faire usage que de la viande 
d’un animal parfaitement saigné.

Dans de bonnes conditions, une viande saine peut se con­
server quarante-huit heures en été et quatre jours en hi­
ver. Mais certaines conditions, comme un orage, les fatigues 
de l’animal, une diète prolongée, influent sur la durée de 
conservation de la viande.

Pour éviter toute fermentation, il faut la mettre à l’abri 
de l’air, de l’humidité, de la température. C’est ainsi qu’on 
a piive du contact de l’air, soit par le procédé Appert, 

dont nous avons déjà parlé à propos du lait, soit en la fai­
sant chauffer et en coulant par-dessus du beurre ou de la 
graisse fondue : à la campagne, on conserve ainsi des 
quartiers de volailles.

Le froid empêche la fermentation, et l’on peut garder 
les viandes dans de la glace, ou bien les dessécher pour 
enlever l’eau qu elles renferment dans leurs mailles. On 
emploie surtout la salaison qui, en se combinant avec les 
muscles, les prive d’eau et de sels de potasse. Les travaux 
de Girardin, Caneaux et Thorel (de Rouen, 1855), ont dé­
montré que la salaison diminue la valeur nutritive des 
viandes, qui abandonnent à la saumure le tiers et môme 
la moitié de leurs principes nutritifs, tant salins qu’inorga­
niques. Le boucanage consiste dans la salaison, puis la
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dessiccation des viandes ou des poissons, à la fumée d’un 
foyer. La créosote durcit les viandes, dont la digestion 
devient alors très pénible.

Le mode de préparation des viandes va maintenant 
noifs occuper.

D’après Letheby, le traitement culinaire des ali­
ments animaux doit avoir quatre objets en vue : 
1° coaguler l’albumine et le sang des tissus de 
manière à rendre la viande agréable à la vue; 
2° développer un bon goût et rendre les tissus divi­
sibles et tendres, par conséquent plus faciles à la 
mastication et à la digestion ; 3° procurer une cer­
taine température qui soit un moyen de commu­
nication de la chaleur au système ; 4° tuer les para­
sites dans les tissus de la viande.

La viande crue plus ou moins hachée et sucrée 
est très digestive, et les dyspeptiques s’en trouvent 
bien. Comme elle est facilement absorbée, elle est 
très réparatrice et parfaitement indiquée dans les 
diarrhées chroniques et dans les anémies.

Les viandes grillées et saignantes conviennent 
aussi. Une cuisson rapide coagule l’albumine à la 
surface, et les sucs ne peuvent s’échapper.

Les viandes rôties sont fort difficiles à préparer, 
et leur cuisson est souvent inégale. Les viandes 
cuites à l’étuve ou fricassées constituent les ragoûts, 
tui sont nutritifs, mais, en général, rendus d’une 
digestion assez difficile par les corps gras qui en­
te n t  dans leur composition.

Les viandes bouillies ont perdu, par 1 ébullition, 
bosmazome ou leurs sels, c’est-à-dire leur fumet. 
Aussi, plus le morceau de viande est mince, plus il 

Lacassagne. —  h y g i è n e , 5°. 28



perd de ses principes savoureux. Il est d’observation 
journalière que, quand on veut faire un bouilli 
agréable à manger, il faut renoncer à l’idée d’obtenir 
en même temps un bon bouillon.

Ue conseil de santé des armées a donné les instructions 
suivantes pour la préparation de la soupe du soldat :

« Pour la préparation de la soupe, il convient que la 
viande soit mise d’abord dans l’eau froide, et le feu poussé 
de manière que la marmite entre aussi vite que possible en 
ébullition. Alors, on enlève avec l’écumoire ce qui arrive à 
la surface de l’eau; après cette opération, il faut ajouter le 
sel, et le feu doit être ralenti de manière à ne plus pro­
duire qu’un léger frémissement dans le liquide.

« C’est une grande erreur que de penser obtenir une 
cuisson plus rapide en faisant bouillir promptement une 
marmite. L’eau n’élève jamais, à l’air libre, sa température 
au-dessus de 100 degrés; c’est à ce degré que la cuis- 
son s’opère : quand on fait bouillir fortement la marmite, 
l’eau, sans devenir plus chaude, s’évapore plus vite et en­
traîne avec elle les éléments aromatiques du bouillon, 
c’est-à-dire ce qui lui donne la sapidité, qui constitue une 
de ses principales conditions.

« Quatre ou cinq heures sont nécessaires pour faire une 
bonne soupe. Après la première heure, ou plus tard, 
selon leur nature, on ajoute les légumes à la marmite. De 
ces légumes, les uns ont pour objet d’aromatiser, de co­
lorer le bouillon, de le rendre plus sapide et plus agréable; 
les autres, d augmenter la quantité de substance nutritive 
destinée au repas. Des oignons et des carottes brûlés ou 
séchés au four, une poignée de persil, quelques clous de 
girolle et un peu d’ail, plusieurs panais, des poireaux et 
des carottes fraîches constituent les végétaux aromatisants- 
Nous le répétons, ils sont nécessaires, non-seulement 
comme assaisonnement agréable, mais comme excitateurs 
du travail de la digestion.

« La proportion d’eau à mettre à la marmite est telle, 
que, pendant la cuisson, la réduction soit d’un tiers et laisse
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à l’homme une quantité raisonnable du bouillon pour 
tremper sa soupe. Le bouillon, versé bouillant sur le pain, 
doit l’avoir pénétré et ramolli dans toutes ses parties sans 
lui avoir fait perdre sa forme et toute sa consistance. C’est 
à l’instant où l’on va tremper la soupe que le poivre doit 
être jeté sur le pain.

Le bouillon est un excitant de l’estomac, la géla­
tine qu’il renferme nourrit peu : un litre de bouillon 
fournit en effet à la nutrition 6 grammes des ma­
tériaux organiques de la viande. La soupe a Da­
vantage de renfermerdu pain. En résumé, le bouillon 
n’est pas, comme beaucoup se l’imaginent, la quin­
tessence de l’alimentation. Il excite l’estomac, est 
peptogène, d’une absorption facile ; il répare vite et 
donne aux muscles les sels dont ils ont besoin.
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II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE DES VIANDES

Nous l’avons déjà vu dans les précédents cha­
pitres : la fibrine et les matières albuminoïdes se 
digèrent dans le suc gastrique, les graisses dans l’in­
festin. Aussi, plus une viande est riche en graisse, 
Plus sa digestion est difficile.

Les substances excitantes qu’elles renferment con­
tribuent aussi à leur digestibilité. Plus elles ont de 
luiuet, mieux elle se digèrent, comme on le voit 
P°ur les viandes de gibier et d’animaux adultes. De 
Uième pour les viandes tendres et peu cuites.

La chair fait la chair, dit avec raison un vieux 
Proverbe. La viande est, certainement, un aliment 
Uicomplet par elle-même, mais elle devient un ali­



ment excellent avec le pain et les féculents. C’est 
celui qui convient au travailleur.
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III —  ROLE PATHOGÉNIQUE

Si les viandes sont prises en trop grande quantité; on 
voit apparaître toutes les maladies par surabondance des 
matières albuminoïdes, la pléthore, la constipation, l’uricé­
mie. Si elles font défaut, il survient de la diarrhée, des 
anémies, des hydropisies : il y a hypoalbuminose.

Nous avons parlé ailleurs des maladies consécutives à un 
excès des aliments gras.

Quand les viandes sont altérées, il y a différents symp­
tômes d’après la nature de l’altération. La question des 
ptomaines a dans ces dernières années fixée l’attention 
des hygiénistes et des légistes.

Les viandes gâtées et pourries provoquent un dégoût 
instinctif qui est toujours un excellent guide. Puis sur­
viennent des nausées, des vomissements, de la diarrhée et 
de la fièvre.

Les viandes salées et mal conservées ont produit des ac­
cidents spéciaux d’anémie et de paralysie. Des saucisses 
particulières, sèches et fumées, qui constituent un grand 
régal dans le Wurtemberg et la Bavière, ont déterminé des 
empoisonnements décrits sous le nom de botulisme, avec 
quelques-uns des symptômes de la trichinose. On a pense 
à un poison septique particulier.

Les viandes peuvent être empoisonnées par la nourriture 
même de l’animal : un escargot s’est nourri avec de la 
ciguë, un lapin avec de la belladone ou du rhododendron 
chrysanthemum, la bête a été tuée à la chasse avec une 
llècheempoisonnée.Notre ami M. Balland, pharmacien-major, 
a montré la présence du cuivre dans les huîtres, dites de 
Portugal, et qui d’ailleurs sont absorbées sans accidents-

Parmi les zoonoses ou maladies transmises par les ani' 
maux, citons le charbon, la tuberculose (poumons tubercu­
leux, expériences de Chauveau), l’helminthiase, la ladre­
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rie du porc et la trichinose. Le quart de la population du 
Caire a le tænia, les Juifs surtout en sont atteints. Le 
bœuf, aussi bien que le porc, donne le ver solitaire (Dis- 
cuss. à la Soc. méd. des hôpitaux, 1876); il en serait de 
même des légumes et particulièrement de la salade, ar­
rosés avec des eaux provenant de fumiers où se trouveraient 
des larves1.
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IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE

La quantité de viande doit être en rapport avec 
la dépense. Elle doit servir à maintenir convenable 
la température du corps et fournir les matériaux du 
travail musculaire. Elle doit aussi répondre aux be­
soins des réparations. Nous avons déjà indiqué quelle 
quantité et quelle qualité de viande étaient néces­
saires pour répondre à ces diverses indications.

Les dangers que les viandes malsaines font courir à la 
santé publique imposent dès aujourd’hui aux municipalités 
le devoir de créer des services d’inspection des viandes de 
boucherie, confiés à des vétérinaires compétents et pos­
sédant les pouvoirs nécessaires pour prononcer la saisie 
et la destruction des animaux malades. Les discussions 
auxquelles a donné lieu l’interdiction prononcée en 1881, 
contre l’importation des viandes de porc d’Amérique, a dé­
montré la nécessité de soumettre les viandes importées à 
des examens microscopiques.

Le Comité consultatif d’hygiène-publique2 s’est prononcé

, R Bull, de la Société de médecine publique, etc., p. 300. t. I : 
®ouchardat, Sur la Vente à la criée des viandes de boucherie au 
Point de vue des maladies charbonneuses. — Megnin, Des para­
sites et des maladies parasitaires, transmissibles à l'homme par 
les viandes de boucherie.

2. Recueil des travaux du Comité consultatif d'hygiène publi- 
Que de France, rapport de M. Boulev. 1883, p. 93.
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également pour la saisie des viandes, même de belle appa­
rence, provenant d’animaux affectés de la tuberculose

1° Lorsque la tuberculose est généralisée;
2U Lorsque les tubercules ont envahi en grande quantité 

les poumons et les plèvres;
3° Lorsque les tubercules ont envahi en grande quantité 

le péritoine et le système ganglionnaire abdominal.
Les statisticiens ont démontré que la production insuf­

fisante du blé amenant, comme conséquence fatale, la 
cherté de la viande, la consommation de celle-ci s’abaissait 
aussitôt. C’est une loi sociale : la cherté du blé et le 
chiffre de la mortalité s’élèvent ou s’abaissent suivant des' 
progressions parallèles; le mouvement ascensionnel de la 
population est d’autant plus marqué que la consommation 
individuelle de la viande augmente.

Les tableaux suivants, empruntés à MM. Rouley et Nocard, 
montrent, d’une part, l’augmentation du nombre des ani­
maux de boucherie, d’autre part, l’accroissement de la 
consommation de la viande en France depuis 1812.
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Animaux, de Boucherie.

1812
18.29
1840
1874

B Œ U FS VACHES VEAUX MOUTONS PORCS

1.732.000
2.032.000
1.968.000 
2,447,000

3.448.000
4.624.000
5.501.000
7.343.000

1.751.000
2.082.000 
2,066,000 
1,695,000

20.563.000
22.448.000
24.267.000
23.937.000

4.650.000
4.968.000 
4,910,400
5.486.000

On voit par le dernier tableau que, de 1812 à 1875, la con­
sommation de la viande de boucherie s’est élevée de 540 
millions de kilogrammes à 840 millions, c’est-à-dire qu’elle 
s’est accrue de plus de moitié; mais aussi la population a 
augmenté de près d’un tiers pendant la même période, d’où 
il résulte que la consommation moyenne par habitant ne 
s’est augmentée que de la faible quantité de 4 kilogrammes.
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Consommation totale en Viande de boucherie.

QU A N TITÉ CONSOMMÉE PO PU L A T IO N
MOYENNE P A R  

TÊTE

1812 540,197,000 k. 28,500.000 19 k.
1829 622,418,000 32,000,000 19 k. 5.
1840 ’ 673,389,000 33,500,000 2 0  k .

1875 840,000,000 36,500,000 23 k.

Il faut toulefois tenir compte, dans ces études, de la con­
sommation des autres matières animales (œufs, lait, beurre, 
fromage, volailles, gibier, poisson), qui vient augmenter 
notablement celle de la viande de boucherie, élever, par 
conséquent, un peu le chiffre moyen de la consommation 
par habitant, et qui, pendant la même période, a subi un 
accroissement au moins proportionnel à celui de la viande 
Proprement dite.

Quoi qu’il en soit, si la production de la viande et sa 
consommation n’ont que lentement progressé, il n’en est 
malheureusement pas de même de son prix.

Le prix des viandes de boucherie, après être resté 
a peu près stationnaire, de 1810 à 1840, a subi depuis 
cette époque une augmentation de plus de 60 pour 100. Les 
écarts entre les prix de 1864 et ceux de 1883, pour les 
kilogrammes de pain et de viande, se traduisent ainsi en 
Centièmes.

Augmentation de prix du kilogramme, pour 100 de la 
valeur, en 1864 :

Pain l ro qualité.............................................  ^,1
— 2e — ................................................ 6,4

Bœuf.................................................................  30,6
Veau................................................................... 22,2
Mouton..............................................................  33,9
Porc...................................................................  32,4
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Le pain se paye donc plus cher aujourd’hui qu’en 1864 
d’environ 6 pour 100, tandis que l’augmentation de la 
viande s’élève à 33 pour 100 environ de sa valeur il y a 
vingt ans. La consommation moyenne de la viande à 
Paris s’élevait, en 1883, à 75 kilogrammes environ par 
habitant.
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DES ALIMENTS D’ORIGINE VÉGÉTALE

M. Bouchardat divise les aliments fournis par le 
règne végétal en trois groupes : 1°  les aliments pro­
prement dits; 2° les modificateurs du système ner­
veux; 3° les condiments.

Les premiers peuvent se classer d’après leur ori­
gine. D’abord les graines et les gemmes, puis les 
fruits, et enfin les racines, jeunes pousses, les 
feuilles, produits réunis sous le nom de brèdes.

Les graines alimentaires sont très nombreuses, 
mais elles ont une certaine unité de composition, qui 
permet de les rapprocher du lait. Elles renferment, 
dans des proportions différentes, les trois principes 
dont nous avons parlé : des substances albumi­
noïdes, sucrées ou féculentes, grasses. Il y a un mé­
lange de matières albumineuses et gélatineuses, 
formant une substance glutineuse qui donne au mé­
lange son principal aspect : c’est le gluten.

Les sels dominants sont les phosphates alcalins, 
surtout ceux de potasse; il y a aussi des chlorures 
(chlorure de potassium, en excès).

D’après le principe en excès, nous pouvons distin­
guer des graines huileuses ou graisseuses et des 
graines féculentes.

Parmi les graine s huileuses ou émulsives, nous

DE L’ALIMENT. 501

citerons le cacao, l’amande, la noisette, la noix, le 
gland de chêne, les olives.

La composition du cacao est un type, il renferme 
des matières azotées (albumine, 18, et théobro- 
mine, 2); des matières grasses, 50;. des fécules, 10; 
de la gomme, 6; des sels (entre autres de cuivre, 
et de la cellulose), A; de l’eau, 10. Ce sont les 
mêmes principes que dans le lait, mais il y manque 
des matériaux sucrés, que l’on ajoute, d’ailleurs, dans 
la fabrication du chocolat. On y adjoint aussi un 
■aromate (vanille) qui facilite la digestion.

Ce sont là des aliments nutritifs, mais d’une di­
gestion difficile.

Dans les graines féculentes, on distingue les cé­
réales ou graminées les légumineuses, les racines ou 
fruits féculents.

A. — Des céréales.

Parmi les graminées employées, il faut spéciale­
ment noter le froment, le seigle, l’orge, l’avoine, le 
maïs et le riz.

I. —  CARACTÈRES PHYSIQUES

M. Payen, qui a analysé ces différentes céréales, est a r­
rivé à des résultats qui permettent d’apprécier leur valeur 
nutritive respective.

Le gluten et l’amidon sont en quantité variable dans 
chacune des céréales, et, en général, s’y trouvent en pro­
portion inverse. Le froment, Te seigle et l’orge renferment 
beaucoup de gluten et très peu d’amidon, c’est le contraire
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pour le riz et le mais. C’est ce dernier qui renferme la plus 
Jorte quantité de graisse.

Voici un tableau qui résume ces différences.

H£« ta►J w w
O <S

Gluten et matiè-
fa O ><

res azotées. . . 19,8 12,50 12,96 14,39 12,50 7,05
0,80Matières grasses. 2,25 2,25 2,76 5,50 8,80

Dextrine.............
Matières féculen-

10,5 11,90 10,00 9,25 4,00 1,00

tes.. . . 67,1 67,65 66,43 60,59 67,55 89,15
Cellulose.. . 
Matières minera-

2,2 3,10 4,73 7,06 5,90 1,10

les................ 1,9 2,60 2,10 3,25 1,25 0,90

En soumettant ces grains à la mouture; on obtient les 
farines servant à la panification.

Celles de froment, de seigle, d’orge, d’avoine et de maïs 
constituent un des modes importants de l’alimentation des 
peup es civilisés. La farine de riz n’est pas panifiable; 
paice qu elle n’a pas assez de gluten pour emprisonner le 
gaz acide carbonique. Le blé est la céréale qui contient le 
plus d’azote assimilable, il forme pour ainsi dire une 
transition entre le règne végétal et le règne animal, d’où le 
nom de chair vegetale donné au gluten.

Le blé peut être altéré par son mélange avec d’autres 
giaines qui s y tiouvent accidentellement : l’ivraie (sym- 
ptômes d’ivresse, vertiges), la nielle, la raphanelle, la 
\esce, par la carie ou rouille, petit champignon pulvé­
rulent colorant le grain en rouge cuivré, et que l’on cherche 
à détruire en chaulant les blés.

Voici, d’après les instructions militaires, les ca­
ractères des blés et des farines :
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Dans le commerce on trouve trois sortes princi­

pales de blés : les blés tendres, les blés durs, les 
blés demi-durs. Les blés tendres sont blancs, opa­
ques, larineux à 1 intérieur et donnent par la mou— 
tuie une farine blanche. Les blés durs ont une cas­
sure ferme, cornée et demi-transparente. Ils sont 
compacts, lourds, fauves, peu hygroscopiques, con­
tiennent peu de son et donnent une farine grisâtre. 
Les blés demi-durs ou mitadins, intermédiaires en­
tre ̂ les deux autres, ont une cassure blanchâtre, 
moins cornée que celle des blés durs, et sont plus 
généralement employés. La proportion des matiè­
res azotées contenues dans les blés tendres est de 
10 à 12 pour 100, et de 17 â 20 pour 100 dans les 
blés durs ; pourtant on rencontre quelquefois, dans 
le commerce, des blés tendres qui renferment autant 
de principes azotés que les blés durs

Le blé doit être sonore, lisse, bien plein, com­
pact, fauve ou d un blanc jaunâtre, suivant qu’il 
-est dur ou tendre. On doit rejeter les blés qui ont 
une rainure trop profonde, une,odeur désagréable, 
une couleur brune ou d’un roux foncé, qui sont 
rongés par les insectes, échauffés ou fermentés. On 
rejettera également ceux qui ne sont pas convena­
blement criblés, qui sont atteints de la rouille ou 
du charançon, et qui renferment du sable, de la 
paille et des graines étrangères. Les blés les plus 
pesants sont généralement plus riches en gluten, 
ut, contenant moins de son, devront être préférés.

La composition de la farine de blé varie avec les 
espèces, la qualité et l’état de conservation des blés. 
Les blés gros, durs, donnent peu de son et sont ri­
ches en gluten, et d’une manière générale, sont



plus riches en matières azotées, grasses, en sels 
que les blés tendres. Les blés mouillés, altérés, 
récoltés avant leur maturité, ont peu de gluten, 
mais beaucoup de son.

Dans le commerce, on distingue plusieurs solu­
tés de farines : la première farine, ou farine de 
première qualité, est fournie par la première mou­
ture et le premier blutage. On appelle g r u a u  la fleur 
de la farine de froment. La farine première est plus 
riche en fécule, renferme moins de gluten, est d’un 
blanc mat, s’attache aux doigts et prend de la co­
hésion quand on la comprime. Les farines secondes 
ou de remoulage proviennent de la mouture des 
gruaux bis. On peut aussi y mêler de la farine pre­
mière des blés de qualité inférieure. Elle est moins 
pesante et moins blanche, son gluten n’est pas aussi 
souple ni aussi élastique, elle donne un pain moins 
blanc et moins levé. Mais elle est plus nourris­
sante.

Les travaux de Millon et de Poggiale ont démon­
tré que les blutages poussés trop loin enlevaient à 
la farine des principes utiles. Le son renferme plus 
de substance azotée que la farine brute. La farine 
destinée à la fabrication du pain de munition est 
blutée à 20 pour 100 pour le blé tendre, et à 12 pour 
100 pour le blé dur : elle retient ainsi de 8 à 10 pour 
100 de son. M. Poggiale a encore montré que sur 
100 parties de son, il y en avait plus de la moitié 
qui, ne pouvant absolument pas se digérer, finissait 
par agir comme irritant. La farine seconde est la 
meilleure pour les usages domestiques, et il faut évi­
ter les farines troisièmes, les recoupes fines et gros­
sières.
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La falsification des farines doit être connue. On intro­
duit dans les farines de froment du plâtre pour en aug­
menter le poids, des farines de qualité inférieure (de fèves 
ou autres), de la fécule de pommes de terre, du sulfate de 
cuivre (pour rendre le pain plus blanc), du carbonate d’am­
moniaque (pour faire fermenter). Des procédés chimiques 
simples ou l’examen microscopique permettent de recon­
naître ces fraudes.

Du pa in  : C’est un aliment complet, il renferme des ali­
ments respiratoires et des aliments azotés ou plastiques. 
Avec 100 kilos de farine, on fait 130 kilos de pain. Celui-ci 
l’enferme donc un quart d’eau. Si on ajoute l’eau de la 
farine (15 à 18 pour 100), on trouve que le pain contient 
plus d’un tiers d’eau1.

Voici les différentes périodes de la panification : 1° la 
farine est hydiatee et on ajoute du levain ou de la levure 
de bière; 2° la fermentation se produit, on fait la pâte avec 
de l’eau tiède : la glycose se décompose en gluten et acide 
carbonique. On a fait intervenir les propriétés d’un ferment, 
la céréaline (Mège-Mouriès), qui transformerait la dextrine 
en glycose et le sucre en acide lactique: 3° on soumet à la 
coction, dans un four qui enlève l’excès d’eau nuisible à 
la conservation.

D’après les instructions militaires, les qualités 
d’un bon pain sont les suivantes : « Il faut qu’il 
soit bien levé, c’est-à-dire pourvu d’œils assez 
grands dans tou les ses parties; qu’il exhale l’odeur 
agréable qui lui est spéciale; que la mie soit homo­
gène, élastique, et que les œils reparaissent quand 
°R l’a médiocrement pressée; enfin que la croûte 
s°it dorée, sonore, partout attachée à la mie. Le 
Pain est de mauvaise qualité, mal préparé ou mal

1. Delà b o u la n g e r ie  a u  p o in t  de vue de l'hygiène p u b l iq u e , par 
je D ' Rigaud, in Gaz. h e b d ., 1862, p. 581. —  E xcellen te  thèse de 
Vouis V io le t, D u  P a in .  P a ris , 1876.

Lacassagne. — h y g iè n e , Z°.
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cuit quand il y a une odeur fade ou de moisi ; quand 
sa teinte est trop foncée ou inégale; quand il con­
tient des grumeaux de farine (marrons); quand la 
mie se pelotonne en masses compactes ne revenant 
pas sur elles-mêmes après la pression, ou est dif- 
lluente et grasse; enfin, quand la croûte est blanche, 
molle, ou brûlée et séparée au-dessus de la mie. »

Parmi les nombreuses variétés de pain, nous citerons le 
pain de fleur de froment, dont nous faisons tous les jours 
usage; les pains de luxe, tels que les pains viennois (l’eau 
d’hydratation contient un tiers de lait) ; ceux à la dextrine 
(farines de première qualité avec 2 à 6 p. 100 de sucre, 
de gluten, ou de dextrine sucrée) ; les croissants (un ou 
deux œufs par kilogramme de farine) ; puis, dans un but 
thérapeutique (les pains de luxe ne stimulant pas assez 
l’intestin et produisant facilement la constipation), le pain 
de son et celui de seigle, le pain à l’eau de mer, le pain de 
gluten. D’après Payen, la partie indigeste du son agit 
sans doute mécaniquement et à la manière de certaines 
graines que l’on prend dans le même but (la moutarde 
blanche, la Revalescière ou farine de lentille).

Citons encore le biscuit de nos soldats et de nos marins. 
M. Scoutetten donne les caractères suivants d’un biscuit de 
bonne qualité : « Il doit être lisse à l’extérieur, d’une belle 
nuance fauve pâle, sans boursouflures, être sonore et d’une 
siccité parfaite; à l’intérieur, sa couleur doit être d’un 
blanc rosé, sa cassure nette, légèrement granuleuse, pré­
sentant des facettes vitreuses d’un grain serré et brillant. 
D’une odeur agréable, d’une saveur légèrement sucrée, il 
doit gonfler dans l’eau. » On le prépare sans sel ni levain- 
La farine, selon qu’elle provient d’un blé dur ou tendre, est 
blutée à 25 ou à 33 p. 100. On pétrit avec de l’eau à 
45° cent, en été, à 60° en hiver, et dans la proportion de 
40 p. 100 pour le blé tendre. Cette absence de sel et de 
levain le rend d’une digestioii difficile, car dans l’estoniac 
il absorbe beaucoup de suc gastrique, si on n’a eu la 
précaution de lui faire absorber d’avance la moitié de son
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poids d’eau et si on ne l’a un peu salé. On ne doit en 
donner aux hommes que tous les trois jours.

Comme les farines, le pain est sujet à de nombreuses 
altérations et falsifications.

D’après M. Coulier, le pain ordinaire contient, outre les 
débris ordinaires de la graine du blé, de nombreux corps 
d’animaux qui ont pris naissance pendant la fermentation, 
mais qui ne se trouvent pas dans les pains préparés avec 
de la levure de bière pure.

Les expériences de M. Chevalier ont montré qu’un pain 
de 2 kilogrammes perd en un jour de 45 grammes à 
77 grammes. Le pain ne doit donc pas être conservé dans 
un lieu trop sec et trop ventilé : mais, s’il est placé dans 
un lieu humide, on y voit naître des moisissures, des mu- 
cédinées, \epénicillium glaucum , Yoïdium aurantiacum.

L’altération du seigle et celle du maïs donnent lieu aux 
accidents de l’ergotisme, et, dit-on, de la pellagre (dont 
nous parlerons plus tard).
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II. —  ROLE PHYSIOLOGIQUE

Le pain est un bon aliment, mais il doit être as­
socié à la viande pour constituer un aliment com­
plet et réparateur. Cette union donne alors le type 
de l’alimentation du travailleur.

On conçoit comment se fait la digestion. S’il est 
trop frais ou s’il est trop dur, il n’est pas suffisam­
ment trituré, et les bols volumineux ainsi formés 
sont indigestes. Le gluten est d’ailleurs moins ab­
sorbable que la fibrine musculaire. Il est vrai qu’il 
a beaucoup d’amidon et qu’une partie se transforme 
en graisse.

Le pain grossier, celui de seigle, tous ceux qui 
renferment suffisamment de la cellulose ou du tissu



ligneux peu absorbable, sont très utiles dans l’atonie 
des fonctions digestives.

M. Ducamp, dans un fort intéressant mémoire1 
lu à la Société de médecine publique, a décrit une 
épidémie d’intoxication saturnine qui a sévi en 1877, 
dans le XVIIe et le VIIIe arrondissement de Paris, 
et dont la cause était l’usage de vieux bois peints 
provenant des démolitions, et qui étaient employés 
pour le chauffage des fours de boulanger. Le Préfet 
de Police a par un arrêt conforme interdit immé­
diatement cet usage.
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III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

Parmi les maladies d’alimentation, tenant spécialement 
à l’usage des céréales, nous ne ferons que signaler celles 
qui tiennent à une alimentation insuffisante, et qui se 
montrent au momentrdes famines, créant pour l’individu 
un état de faiblesse ev d’anémie qui le prédispose à toutes 
les causes morbides.

Ces maladies d’alimentation, aujourd’hui rares dans nos 
pays, y avaient au moyen âge une fréquence effrayante, et 
il suffit de citer la lèpre et l’ergotisme gangréneux, pour 
rappeler la terreur que ces maladies inspirèrent alors à 
l’Europe.

L’ergotisme, dans sa forme convulsive (raphanie) ou gan­
gréneuse, eut même des explosions épidémiques, et c’est 
dans les Flandres, la Lorraine, le Poitou et l’Aquitaine 
qu’il fit le plus de victimes.

M. Léon Colin, dans l’article Raphanie du Dictionnaire 
encyclopédique, admet, sans doute, que le seigle ergoté 
est la cause principale de ces deux formes morbides, mais

1. Bull, de la Soc. de médecine publique, t. I, p. 77.
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il pense qu’il faut faire quelques réserves : « Nous sommes 
bien obligés de déclarer encore insuffisante notre connais­
sance de la nature de cet agent toxique, et d’admettre que, 
suivant les conditions de lieux et de temps, il peut singu­
lièrement varier non-seulement dans son énergie, mais 
encore dans son mode d’action pathogénique, sous l’in­
fluence, sans doute, de son association à diverses autres 
causes d’altérations des graines ou des farines, de nature 
parasitaire ou non. »

Il y a un groupe nosologique assez naturel, indiqué par 
M. Th. Roussel, et formé par les maladies des céréales : 
c’est la convulsion céréale ou raphanie, la pellagre et 
l’acrodynie; ces affections présentent trois ordres de symp­
tômes communs : des troubles nerveux, des troubles gas­
triques, des symptômes cutanés. Leverdet du maïs n’est pas 
la cause nécessaire et suffisante de la pellagre. En Tran­
sylvanie, sur deux millions d’habitants, on en compte 
près de treize cent mille vivant presque exclusivement de 
blé turc et sans savoir ce que c’est que la pellagre. Celle- 
ci au contraire se montre dans des pays (Vieille-Castille) 
ou chez des individus qui n’ont jamais fait usage de maïs. 
On peut, donc conclure avec Bouchard que « 1a. pellagre peut, 
se développer en dehors de l’alimentation par le maïs, et 
que le maïs, altéré ou non par le verdet, n’est pas la cause 
exclusive et indispensable de la pellagre » ; mais le maïs 
eu le verdet y prédisposent comme aliments peu répara­
teurs et avariés. Les travaux si remarquables de Lombroso 
l’ont absolument démontré.

IV. —  RÈGLES D'HYGIÈNE

Nous avons indiqué la valeur nutritive du pain, 
«t quelles conditions il devait présenter pour l’ali— 
Rientation.

Il ne nous reste que quelques mots à dire de l’hy-
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giène sociale des céréales. Nous prendrons comme 
type celle qui est la plus nécessaire, le blé. L’homme 
a été admirablement guidé par son instinct, en fai­
sant du blé la base de son alimentation. Quand les 
peuples chasseurs devinrent sédentaires, ils se 
mirent à cultiver le blé, et dès lors ils furent fixés 
au sol. Aussi les qualités du pain, au point de vue 
de sa fabrication et de son apparence, sont-elles 
toujours en rapport avec l’état de civilisation du 
peuple qui s’en nourrit. « Le blé, dit M. Coulier (ar­
ticle B lé  du Dictionnaire encyclopédique), n’a pas 
besoin d’irrigation, car son épi est mûr au moment 
où les ardeurs de l’été dessèchent la terre. Sa matu­
ration est assez rapide pour que l’été le plus froid 
puisse lui fournir la quantité de chaleur nécessaire. 
Il est cosmopolite, tandis que la plupart des autres 
plantes alimentaires ne prospèrent que dans des 
zones climatériques restreintes. A pouvoir nutritif 
égal, c’est l’aliment végétal qui occupe le moins de 
volume. Il contient une grande quantité de sub­
stance azotée analogue à la fibrine des animaux. Ses 
nombreuses variétés s’adaptent aux conditions du 
climat et du sol. Sa graine a le précieux avantage 
de se conserver facilement et de se prêter au trans­
port. Enfin, c’est une plante robuste, redoutant peu 
les envahissements des végétaux parasites. »

Pour conserver le blé, il faut éviter les fermen- 
tâtions et les ravages des insectes et des cham­
pignons. L’agitation méthodique du blé et surtout 
l’ensilage répondent à ces indications et demandent 
à être vulgarisés. Boucbardat, dans son rapport, a 
relevé la production du blé et son prix moyen annuel, 
qu’il a comparés au mouvement de la population
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pour toute la France dans le xix° siècle, et il a 
montré que cette production suit depuis vingt ans 
une marche ascendante, et que l’on approche peu à 
peu du but indiqué par l’hygiène : le  p a i n  à bon  m a r ­
ché a v ec  d es  s a la ir e s  su ff isa n ts .

b . —  G ra in e s  d e  lé g u m in e u se s .

Les pois, les haricots, les fèves et les lentilles 
sont les légumes farineux les plus employés. 

Voici leur composition d’après Payen :

SUBSTANCES

P
O

IS

H
A

R
IC

O
T

S

F
È

V
E

S

L
E

N
T

IL
L

E
S

Amidon, dextrine et matières 
sucrées.......................................... 58,7 55,1 51,5 56, 0

Substances azotées....................... 23,8 25,5 24,4 25,2

Matières grasses et traces de 
substances aromatiques............ 2,1 2, 8 1,5 2,6

Cellulose.......................................... 3,5 2,9 3,0 2,4

Sels minéraux................................. 2,1 3,2 3,6 2,3

Eau hygroscopique....................... 9,8 9,9 16,0 11,5

C’est le pois qui renferme le plus d’amidon. Le 
haricot a la plus forte proportion de substances 
grasses et azotées. Les fèves contiennent beaucoup 
d’eau et de sels.

D’une manière générale, si toutes ces graines sont 
riches en matières azotées, elles en renferment peu 
de carbonées. Aussi les associe-t-on toujours dans
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l’alimentation avec des corps gras (beurre, porc, 
mouton.)

La matière azotée des légumineuses a plus de 
rapport avec la caséine du lait qu’avec le gluten. 
G est Braconnot qui l’a découverte et l’a nommée 
légumine. Elle est soluble dans l’eau. Les sels de 
chaux, qui sont ordinairement contenus dans l’eau, 
agissent sur elle, et la transforment en un corps 
très dur. Il est donc indiqué, quand on veut bien 
faire cuire ces légumes, tels que pois, haricots, etc., 
de se servir d’une eau non séléniteuse. L’eau de 
pluie est excellente. Pour éviter que l’eau chaude 
ne coagule imédiatement la légumine, il faut avoir 
soin de mettre les légumes dans l’eau froide que 
1 on chauffe lentement. Débarrassées de leur enve­
loppe, les légumineuses ont une digestibilité con­
venable. Mais si l’eau a durci la légumine, celle-ci 
se digère péniblement et occasionne des flatulences. 
Quoi qu’il en soit, les estomacs robustes s’en accom­
modent, et le pauvre, qui peut difficilement se pro­
curer de la viande, les fait entrer dans son alimen­
tation ordinaire.

Nous en rapprocherons la farine du m a r r o n  c o ­
m e s tib le ;  la farine de m a n io c ;  les nombreux a rro w s- 
ro o ts  (des Bermudes, de Taïti, de la Jamaïque); le 
ta p io c a , qui est une fécule extraite du J a tr o p h a  m a - 
n ih o l (famille des euphorbiacées), desséchée et cuite 
en fragments sur des plaques chaudes; le sa g o u , qui 
comprend toutes les fécules fournies par les palmiers ; 
le s a le p , qui provient des tubercules de l’orchis mâle; 
le ra c a h o u t , qui est un mélange de glands doux 
torréfiés, de chocolat et de sucre.

A côté se place la^omme d e  te r r e . Sa composition,
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d’après Payen, montre qu’elle n’a pas des propriétés 
nutritives aussi convenables que celles des céréales 
que nous venons de voir :

Eau.......................................................... 74,25
Fécule amylacée.................................... 20,20
Substances azotées............................... 2,05
Matières grasses (huiles essentielles).. . . 0,11
Substances sucrées et gommes...........  1,09
Cellulose (épiderme et tissu)...............  1,04
Pectates, citrates, phosphates, silicates de 

chaux, magnésie, potasse, soude. . . . 1,26
100,00

Les moins riches du groupe des légumineuses et 
des céréales sont donc plus nourrissantes que la 
Pomme de terre. 11 faut en manger un kilogramme 
Pour introduire 1 gramme dégraissé. Mais elle a sur 
les autres céréales de tels avantages, que son emploi 
s’est vite généralisé. Sa culture n’est point diffi­
cile, elle se conserve bien ; elle est tellement agréable 
au goût qu’on ne s’en fatigue jamais ; elle se mange 
sans assaisonnement et se digère bien. C’est l’ali­
ment des classes pauvres et des pays misérables, 
d ’après Letheby, tandis qu’un Irlandais en consomme 
Par jour jusqu’à quatre kilogrammes, un garçon de 
lcrme, en Angleterre, met une semaine pour manger 
la même quantité. C’est un aliment économique, sans 
doute, mais qui a une faible valeur nutritive, puis­
qu’il renferme très peu de matière grasse et azotée 
Il convient donc de lui ajouter des substances plus 
Nourrissantes, comme la viande, le lait, le porc, le 
Poisson.

On a prétendu que le typhus à rechutes, le r e la p -

29.



sing fever, était produit par une maladie spéciale des 
pommes de terre. C’est une assertion qui est encore 
à démontrer.

Toutefois, tous les auteurs qui se sont occupés des 
substances alimentaires et de leur influence sur les 
inconvénients de la privation de viande ont montré 
qu’un régime exclusivement végétal affaiblissait le 
corps et diminuait l’énergie morale. Moleschott, 
J. Geoffroy Saint-FIilaire, dans ses lettres sur les 
substances alimentaires, prennent comme exemple 
l’Irlande, nourrie uniquement de pommes de terre 
et toujours en proie à la famine ou au typhus : « Que 
de grands faits dans la vie des nations, auxquels les 
historiens assignent des causes diverses et complexes, 
et dont le secret est au foyer des familles ! Voyez l’Ir­
lande, voyez l’Inde ! L’Angleterre régnerait-elle pai­
siblement sur un peuple en détresse, si la pomme de 
terre, presque seule, n’aidait celui-ci à prolonger sa 
lamentable agonie? Et par delà les mers, cent qua­
rante millions d’Hindous obéiraient-ils à quelques 
milliers d’Anglais, s’ils se nourrissaient comme 
eux ? »

DES FRUITS

Les hygiénistes ont l’habitude de classer les fruits 
d’après le principe alimentaire qui y domine : sucrei 
fécule, acide, eau, etc. C’est moins exact, sans doute, 
que la classification botanique, mais c’est plus pra­
tique.

Fonssagrives distingue ainsi : des fruits acides 
(citron, orange, groseille, grenade, cerise, framboise, 
pêche, pomme); des fruits sucrés (poire, raisin, datte, 
figue, prune) ; des fruits huileux (amande, noix, noi­
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sette, olive); des fruits aqueux (melon1, pastèque); 
des fruits aromatiques (abricot, mangue) ; des fruits 
féculents (châtaigne, marron, glands); des fruits as­
tringents (nèfle, corne, corme, coing).

D’une manière générale, les fruits renferment très 
peu de substances grasses et azotées, beaucoup de 
sucre, de gomme, de l’acide pectique, des sels, sur­
tout de ceux de potasse.

Les acides sont très variés : le plus répandu est 
l’acide malique (abricots, pêches, poires, groseilles);, 
dans les raisins et les figues on trouve de l’acide 
tartrique; dans les citrons, les framboises, les rai­
sins, de l’acide citrique. Dans l’enveloppe des rai­
sins, il y a de l’acide tannique ; dans les amandes 
et les noix, une’ substance protéique, dite émulsine, 
avec une huile formée d’oléine et de margarine. 
Cette dernière propriété explique leur digestion dif­
ficile.

La quantité des acides peut augmenter quand les 
fruits mûrissent, mais elle est alors tempérée par la 
proportion de sucre, qui est devenue plus considé­
rable. C’est l’acide pectique qui permet aux fruits de 
se prendre en gelée : il se forme un pectate de chaux 
insoluble, et c’est celui-ci qui a un certain pouvoir 
laxatif. Les autres acides alcalinisent les urines (à 
la condition d’être à l’état de sels alcalins), de l’acide 
carbonique se dégage sur la surface pulmonaiie, 
tandis que l’alcali passe dans les urines. Les citiates, 
tartrates et malates de potasse, qui brûlent dans la

1. De tous nos fruits, dit Aubert, le melon est le seul qui ait une 
réaction neutre. « Cette neutralité a-t-elle quelque inconvénient; en: 
temps de choléra, présenterait-elle au point de vue du régime et de 
l’hygiène quelques avantages ? » (Lyon médical, p. 165, 1884.)



circulation, sont aussi de très bons réparateurs des 
globules.

Gomme valeur nutritive, les fruits ont une grande 
digestibilité, aussi se mangent-ils à la fin des repas. 
Ils sont, sans doute, peu nourrissants, mais ce sont 
d’excellents réparateurs minéraux. L’alcali qu’ils ren 
ferment aide à la désassimilation des matériaux 
azotés, gras et sucrés; de là, leur emploi dans la 
goutte; le diabète, l’obésité. Les cures de raisin 
donnent d’excellents résultats.

En résumé, voici les règles hygiéniques qui s’ap­
pliquent aux fruits. Ils conviennent, dans l’alimen­
tation des pays chauds, aux gens sédentaires et 
pléthoriques, parce qu’ils sont des aliments respira­
toires légers; aux individus atteints d’affections du 
loie, de la goutte, dans les dyspepsies atones avec 
constipation.

des végétaux herbacés e t  parenchym ateux

Si les fruits, par leurs principes sucrés ou aroma­
tiques, peuvent être mangés sans subir de prépara­
tion, il n en est pas ainsi des legum.es qui, en géné­
ral, sont soumis à certaines manipulations culinaires.

Les légumes renferment de la fécule, une sub­
stance non azotée semblable à la gomme et qui est 
le mucilage; l’inuline, qui parfois remplace l’ami­
don; du sucre, de la mannite, de l’acide pectique. 
A. Gautier1 a analysé quelques-unes de ces ra­
cines qui servent dans l’alimentation journalière.

l. Chimie appliquée à la physiologie, à l’hygiène, etc., t. I, 
p. 49, Paris, 1874.
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D’après leur composition chimique, A. Gautier 
divise ainsi les légumes :

SUBSTANCES CAROTTES
ORDINAIRES BETTERAVES n a v e t s

BLANCS

Matières azotées. . . 1,90 1,30 1,80
Matières grasses. . . 0,20 0,10 0,20
Matières organiques

non azotées . . . . 9,70 10,10 6,00
Sels.............................. 0,60 0,70 »
Eau.............................. 87,90 87,80 92,50

1° Légumes riches en albumine végétale et en 
azote (choux, cresson, asperges, champignons, 
truffes). Ils sont très nutritifs, et quelques-uns con­
tiennent des principes aromatiques et sulfurés;

2° Légumes mucilagineux et salins (laitues, chico­
rées). Ils renferment beaucoup d’eau, d’inuline et 
surtout des sels, des malates et des oxalates à base 
de chaux et de potasse;

3° Légumes riches en principes acides (oseille, 
tomate). L’asperge, outre une substance azotée, l’as­
paragine, renferme de l’acétate de potasse, aussi 
provoque-t-elle une diurèse odorante. Dans l’au­
bergine et la tomate, on trouve de l’acide oxalique ; 
dans l’oseille, du bioxalate de potasse.

Comme valeur nutritive, les légumes ne sont pas 
plus nourrissants que les fruits; ils produisent aussi 
une alimentation alcalinisante, et préviennent la con­
stipation par le résidu qu’ils laissent dans l’intestin.
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Ce sont, par conséquent, les mêmes règles hygié­
niques : ils conviennent dans les pays chauds; toute­
fois, il faut se rappeler qu’ils ne peuvent à eux seuls 
réparer le sang. Leur usage exclusif donne une 
alimentation insuffisante1 * * * *. Les préceptes de Pytha- 
gore, les brillants paradoxes de Rousseau, la secte 
des Végétariens ou des légumistes anglais, n’ont 
pas fait beaucoup de partisans. Il n’est pas douteux, 
au contraire, que l’apathie et l’indifférence des In­
dous et des peuples des régions tropicales, ne soient 
en partie produites par leur alimentation insuffisante 
et dépressive. Citons encore comme se livrant exclu­
sivement au régime végétal : les caravanes d’Abyssi­
nie ne se nourrissant pendant leurs voygges que de 
gomme arabique; — les Chinois et les Indiens, 
vivant de riz ; — les Arabes et Kabyles de l’Algérie, 
ne mangeant de la viande qu’aux Ouziaz ou fêtes 
annuelles.

Mais, certainement, les légumes sont utiles dans 
un régime azoté, dont ils diminuent, pour ainsi 
dire, l’apport des matériaux protéiques, et, par leurs 
acides et leurs sels, favorisent les échanges. Ils se­
ront donc prescrits dans les maladies où l’usage 
des fruits est indiqué.

1. Dans un intéressant mémoire lu à la Société de médecine publi­
que, M. Gubler, en recherchant les causes de la dégénérescence
crétacée des artères, s’est demandé si cette maladie ne pouvait être
attribuée à un régime végétal. J’ai essayé de prouver (Bull, de la
S o c . ,  p. 165) que l’athérome n’est pas la rouille, mais la fatigue des
artères. Le travail musculaire qui n’est pas réparé par une alimen­
tation convenable détermine l’athérome précoce. Dans ces conditions, 
le régime végétal favorise la dégénérescence crétacée des artères- 
Les observations si intéressantes de mon ami Kiener, en Algérie, d6' 
M. Treille, aux Indes, sont venues confirmer quelques-unes de ces- 
vues.
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Nous avons quelques mots à dire du reverdissage 
des légumes conservés. Chaque année, en France, on 
prépare par millions de tonnes des substances ali­
mentaires. Le procédé suivi est la méthode Appert. 
En France, on fabrique chaque année de vingt à 
vingt-deux millions de demi-boîtes de pois, haricots 
verts, flageolets, fruits divers.

Mais avec la méthode Appert, les légumes verts, 
pendant leur cuisson ou plus tard dans les boîtes, 
jaunissent un peu et prennent le goût d’enfermé; 
aussi pour leur conserver le goût et l’aspect de pri­
meurs, les fabricants ont eu l’idée de la pratique 
dite du reverdissage, qui consiste à traiter les lé­
gumes par une solution colorante. Dans les 9/10 
des cas on emploie le sulfate de cuivre; il existe 
aussi des procédés a la laque de chlorophylle, au 
sulfite et sucrate de chaux, au sel de zinc, le pro­
cédé Garges.

Malgré les travaux de Galippe, l’innocuité du re­
verdissage des conserves par les sels de cuivre 
n’est pas suffisamment démontrée pour que l’hygiène 
puisse autoriser l’usage de ces procédés. Le rapport 
de MM. Bouchardat et A. Gautier au Congrès in­
ternational d’hygiène de Paris (1878), concluait 
« qu’il y avait lieu, tout en n’acceptant pas en prin­
cipe la pratique du reverdissage des légumes par 
les sels de cuivre, de la tolérer momentanément 
jusqu’à une limite précise qu’elle ne devra pas dé­
passer, et qui peut être fixée à 18 milligrammes de 
cuivre par kilogramme de légumes égouttés, ou 
6 milligrammes par demi-boîte ».

Le Comité consultatif d’hygiène publique s’est 
au contraire prononcé à plusieurs reprises pour
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l’interdiction absolue, et cela, d’autant plus for­
mellement, qu’il est possible d’obtenir des con­
serves de légumes avec une belle couleur verte, 
sans se servir de sels de cuivre-, tandis qu’il est 
impossible de se mettre absolument à l’abri d’un 
accident ou d’une erreur de fabrication, et qu’on 
s’expose ainsi à dépasser le minimum de cuivre qui 
pourrait être toléré. La prohibition ne pourrait 
être levée que si une loi nouvelle imposait aux 
fabricants et aux vendeurs l’obligation absolue de 
mentionner sur leurs étiquettes, en caractères ap­
parents, les substances ajoutées aux conserves ali­
mentaires, de quelque nature qu’elles soient.

L’acide salicylique présente des dangers encore 
plus considérables que les sels de cuivre. Consi­
déré au point de vue de la conservation des sub­
stances alimentaires, cet acide n’est anti-fermen­
tescible qu’à la condition expresse d’être employé 
à doses élevées. Bien que le rôle et le mode d’ac­
tion de l’acide salicylique et de ses sels dans l’éco­
nomie soient encore mal connus, il n’est pas douteux 
que l’ingestion journalière d'une dose d’acide sali­
cylique, quelque faible qu’elle soit, est au moins 
suspecte pour les personnes bien portantes, et cer­
tainement dangereuse pour les personnes dont le rein 
ou le foie a subi une altération par les progrès de 
l’âge, ou par une dégénérescence quelconque-, et on 
peut ajouter dangereuse encore pour un certain 
nombre de sujets, qui ne l’éliminent pas ou l’élimi­
nent incomplètement, sans qu’on puisse en trouver 
la cause dans une lésion organique des reins.

Aussi est-ce à juste titre qu’une circulaire minis­
térielle du 7 février 1881, renouvelée le 30 jan­
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vier 1884, a prononcé l’interdiction formelle du sa- 
licylage des denrées alimentaires solides ou li­
quides.

DES CONDIMENTS

Ce sont des substances qui, mélangées aux ali­
ments, en relèvent le goût et en favorisent la di­
gestion : les éperons de la soif, d’après Rabelais. 
Pour M. Bouchardat, quelques-uns d’entre eux dé­
truisent la vitalité des ferments organisés vivants, 
entravent l’altération des aliments, ou dirigent leur 
fermentation digestive.

On peut les classer d’après leur composition. On 
aura ainsi :

1° Des condiments gras (graisse, beurre, huiles, 
olive, lait).

2° Des condiments sucrés (le sucre et les fruits).
3° Les condiments salés. Le chlorure de sodium, 

dont nous nous sommes déjà occupés, en forme la 
base. D’après Barbier (d’Amiens), l’homme doit en 
consommer par jour de 12 à 30 grammes. Le sol­
dat des armées européennes a droit à une ration 
quotidienne de cet aliment : elle est de 16 grammes 
en France, de 14 en Angleterre, de 22 en Prusse.

Pour les usages alimentaires, on en consomme, en 
France, plus de 300 millions de kilogrammes par an1.

4° Des condiments acides. Les principaux acides 
sont : l’acide oxalique (oseille, tomates), qui n’est 
pas complètement brûlé; l’acide lactique, que l’on

1. Chaque individu consommant en moyenne de 8 à 9 kilo­
grammes, c’est une dépense annuelle de 80 à 90 centimes par habi­
tant. Cette taxe rapporte ainsi à l’État plus le trente-deux millions.



rencontre en grande quantité dans la choucroute, 
dont il favorise la digestion, mais qui n’est pas tou­
jours capable de rendre absorbables toutes les quan­
tités de lard et autres morceaux de porc dont l’accom­
pagnent les Allemands.

L’acide acétique fait du vinaigre un des meilleurs 
assaisonnements. Il constitue le vingtième du poids 
du vinaigre de vin. Le vinaigre plaît au goût, excite 
par action réflexe les sécrétions intestinales et fa­
cilite la digestion de certains principes. C’est ainsi 
qu’il dissout les corps albumineux, excepté la légu- 
mine. Il rend la fibre musculaire plus tendre, et est 
très utile dans l’assaisonnement de la chair de pois­
son. Il change en sucre la cellulose et l’amidon, et 
c’est pour cette raison qu’il a été instinctivement 
ajouté à la salade, dont il facilite la digestion. Le vi­
naigre agit même sur les matériaux du sang : les 
nourrices qui prennent trop de vinaigre ont une 
diminution des globules caséeux de leur lait. Les 
acides citrique (citron, orange), tartrique (dans le 
verjus, avec beaucoup de bitartrate de potasse), in­
troduisent encore des matériaux minéraux.

5° Les condiments aromatiques résineux ou autres, 
tels que les poivres, piments ; la moutarde noire et 
les crucifères; les liliacées, telles que l’échalote, 
l’oignon, la civette, l’ail, que Galien appelait la thé­
riaque des paysans; les ombellifères (persil, anis, 
cerfeuil) ; les aromatiques exotiques (cannelle, mus­
cade); les champignons1; enfin, la truffe : ce dia­
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1. Instruction sur les champignons comestibles et vénéneux- 
(Rec. de méd. et de ph . mil. 1859). — Art. Champignons du DicT. 
encyc., par Bertillon. Le grand ouvrage de L. et Ch. Tulasne (lmp- 
1865).
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mant de la cuisine, d’après Brillat-Savarin, facilite, 
par son parfum spécial, la digestion des grasses vo­
lailles auxquelles on l’associe.

Tous ces condiments, faisant sécréter les glandes 
salivaires ou intestinales, contracter l’estomac et 
l’intestin, sont utiles dans certaines dyspepsies, 
chez les vieillards aux digestions laborieuses, dans 
les pays chauds. Mais leur abus est dangereux, ils- 
provoquent 'facilement des gastralgies, des gastro­
entérites, des maladies intestinales et hépatiques.

DES BOISSONS

Nous nous sommes déjà occupés de ce sujet, à 
propos de l’eau et des boissons alcooliques et aïo- 
matiques. Nous compléterons ces données générales 
par quelques considérations sur les différentes bois­
sons les plus usitées.

On divise ordinairement les boissons en quatre 
catégories : des boissons aqueuses; des boissons 
acides : telles que les limonades, les orangeades, 
les eaux chargées d’acide carbonique, l’eau de Seltz 
artificielle, qui stimule légèrement la digestion; des 
boissons alcooliques et des boissons aromatiques.

Les boissons fermentées comprennent les vins, la 
bière, le cidre, le poiré; à côté de ces liquides nous 
placerons les eaux-de-vie. Pour ne pas nous écaiter 
du cadre que nous nous sommes tracé, nous ne dé­
crirons ni les procédés de fabrication, ni les innom­
brables procédés de falsification de chacun de ces li­
quides : nous renvoyons aux ouvrages spéciaux.



M. Bouchardat a heureusement classé les vins 
d’après les principes importants qu’ils renferment. 
Nous donnons cette division, en ajoutant la richesse 
alcoolique (pour cent), d’après M. Chevallier.
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I.  —  VIN S D ANS LESQ U EL S DOMINE UN DES PR IN C IP ES  

E S S E N T IE L S  DU VIN

TY PES

ÎVins secs. . .Madère (25,52), Marsala (23,83). 
Vins sucrés. .Malaga (15), Lunel (13,70).

Vins de paille. Arbois, Ermitage (11,33).
B. Astringents. .

C. A cides.. .

D. Mousseux,

Avecbouquet. Ermitage.
Sans bouquet. Cahors (11,36).

Avec bouquet. Vin du Rhin (Johannisberg) (16,00). 
Sans bouquet. Vin d’Argenteuil.^

........................Champagne (11,77), Saint-Peray.

I I .  —  VIN S M IXTES OU CO M PLETS

TY PES

1 Bourgogne . Clos-Vougeot.
A. Avecbouquet. 1 Médoc. . . . Château-Laroze(9,85), Sauterne (15)-

( Midi.............Langlade, Saint-Georges (15).

B. Sans bouquet. \ ^ ordeaux et Bourgogne.
( Ordinaire.

D’une manière générale, et à notre point de vue, 
les vins rouges sont préférables aux vins blancs, 
les vins vieux conviennent mieux que les vins trop 
jeunes.

Les vins de Bordeaux (riches en tannin) sont to­
niques et doivent être prescrits aux malades, aux 
convalescents, aux estomacs délicats. Le bourgogne 
est plus chaud et plus stimulant. Le cahors tient

une bonne moyenne, et offre les propriétés réunies 
de ces deux espèces de vin.

La bière est un vin de grain, disait avec raison 
Royer-Collard. On fait germer de l’orge (malt) ; 
sous cette influence, il se développe un ferment qui 
change l’amidon en glucose, et cette matière sucrée 
se décompose à son tour en alcool. L’orge, le hou­
blon, la levure, l’ichthyocole, sont les principes qui 
servent à la fabrication de la bière. En changeant 
leurs proportions, et en y ajoutant de nouvelles 
substances telles que genièvre, avoine, etc., on a 
les bières doubles, blanche, bière de Strasbourg, ale, 
porter, etc.

M. Payen a trouvé les proportions suivantes d’al­
cool dans les différentes bières :
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Bières anglaises. .
Ale. . Burton..................  8,2 p. 100

Édimbourg....................5,7 —
Porter de Londres. . . de 3,9 à 4,5 —
Petite bière de Londres..............1,2 —

Bières françaises. .

Strasbourg 
L ille . . .
Paris. . }

;.....................d e  2,5 à 3,5 —
.......................de 2,9 à 3,5 —
double.. . .  de 2,5 à 3 —
petite. . . .  de 1 à 1,1 —

La bière n’agit pas seulement par son alcool : 
grâce à ses principes amers aromatiques, elle est un 
peu tonique et excitante, et assez nutritive, puisque, 
d’après Payen, elle a des propriétés alimentaires 
semblables à celles d’un poids égal de pain. II y a 
40 grammes de matériaux solides par litre de bière. 
Les bières légères sont saines et se digèrent bien. 
Les bières fortes sont lourdes, nourrissantes, en­
traînent peu à peu la dyspepsie, l’obésité et la plé­
thore, en diminuant la production d’urée et d’acide.



carbonique exhalé. Il se produit des combustions 
incomplètes, d’où naissance de produits tels que 
les acides oxalique et urique, avec toutes leurs consé­
quences.

Le c id r e  et le p o ir é  sont des vins de fruits, pro­
duits par la fermentation du jus de la pomme ou de 
la poire.

Le cidre contient de 5 à 8 pour 100 d’alcool, le 
poiré un peu plus : de 6,70 à 9.

D’une manière générale, ce sont de mauvaises 
boissons, presque toujours mal préparées, d’une con­
servation difficile, faciles à falsifier, n’étant pas di­
gérées par tous les estomacs.

Les b o isso n s  a lc o o liq u e s  f e rm e n té e s  e t d is t il lé e s  
comprennent les eaux-de-vie (cognacs, lnontpelliers 
et armagnacs), les eaux-de-vie de seconde qualité 
(eaux-de-vie de grains, de pommes de terre), le rhum, 
le tafia (canne à sucre), le kirsch (cerise), l’absinthe 
(sommités d’absinthe).

Elles ne sont pas vues d’un bon œil par l’hygié­
niste. Nous avons montré la nécessité du vin dans 
l’alimentation-, ces différentes liqueurs, et toutes 
celles qui font de fréquentes apparitions sous les 
noms pompeux de crèmes ou d’élixirs, ne sauraient 
le remplacer. Elles sont plus qu’inutiles, et on peut 
les considérer comme essentiellement dangereuses.

Dans leur Rapport, sur la 3e question, au C o n g r è s  
in t e r n a t io n a l  d ’h y g iè n e , MM. Bouchardat et A. Gau­
tier sont arrivés aux conclusions suivantes : la colo­
ration artificielle des vins ou la transformation des 
vins blancs en vins rouges par des substances colo­
rantes étrangères à la grappe, quelle que soit la 
nature de la matière tinctoriale employée, est une
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fraude condamnable au point de vue de l’hygiène, 
de la morale et de la richesse publiques. La produc­
tion des vins d’imitation ne peut être considérée 
comme une fraude, lorsque la liqueur vendue porte 
les noms des lieux réels de fabrication.

5. DES EXCRÉTIONS

« Il est des excrétoires généraux destinés à porter 
hors du corps l’amas de tous les excréments particu­
liers des parties; l’urine, la transpiration et les ma­
tières du ventre sont évidemment un composé ou un 
résultat de toutes les digestions antérieures. Tel 
est le sort de l’animalité. Sans cesse elle se dépure, 
et toujours elle reste imprégnée d’humeurs plus ou 
moins hétérogènes. La sensibilité vitale qui préside 
à ces dépurations est toujours en haleine, à moins 
de quelque maladie, pendant lesquelles même elle 
ne manque point de se réveiller, tant que la vie 
dure. C’est dans ce chaos, dans ces révolutions, que 
nos yeux prennent pour de la confusion; c’est dans 
ce mélange de purgations et de réparations; c’est au 
milieu de ces amas de corpuscules si variés, que la 
nature travaille à ses opérations les plus précieuses, 
l’accroissement du corps et sa conservation, les di­
vers mélanges des humeurs et les purifications, le l 
est le laboratoire naturel des liqueurs animales. » 

Cette citation de Bordeu (A n a ly s e  m é d ic in a le  d u  
s a n g , l o c . c i t . ,  p. 946) mtmtre bien que le chapitre 
des excrétions n’est qu’un appendice des études 
précédentes, et que pour avoir une idée complète de



la nutrition, il ne suffit pas de connaître la nature 
ou la valeur des aliments qui pénètrent, mais qu’il 
faut savoir encore quels sont les matériaux qui 
sortent, les modifications éprouvées lors des com­
bustions, et par suite le bilan de l’organisme.

Les anciens avaient supposé que les tissus usés 
laissaient déposer peu à peu dans les rouages de 
l’économie des déchets ou des scories qui devaient 
être nécessairement éliminés, sous peine d’entraver 
tout le mécanisme. La science moderne a prouvé 
que cette vue de l’esprit était fort juste : dans l’in­
timité des organes, on peut démontrer la présence 
des produits destinés à l’élimination, tels que l’acide 
carbonique, la créatine, l’urée, l’acide inosique. 
Toutes ces substances passent dans le sang et, de là, 
dans les appareils d’épuration.

C’est sur les surfaces tégumentaires, la peau ou 
les muqueuses (véritable peau interne), que se font 
la plupart de ces excrétions. Toutes n’ont pas la 
même importance. Après avoir rappelé l’exhalaison 
pulmonaire à laquelle nous avons donné, en son 
lieu, le développement qu’elle méritait, nous cite­
rons simplement pour mémoire, les excrétions lo­
cales attachées aux organes des sens ou aux appareils 
de même ordre, telles que les excrétions oculo-pal- 
pébrales, nasales et génitales.

Les autres excrétions, qui sont, réellement, les 
plus importantes, ont été divisées en deux catégories 
opposées, suivant qu’elles se passent sur la mu­
queuse digestive et ses annexes, ou sur la peau.

Dans le premier groupe, nous étudierons les 
excrétions buccales, digestives ou alvines; dans le 
deuxième, l’excrétion cutanée.
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A. — Des excrétions buccales.

Le liquide buccal se compose de la sécrétion des 
six glandes salivaires (parotides, sous-maxillaires, 
sublinguales), de mucus, de débris d’épithéliums 
de la muqueuse buccale et de liquide nasal (formé 
des mucosités et des larmes qui se déversent dans 
la bouche par les conduits naso-palatins).

Nous avons appris à connaître le rôle physiolo­
gique de la salive et l’importance de la mastication 
dans le phénomène de la digestion. Ajoutons encore 
que la muqueuse buccale absorbe très facilement : 
le vin, le mercure, des médicaments et môme des 
virus pourraient ainsi être rapidement introduits.

Chez les individus bien portants, la salive est 
ordinairement alcaline; à jeun, après l’usage du 
tabac, dans certains états de fermentation qui se 
passent localement, la réaction acide est manifeste.

Tous les déchets épithéliaux contribuent à former 
l’enduit buccal, qui est un excellent terrain pour le 
développement des vibrions et du leptothrix.

D’autres dépôts viennent augmenter l’enduit buc­
cal accumulé sur les gencives au niveau du collet 
des dents1. Le tartre dentaire, d’après Ch. Robin, 
se présente sous l’aspect d’un corps gris noirâtre, 
souvent très dur, constitué par des concrétions an­
guleuses et irrégulières. Les grains calcaires sont 
facilement attaqués par l’acide chlorhydrique et 
l’acide acétique. Ils sont composés de mucus uni à

■ l. Voir Manuel du microscope, etc., de Duval et Lereboullet 
P -195.

Lacassagne. —  h yg iè n e , 5e. 30



des phosphates et à des carbonates de chaux. D’après 
Vauquelin, il y a 66 pour 100 de phosphates et 9 de 
carbonates.

Toutes ces conditions de fonctionnement orga­
nique indiquent l’hygiène de la bouche. C’est ici 
que vient naturellement se placer l’étude du sens du 
goût et des liquides salivaires qui ont avec lui de si 
grands rapports. Nous nous occuperons spécialement 
d’une question plus pratique, celle de la conser­
vation des dents.

Les dents doivent avoir pour caractères essentiels 
une situation, une forme, une texture et une couleur 
normales. Leur conservation tient autant à l’inté­
grité des parties dures (ivoire, émailpcément) qu’au 
bon état de la pulpe ou germe dentaire et de la 
membrane alvéolo-dentaire. Pour les différents rap­
ports que ces diverses portions ont entre elles, et 
pour tous les détails spéciaux dans lesquels il nous 
est impossible d’entrer, nous renvoyons aux excel­
lentes publications de Magitot1.

On se rappellera que la nature aveugle a parfois 
besoin d’être guidée, et que c’est prévenir des ac­
cidents variés ou de graves inconvénients, que de 
pouvoir, au moment convenable, régulariser l’érup­
tion et l’arrangement des dents permanentes.

C’est surtout au point de vue du tartre et de la carie 
que les soins hygiéniques ont une influence réelle.

1. Art. Bouche du Dicx. e n c y c l o p . — Traité de la carie den­
taire^ Paris, 1867. C’est dansl enfance'que ces soins préventifs peu­
vent avoir la plus grande importance; de là, la proposition plusieurs 
fois formulée à la société d’hygiène d’assurer des consultations den­
taires gratuites aux enfants des écoles (Pietkiewicz, de l’hygiène de 
la bouche chez les enfants et les adolescents. Revue d'hygiène 188 î 
p. 661).
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D après M. G. Delestre, les matières organiques 
qui sont arrêtées et stationnent dans le cul-de-sac 
gingivo-dentaire ou dans les intervalles dentaires, 
y éprouvent une décomposition acide; celle-ci réa­
git sur les sels tenus en dissolution dans la salive 
mixte alcaline, et ces sels se trouvent ainsi précipités. 
De là, la nécessité de débarrasser sa bouche de tout 
vestige alimentaire par un lavage convenable, à la 
fin de chaque repas.

Il peut arriver que le dépôt, par suite d’une cause 
locale ou générale (vieillard, scrofuleux, bilieux), se 
fasse au niveau du collet d’une seule dent, à la face 
interne des dents inférieures, d’un seul côté de la 
mâchoire ; c’est alors qu’en augmentant peu à peu 
de volume, il irrite et refoule les gencives, déchausse 
le collet des dents, qui peuvent être ainsi chassées 
de leurs alvéoles. La bouche a alors un aspect sale 
et repoussant, l’haleine est chaude et fétide, la mas­
tication est pénible et s’accompagne d’ulcérations, 
d’exsudations sanguinolentes et d’ébranlement des 
dents. Cette existence du tartre, avec la stomatite 
qui en est la conséquence, est excessivement fré­
quente, surtout dans la population des villes. A 
Paris, dans les conseils de révision, je l’ai constatée 
sui plus de la moitié des conscrits. Dans l’armée, 
ehe est aussi commune, et un de nos élèves1 a 
montré ce qui pourrait être fait au point de vue de 
l’hygiène militaire.

La plupart des individus recourent à des soins 
de propreté pour arrêter l’état sanieux et la mau-

1. Louis Richard, Quelques considérations sur Vhuqi'ene de In 
'louche du soldat. Thèse de Paris, 1875.



vaise haleine qui l’accompagne. Les lavages à l’eau, 
les frictions avec une poudre quelconque, et même 
avec la brosse, ne peuvent souvent rien contre ce 
corps dur comme pierre, et il est plus facile d’en­
lever le tartre avec un corps pointu, des rugines ou 
autres instruments appropriés.

M. Magitot a parfaitement indiqué les causes de 
la carie dentaire. Toutes les substances acides, ou 
qui peuvent le devenir par fermentation, déterminent 
la carie. Celle-ci est consécutive à une cause phy­
sique et à une action chimique. L’émail étant dé­
truit par une cause quelconque, les liquides de la 
bouche se trouvent en contact avec l’ivoire dentaire 
mis à nu. L’état chimique de la salit# qui permet 
le dépôt de tartre est donc inverse de celui qui 
favorise la carie. Quand les liquides salivaires sont 
très alcalins, le tartre se dépose facilement; s’ils 
sont acides, les phosphates et les carbonates ont 
peu de tendance à se précipiter, et il se dépose 
près des dents cet enduit limoneux dont nous 
avons parlé.

Il faut donc surveiller, avec attention, la salive ou 
les autres conditions locales et les maintenir dans 
un état convenable. Des soins minutieux de propreté 
pour éloigner des dents les substances fermentesci­
bles, des dentifrices alcalins, répondent à ces indica­
tions. Si la carie est produite, l’avulsion de la dent 
n’est pas indispensable, et l’obturation de la cavité 
après cautérisation permet de conserver un organe 
nécessaire au fonctionnement régulier de l’appareil 
digestif.
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B. — D e V e x c ré tio n  d iv in e .

Vers le milieu de la longueur du gros intestin, il 
n y  a plus ni absorption, ni digestion; toutes les 
matières arrivées en ce point seront expulsées sous 
le nom de fè c e s . Leur quantité varie de 70 à 
300 grammes en vingt-quatre heures; elle est, en 
moyenne, de 150 grammes pour un homme adulte. 
Tout homme produit assez d’engrais pour faire 
pousser le blé qu’il doit manger, disait Pierre Le­
roux.

Les excréments renferment de l’eau (75 p. 100), 
des îésidus d aliments, de la cellulose, des produits 
de la décomposition de la bile (de la dyslysine, de 
l’excrétine et de la stercorine).

Chez 1 enfant qui vient de naître, les premières 
fèces ou méconium sont constituées par des débris 
de cellules épithéliales, colorés en jaune par la bile.

Il en est ainsi chez l’adulte, dont les fèces sont en 
grande partie formées par des débris de l'épithélium 
intestinal, espèce de desquamation comparable au 
furfur qui se détache de la peau.

Les parties non assimilables des aliments et des 
liquides digestifs viennent au second rang comme élé­
ments constitutifs des fèces. Ainsi la cholestérine, 
les graisses si elles sont ingérées en excès, les corps 
ligneux qui n’ont pas été attaqués par les sucs di­
gestifs. Les aliments végétaux, comme nous l’avons 
montré, sont ceux qui laissent le plus de résidus; 
aussi les herbivores ont-ils des fèces plus abondantes 
Hue les carnivores.
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Les caractères de l’excrétion alvine sont en rapport 
avec l’âge, la constitution, le régime; ils montrent 
parfaitement l’état de l’organisme, les nécessités de- 
l’assimilation, les pertes et les déchets organiques.

Cette excrétion est troublée par diminution ou 
par excès. Dans le premier cas, c’est la constipa­
tion. Celle-ci peut tenir à un défaut de sécrétion, 
de résidus, de mouvement. C’est alors que des vé­
gétaux, des herbes, sont indiqués et qu’il convient 
de prescrire certains médicaments (la rhubarbe, par 
exemple), pour exciter les sécrétions intestinales et 
hépatiques. Il peut y avoir hypercrinie (d’où diar­
rhée bilieuse ou muqueuse), et des llux intestinaux 
consécutifs à une alimentation défectueuse, ou à 
l’absorption d’une trop grande quantité de boissons 
aqueuses.

Le régime et le genre de vie, l’habitude surtout, 
ont la plus grande influence sur le besoin de la dé­
fécation. Il est facile et très utile de lui donner la 
régularité et la périodicité auxquelles l’organisme 
s’habitue pour les fonctions digestives.

C. — De l'excrétion urinaire.

L’urine est la lessive du sang, disait Vieussens.
C’est par les voies urinaires que doivent être re­

jetés à l’extérieur les produits excrémentitiels, der­
nières phases de transformation des aliments ou des 
phénomènes de nutrition. L’économie, après avoir 
utilisé tous les matériaux pouvant servir à son en­
tretien, se debarrasse des scories et des déchets qui 
non-seulement sont inutiles, mais encore nuisibles. 
Entraînées d’abord par le sang, une grande partie
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de ces substances arrivent au rein où elles filtrent, 
et sont alors emmagasinées dans des réservoirs dont 
l’épithélium protecteur doit absolument empêcher 
leur rentrée dans la circulation générale.

C’est ainsi que se constitue le liquide urinaire. 
Les changements si faciles et si fréquents dans la 
couleur, 1 aspect ou l’odeur de l’urine ont fait croire 
que cette sécrétion réfléchissait absolument tous les 
changements de l’organisme et qu’avec un peu d’ha­
bitude, il était possible d’y lire toutes les maladies.

L’urine de l’homme et des carnivores est, en gé­
néral, acide. Cette réaction serait due à la présence 
de phosphates acides, de l’acide hippurique et lac­
tique. L’urine des herbivores est rendue alcaline par 
la combustion des sels de chaux et de potasse.

L’urine humaine a une densité qui varie de 1,005 
à 1,030; il en est excrété à peu près 1,250 grammes 
par jour. Sur ce total, il y a 1,208 grammes d’eau: 
c’est en effet, par cette voie que le sang se débar­
rasse de son excès d’eau : aussi la sécrétion est-elle 
en rapport avec la tension artérielle; plus celle-ci 
est forte, plus il y aura d’eau éliminée dans les 
urines. Quand les urines sont rares, la tension arté­
rielle est faible.

Les principes fixes, dissous dans l’eau de l’urine, 
et éliminées chaque vingt-quatre heures, présentent, 
au contraire, une quantité à peu près constante. On 
a pensé que chaque kilogramme de l’animal sécré­
tait un gramme d’urine anhydre; le poids moyen de 
l'homme étant de 65 kilogrammes, il devrait donc y 
avoir en moyenne 65 grammes de matériaux solides 
évacués tous les jours. Mais cette quantité varie 
avec les saisons, les races, l’alimentation surtout, et
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si les Allemands ont trouvé dans leur pays les 
chiffres de 65 et 70, les analyses n’ont donné, en 
France, que ceux de 40 ou 42.

Près de la moitié de ces principes fixes sont con­
stitués par l’urée (22 grammes). Celle-ci est d’au­
tant plus abondante que la nourriture est plus riche 
en substances albuminoïdes. L’acide urique est 
représenté par 0,60. Il y a 20sr,40 de matières extrac­
tives et de sels (créatine, créatinine ; du chlorure de 
sodium, des sulfates, posphates, lactates, etc.).

Chez la femme il y aurait un quart d’urée de 
moins que chez l’homme.

Comme altérations pathologiques nouA avons parlé 
ailleurs, du diabète, de l’albuminurie, des urines chy­
leuses, muco-purulentes (affections locales de l’appareil 
urinaire), sanguinolentes (dans les mêmes maladies, le 
scorbut, les calculs), etc. Il convient de citer encore les 
principaux calculs, auxquels l’on peut reconnaître trois 
origines distinctes : calculs uriques (sables, graviers 
goutte), calculs d’oxalate de chaux (gravelle oxalique, cal­
culs minéraux, par excès du régime sucré), calculs phos- 
phatiques (ne sont plus diathésiques, mais produits dans 
la vessie quand les urines sont alcalines, par une précipi­
tation des phosphates de chaux et ammoniaco-magnésiens; 
ils forment la cioûte de presque tous les calculs).

Nous avons déjà vu les règles hygiéniques dans 
les chapitres qui concernent l’alimentation. Ajou­
tons qu’il faut aussi chercher à discipliner sa vessie 
et l’habituer à des évacuations régulières. Les pro­
grès de 1 âge, les affections du système nerveux, re­
tentissent aussitôt sur le réservoir urinaire. Son af­
faiblissement fonctionnel est certainement un des 
meilleurs signes du commencement de la sénilité.
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D. — D e l'e x c r é t io n  c u ta n é e .

Nous avons eu souvent l’occasion d’insister sur 
l’importance du tégument externe, son rôle, la néces­
sité de son intégrité et de son fonctionnement.

La peau est un organe de protection par son épi­
derme et par les poils qui y sont implantés. Ceux-ci, 
principalement accumulés en diverses régions, au­
près de l’ouverture des cavités, servent, avec tous 
les produits cutanés, à éliminer une certaine quantité 
de matière azotée. Les personnes qui mangent beau­
coup font beaucoup d’épiderme, et les estomacs 
finement nourris appartiennent à des organismes à 
la peau douce et aristocratique. C’est un balan­
cement fonctionnel qui s’établit entre la peau in­
terne et la peau externe. Ainsi les vieillards qui ont 
perdu leurs cheveux et leurs poils, dont la peau 
est sèche et ratatinée, sont sujets à de nombreux 
catarrhes.

Nous ne ferons que rappeler l’importance de la 
peau dans les fonctions de respiration (p. 317) et 
son rôle supplémentaire de l’action hépatique.

Lorsque le tégument interne fonctionne mal, il y 
a une mauvaise nutrition de l’organisme; la mort 
même survient quand ses fonctions sont complète­
ment supprimées, ainsi que nous l’avons indiqué à 
propos de la chaleur, de la lumière et du mouvement.

Comme l’a dit Lallemand, il ne faut pas seulement 
considérer cette membrane comme un vaste champ 
consacré à la friction et au cataplasme. C’est un 
organe à la fois nerveux et vasculaire, où le sang



acquiert par la lumière et la chaleur les qualités 
qui en font du véritable sang humain.

M. Bouchardat insiste avec raison sur les soins à 
donner à la peau, et dit que l’on peut juger de la 
foi ce d un individu d’après l’état de sa circulation 
cutanée. Les exercices musculaires activent le fonc­
tionnement du tégument externe, ainsi que nous 
l’avons établi.
. 11 nous reste à montrer les règles hygiéniques spé- 

eiales à cet organe : c’est la connaissance des moyens 
qui entretiennent le fonctionnement convenable de­
là peau et du système pileux : les bains et les cos­
métiques.

1° DES BAINS

D après Rostan, les bains1 exercent une influence 
sui 1 économie animale: 1° par la pression de l’eau, 
milieu plus dense que celui auquel elle est ordinai­
rement soumise ; effet auquel on peut attribuer en 
Partie laconstriction de la poitrine, lagênede la res­
piration dans les premiers moments de l’immersion ;

par le contact d’un plus grand nombre de molé- 
cu es, qui rend plus prompt et plus intense l’addition 
ou la déperdition de calorique; 3“ par la sensation 
de température qui est éprouvée; 4° par l’absorption
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1 .  Consulter : Hippias ou le Bain, dans Lucien (t II p 2 541 

Art. Bains, dans les Dictionnaires. -  Willemin, Recherches e x m  
riment sur l'absorption, etc., in A r c h . génér. de m é d „  18 6 3  -  
L l anî h -  Jïer°heSue0BPérlment- «*»* l'action physiologique du
c Z ! ’r/ hA Stra&b0Urg’ 1869’ n° 251. -  Lasègue, des Bains

T a ’ DdE MT T E’ 18!4* ~ Les Traités d'hydrothérapie 
n n •  ̂n  at .̂eni^arde.. LGs établissements de bains froids

ai is, Napias, in B u l l , d e  l a  S o c . d e  m é d e c in e  p u b l i q u e ,-
A, p. 151*.

DES EXCRÉTIONS. 539

de Peau, qui varie suivant la température du bain et 
qui est au maximum dans le bain tiède; 5° par 
l’action de l’eau sur la peau, telle que le ramollisse­
ment, Pimbibition; 6° par l’obstacle mis au contact 
de 1 air et à la décomposition de ce gaz à la surface 
de la peau; 7° par la soustraction des corps étran­
gers qui salissent en irritant la peau ; 8° quelquefois 
par le choc du liquide.

Dans cette longue énumération, Rostan cite la 
plupart des causes qui interviennent, mais il affirme 
l’absorption, question qui a donné lieu à de nom­
breuses discussions. Nous dirons quelques mots de 
ce sujet avant de parler de l’effet général du bain et 
des diverses variétées de bains conseillées par l’hy­
giène.

L’absorption dans le bain a été vivement discutée. 
Parmi les expérimentateurs, les uns ont cru trouver 
la preuve de cette absorption, les autres l’ont abso­
lument niée. Demarquay supposait que les muqueu­
ses seules pouvaient absorber. M. Willemin n’a pas 
trouvé une augmentation constante du poids du 
corps après le bain : dans les urines il n’y avait pas 
toujouis les sels de 1 eau; aussi, il conclut avec cer­
taines réserves, à l’absorption cutanée : « En résumé, 
dit-il, nos recherches nous semblent démontrer la 
réalité de l’absorption par le tégument externe. Nous 
admettons, d’ailleurs, avec la plupart des physiolo­
gistes modernes, que ce phénomène est accidentel; 
la fonction principale départie au derme étant l’exha­
lation, l’absorption n’est plus qu’une fonction pas­
sagère, accessoire. »

D’après tous les auteurs, on peut conclure que la 
peau n’absorbe pas les liquides des bains. La peau
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a un rôle de barrière, de protection, et ses follicules 
sébacés, ses glandes sudoripares, servent à l’exha­
lation. Mais pour qu’il en soit ainsi, il faut que la 
peau soit saine, sans solution de continuité, ou 
que les substances avec lesquelles on la met en 
contact ne soient pas susceptibles de l’altérer. 
Nous n’avons à nous occuper que de la peau phy­
siologique.

Quelle est Vaction du bain? Il agit incontestable­
ment sur la circulation et sur le système nerveux.

Tous les observateurs ont reconnu que, quels que 
soient la médication thermale employée ou le pro­
cédé hydrothérapique, l’organisme est impressionné 
d’une manière uniforme et reçoit comme une exci­
tation générale. Bordeu prétendait que les eaux mi­
nérales donnaient un renforcement ou un remonte— 
ment de tous les ressorts. Plus tard, M. Durand- 
Fardel a dit qu’elles remontaient le ton général de 
l’économie. Le résultat est parfois tellement brusque 
la réaction de l’organisme si vive, qu’un fièvre ther­
male peut éclater (Oré). Cette propriété commune 
des bains dépend, d’après Lubanski, des change­
ments que le séjour dans l’eau imprime, par l’in­
termédiaire de la peau, aux phénomènes de la nutri­
tion interstitielle. Il est incontestable, en effet, que 
le tégument externe est une grande expansion ner— 
veuse et vasculaire, un des grands intermédiaires 
entre la vie extérieure et la vie intérieure ou molé­
culaire. Tout ce qui agit sur la peau pourra donc 
réagir sur les transformations organiques.

Chaque bain réunit, en une seule application, un 
certain nombre de causes susceptibles de modifier 
le sens des mouvements de nutrition. C’est ainsi
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qu’interviennent la température, la pression exercée 
par l’eau, l’état de repos ou d’agitation du liquide 
(influence si manifeste dans les douches et procédés 
hydrothérapiques), les quantités chimiques et élec­
triques de l’eau, les conditions nouvelles faites à la 
perspiration et à la transpiration cutanées.

S’il est permis de juger de l’activité d’un foyer par 
les cendres et les résidus qu’il laisse, l’urine peut 
être considérée comme le réactif perceptible des 
phénomènes de nutrition. Aussi, Beneke, Lehmann, 
Willemin, Lubanski, ont fait des expériences sur ce 
liquide pour rechercher l’action physiologique des 
bains. La quantité d’urine augmente peu, mais elle 
devient, en général, alcaline, sa densité augmente. 
Les bains de siège froids, les bains simples et les 
bains médicamenteux agissent d’une façon diffé­
rente. D après Lubanski, les bains simples de 34 
à 35° C. ou bains tièdes ralentiraient les combustions 
(diminution de l’urée, augmentation d’acide urique). 
On peut donc conclure que les bains ont une cer­
taine influence sur l’activité des échanges molécu­
laires, et on comprend que cet effet, se généralisant 
à toute l’économie, produise les résultats thérapeu­
tiques que l’on obtient par l’usage de l’hydrothé­
rapie, des bains de mer ou des eaux minérales.

L’hygiène n’a pas à s’occuper des bains médica­
menteux, des bains d’eau minérale, des bains d’air, 
de sable ou de boue. Il ne sera question que des 
bains naturels, de rivière ou de mer, et des bains 
artificiels d’eau simple à divers degrés de tempéra­
ture, et sous différentes formes. C’est la division 
de Fleury, et celie qui convient le mieux.

Lacassagne. — hygiène, 3» 31
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a .  —  D ES BAINS N ATU R ELS

Leur action physiologique est difficile à apprécier,, 
car ce sujet est complexe, et il faut tenir compte de 
nombreuses circonstances accessoires qui influent 
sur le résultat général. C’est ainsi qu’il faut distin­
guer la température de l’eau et de l’atmosphère, le 
repos ou l’agitation du liquide et du sujet qui se 
baigne, la durée de l’immersion, etc.

Bégin, en garnison à Metz, se plongeait dans 
la Moselle par une température dev 2 à 6° R. Il 
a parfaitement décrit les diverses sensations pro­
duites pendant le bain froid et le résultat sur 
l’organisme. C’est, d’abord, une période de con­
centration ou de sédation caractérisée par le refou­
lement du sang de la périphérie au centre, l’abais­
sement de la température du corps, le ralentisse­
ment de la circulation et du pouls, la gène de la 
respiration : aussi convient-il de s’immerger brus­
quement.

Bientôt survient une seconde période décrite par 
Bégin, sous le nom de réaction spontanée ou 
d’excitation. C’est le cœur qui réagit et lutte contre 
l’obstacle périphérique. Si, alors, l’individu sort de 
l’eau, ne reste pas exposé à une atmosphère froide 
ou humide, se livre a un travail musculaire, l’état 
physiologique est de nouveau atteint. Quand l’im­
mersion se prolonge, la réaction organique ne peut 
lutter contre la persistance de cette cause physique, 
et si le phénomène continue, la mort arrive. Mais 
lorsque l’individu sort du bain après le commence-
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ment de cette seconde période, la réaction se fait 
plus difficilement, la peau est pâle, les muqueuses 
violettes, les dents claquent, et il faut de nombreux 
exercices musculaires ou des procédés artificiels 
pour rétablir la circulation et la calorification sé­
rieusement compromises.

Les bains naturels produisent donc des effets de 
sédation ou d excitation : ils sont hyposthénisants 
ou hypersthénisants.

D’une manière générale, on peut dire que les 
bains froids, même quand on s’y livre à des mou­
vements, ne doivent pas durer plus d’un quart 
d’heure. Pour profiter des bons effets du bain 
hypersthénisant, il faut sortir de l’eau dès que la 
première réaction s’établit, et ne jamais attendre la 
seconde période de concentration.

Ce sont la des sensations vagues, assez difficiles 
à expliquer ou à décrire. Mais le baigneur ne s’y 
trompe pas (d’ailleurs, dans toute circonstance où 
l ’organisme est en danger, l’homme est presque 
toujours averti par son instirict) ; tout individu dans 
l’eau est, en effet, prévenu par un petit frisson, une 
horripilation subite, une sensation erratique. C’est 
le signal, il faut sortir du bain.

Un exercice musculaire modéré, une bonne pro­
menade par exemple (si la température le per­
met), sont alors utiles et favorisent très bien la 
réaction.

Celle-ci est d’autant plus prompte et énergique 
que la percussion de l’eau sur la surface cutanée est 
plus active. Les bains dans une eau courante, les 
bains de mer, surtout quand elle est agitée, ont 
comme la douche une action plus excitante.
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Disons encore qu’il ne convient pas de prendre un 
bain pendant le travail de la digestion *.

Il est très dangereux pour l’organisme d’attendre 
sur la rive, avant de pénétrer dans l’eau, que le 
corps ait perdu toute chaleur. C’est s’exposer à des 
dangers certains et courir le risque de prendre des 
phlegmasies, qui sont alors toujours mises sur le 
compte du bain lui-même. Nous conseillons, au 
contraire, de se rendre au bain à pied et de se jeter 
dans l’eau le corps étant couvert de sueur. Mais 
nous le répétons, il faudra en sortir au moment de 
la réaction spontanée. Voici, d’ailleurs, l’avis de 
Fleury, dont la compétence est incontestable : « Que 
la sueur soit au début, ou que déjà elle ait eu une 
certaine durée et une grande abondance; qu’elle 
soit provoquée par l’exercice musculaire ou par un 
moyen artificiel (enveloppement, étuve sèche, etc.), 
les affusions, les immersions, les douches, les bains 
froids, peuvent être administrés sans aucun danger, 
pourvu que leur durée ne soit pas trop longue et ne 
dépassé point celle de la réaction spontanée. Dans 
ces conditions, non seulement les applications 
froides ne son t jamais suivies du plus léger acci- 
dent, mais elles présentent des avantages précieux 
En effet, elles terminent brusquement la transpira­
tion et délivrent les sujets de la chaleur incommode 
qu’ils ressentent, en leur faisant éprouver une sen­
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1. Les Romains, qui prenaient souvent des bains peu de temps 
apres les repas étaient sujets à des indigestions, d’après ce que ra­
content Juvenal (Sat. I, v. 143-4) et Perse (Sat. III, v. 93 et suiv-)- 
1 tutarque dit que Titus mourut pour avoir abusé du bain immé­
diatement apres le repas. De même Alexandre le Grand, qui passait 
de la table dans sa baignoire et réciproquement.

DES EXCRÉTIONS. 545
sation très agréable; elles les mettent à l’abri des 
accidents qui pourraient résulter du contact d’un air 
lroid avec le corps en sueur; enfin, elles exercent 
sur la peau et sur l’économie tout entière une action 
tonique très utile, que devraient mettre à profit tous 
ceux qui, par leur profession ou par l’influence du 
climat, sont soumis à des transpirations abondantes 
ou repetees. »

L eau de mer est plus froide que l’eau ordinaire, 
e , en général, le refroidissement arrive plus vite, 

a leaction est encore provoquée par l’action des 
âmes et par 1 irritation du sel marin. Les bains de

Z eilM ri? nt,d°nC, ê‘re P,US eourts' et durée doit être tout au plus de cinq minutes. Comme pour
les bains froids, il y a des effets excitants après 

aque. am; 1 usage produit des effets toniques et 
reconstituants. 1
. bes bains froids ont sur ba santé une puissante 
influence, et on ne saurait assez les recommander. 
Les anciens en usaient largement, et Pline (lib II* 
c\ l )  constate les heureux résultats qu’ils en reti­
raient : « Longtemps on se trouva si bien à Rome 
de I usage des bains, qu’on n’y connut point d’autre 
medecine pendant six cents ans. »

b- —  d e s  b a in s  a r t if ic ie l s

. Nous ne nous occuperons que des bains artificiels, 
divisés naturellement en bains d’eau et en bains 
de vapeur, et ne ferons que citer, sans les décrire, 
les diverses applications extérieures de l’eau (bains 
partiels, ablutions, douches, etc.).

Pour les bains d'eau, nous préférons à la division



si arbitraire de Rostan, reproduite par tous les 
auteurs, celle de Fleury, qui est à la fois plus phy­
siologique et plus hygiénique.

Cette division a pour base les effets produits 
immédiatement et consécutivement sur la tempé­
rature animale, la circulation, l’absorption et l’ex­
halation. Après avoir fait nos réserves pour ces 
deux derniers phénomènes, nous admettrons qu’au 
point de vue des b a in s  im m é d ia ts  les bains sont :

F r o id s  de 0° à 25° environ : la température est 
abaissée; le pouls bat moins fort; l’absorption est 
activée et supérieure à l’exhalation;

I n d if fé re n ts  o u  n e u tr e s , de 25 à 30° : sans in­
fluence ;

C h a u d s , de 30 à 40° : la température s’élève, le 
pouls s’accélère, l’exhalation est activée et supé­
rieure à l’absorption.

Au point de vue des e ffe ts  c o n s é c u tif s , les bains 
froids sont plus ou moins sédatifs ou excitants, 
d’après la température de l’eau et la durée de 
l’immersion; les bains neutres sont sédatifs et 
débilitants; les bains chauds sont débilitants et 
excitants.

Le bain indifférent, celui qui ne fait éprouver ni 
la sensation du froid, ni celle de la chaleur, est le 
vrai b a in  d e  p r o p r e té  : « Il n’est ni tonique ni débi­
litant, dit Rostan, il se borne à l’action de l’eau sur 
la peau, action totalement indépendante de celle du 
chaud ou du froid; il nettoie la surface du corps et 
enlève les concrétions que la poussière et la sueur 
y accumulent.

Ce bain donne de la souplesse aux muscles, faci­
lite les fonctions de la peau et dérive vers ce tégu-
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ment les congestions qui tendent à s’installer sur les 
muqueuses, repose le corps fatigué par les travaux 
intellectuels. Il est utile à tous les sujets nerveux 
et facilement irritables.

Mais le bain dont la température est un peu plus 
élevée, celui que l’on appelle ordinairement un 
bain tiède, est essentiellement affaiblissant et relâ­
chant. Les personnes du monde en usent et en 
abusent; et, si ce bain leur procure un soulagement 
passager et un moment de détente, il ne fait qu’aug­
menter l’état d’agacement du système nerveux, en 
produisant une diminution progressive des fonctions 
de la peau et un affaiblissement du système muscu­
laire. Le bain chaud est surtout utilisé en thérapeu­
tique, et le professeur Lasègue a indiqué comment 
il fallait le prescrire : « Au point de vue physiolo­
gique, son action semblerait proportionnée à la 
tolérance du malade, ou plutôt à celle de la peau, 
qui donne seule la mesure de la susceptibilité. » 
L’homme bien portant doit absolument éviter cette 
action éminemment excitante et débilitante du bain 
chaud, qui, d’ailleurs, peut provoquer des conges­
tions et même des hémorrhagies.

Les bains devapeur sonttrès importants. L’homme 
supporte une température plus élevée dans une 
■étuve sèche que dans une étuve humide, et dans ce 
milieu il résiste à une chaleur contre laquelle il ne 
pourrait lutter dans l’eau liquide (voy. p. 25). Dans 
ces diverses circonstances, les points extrêmes 
seraient de 45° C. dans le bain chaud, de 75° pour 
l’étuve humide, de 140° pour l’étuve sèche.

La température des étuves varie, avec les localités, 
de 35 à 75° C. Ainsi dans les établissements de



Paris et chez les Orientaux, elle oscille entre 35 
et 50°, en Russie entre 50 et 75°.

Fleury a très bien décrit l’usage méthodique de 
ces bains : « Lorsque l’on pénètre dans une étuve 
humide, dont la température est de 30° G., on 
éprouve d’abord un sentiment d’oppression que 
quelques inspirations ne tardent pas à faire dispa­
raître. On élève alors la température de l’étuve 
à 36 ou 38°, et ici commencent à se manifester des 
effets physiologiques, ainsi décrits par M. Lambert : 
« La surface du corps se couvre d’une humidité 
qu’il ne faut pas prendre pour de la sueur, car elle 
n’est due qu’à la vapeur condensée ; la peau se ramol­
lit et se relâche; une douce chaleur se répand dans 
tous les organes ; un sentiment de calme, de quié­
tude difficile a décrire se fait sentir dans toute l’éco­
nomie ; l’imagination, étrangère à toute autre pensée, 
ne semble occupée qu’à jouir de cet état de bien-être. 
Après que le baigneur est resté quelque temps 
dans cette atmosphère, on fait monter la tempéra­
ture à 43 ou 45° G ; alors la peau rougit, se gonfle 
et se couvre de sueur; la face se colore, de légers 
picotements se font sentir aux bords libres des pau­
pières ; le pouls et la respiration augmentent de 
fréquence. C’est à ce moment qu’interviennent, or­
dinairement, des pratiques accessoires qui varient 
suivant les usages de chaque pays, les préférences 
du baigneur, et qui consistent en lotions savon­
neuses, en frictions avec la main nue ou munie du 
gant de flanelle ou de crin, ou d’une brosse; en 
flagellations avec de jeunes branches de bouleau 
garnies de leurs feuilles (Russie), en pratiques de 
massage (Turquie, Égypte) ou de percussion mus­
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culaire. » Si la température de l’étuve est portée 
successivement de 45 à 50, 68 et 75°, peu à peu des 
phénomènes d’embarras circulatoire se produisent, 
la respiration devient anxieuse et des accidents 
graves peuvent se montrer. Dans le bain oriental, 
après le bain de vapeur, le baigneur, enveloppé 
dans des couvertures de laine, continue à suer pen­
dant une ou deux heures, puis est séché avec du 
linge chaud. Dans le bain russe, l’enveloppement 
dans une couverture est remplacé par une immersion 
dans de l’eau froide de 10 à 12° G. Quelquefois, 
c’est une affusion ou une douche qui succède au 
bain de vapeur. »

D’une manière générale, si les bains de vapeur 
dont la température est élevée sont dangereux, 
ceux qui ne dépassent pas 35 ou 40° présentent de 
sérieux avantages. La peau est bien injectée et réel­
lement nettoyée, le système musculaire fonctionne 
mieux, la circulation capillaire est activée. Leur 
emploi, dit Michel Lévy, est indiqué dans toutes 
les situations où l’économie tend à la pléthore lym­
phatique, à la bouffissure séreuse. Pour les per­
sonnes à vie sédentaire ils sont très utiles, surtout 
si on leur ajoute les pratiques accessoires des bains 
et l’exercice musculaire. Ils rendent, enfin, de 
grands services chez tous les individus qui ont une 
transpiration cutanée faible, ou chez lesquels il faut 
déterminer une dépuration, comme ceux qui vivent 
dans une atmosphère chargée de miasmes ou de 
principes toxiques. Le bain de vapeur est certaine­
ment le moyen le plus rapide pour arrêter une 
stomatite mercurielle ou d’autres accidents de l’hy- 
drargyrisme.
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Au point de vue de l'hygiène sociale, les coutumes 
balnéatoires varient avec les pays.

Si les hommes de Sparte se contentèrent des 
bains de l’Eurotas, les Romains donnèrent plus de 
soins a l’installation des bains publics. A Rome on 
disait d’un homme sans éducation : Nec lilteras, nec 
natare didicit. On y trouve encore les bains de Né­
ron, de Dioclétien, de Titus, de Caracalla, et dans 
toutes les villes qui furent sous leur domination, 
des restes de thermes et d’aqueducs. Le passage de 
ces maîtres du monde n’est plus marqué en divers 
lieu que par l’enceinte d’un théâtre ou les ruines 
d’un bain.

De nos jours, dans tout l’Orient, surtout en Tur­
quie, en Égypte, en Algérie, on fait usage d’étuves 
sèches, parfois humides. Ce bain oriental ajoute son 
action débilitante â celle du climat et contribue à 
amollir et efféminer les individus de ces pays.

Dans le nord, en Russie, en Suède, on emploie 
l’étuve humide suivie de l’immersion dans l’eau 
froide : c’est le bain russe. Dans l’Europe occiden­
tale et méridionale on emploie les bains d’eau na­
turels ou artificiels.

Le 6 novembre 1849, une commission fut nommée 
par M. Dumas, ministre de l’agriculture et du com­
merce, pour étudier les moyens de créer dans les 
grands centres de population des bains et lavoirs 
publics gratuits ou à prix réduits. Une loi du 3 fé­
vrier 1851 vint encourager par des subventions les 
communes qui voudraient créer de pareils établis­
sements. Peu de villes ont sollicité ces allocations.

Il serait peut-être utile d’attirer de nouveau l’at­
tention des municipalités sur ce point, et au lieu
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des bains d eau si difficiles à donner à une tempé­
rature convenable, nous proposerions, a l’exemple 
de Fleury, les bains russes, comme beaucoup plus 
utiles à l’ouvrier. Quelques salles d’étuves et de 
larges piscines sont certainement d’une installation 
moins coûteuse et exigent un matériel beaucoup 
plus simple.

Les lavoirs publics peuvent rendre de grands ser­
vices à l’hygiène des classes laborieuses. La malpro­
preté dépend de l’ignorance, et la société doit favo­
riser en même temps le développement physique et 
l’évolution morale.

Quand la double situation des bains et des lavoirs 
sera ce qu’elle doit être, dit Michel Lévy, elle aura 
réalisé l’un des plus précieux instruments de l’hy­
giène publique; elle aura donné à l’ouvrier de l’eau 
pour se laver, du linge sec et propre pour se cou­
vrir; elle aura, en même temps, assaini ses foyers 
domestiques.

2° DES COSMÉTIQUES

M. Ménière1 a défini les cosmétiques : des sub­
stances ou des préparations destinées à agir sur 
1 enveloppe cutanée, ou ses dépendances, dans le 
but de lui conserver ses qualités, ou de remédier aux 
altérations qui surviennent accidentellement et par 
les progrès de l’âge.

1. Les vêlements et les cosmétiques (Thèse de concours Paris, 
1838). Consulter: A. Cazenave, Traité des maladies dit cuir 
chevelu, etc., 1850. — Chevalier, Note sur les cosmétiques, etc., in 
Ann. d ’h y g i è n e , 1860. —  Réveil, Des cosmétiques, même recueil, 
1862. — S. Piesse et Reveil, Des odeurs, des parfums et des cos­
métiques, 1865.



Le même auteur a divisé les cosmétiques, d’après 
le lieu de leur application, en cosmétiques du sys­
tème pileux, du visage, de la bouche, du tronc et 
des membres. Beaucoup d’hygiénistes ont adopté 
un autre plan, et considèrent la matière des modifi­
cateurs employés. Ne pouvant donner à ce sujet un 
grand développement, nous adopterons l’une et 
l’autre division.

Les c o sm é tiq u e s  d u  s y s tè m e  p i le u x  ont surtout 
pour but d’entretenir la souplesse et le brillant des 
cheveux, empêcher leur chute, et parfois même sont 
destinés à les faire repousser lorsqu’ils sont tombés, 
ou à modifier leur couleur.

Nous ne pouvons mieux faire que de citer les 
observations de M. A. Cazenave : « Il arrive très 
souvent que certaines personnes ont les cheveux ha­
bituellement gras et humides; chez elles, les sécré­
tions trop abondantes du cuir chevelu se déposent à 
la surface sous forme d’une crasse incessamment 
reproduite et incessamment enlevée par les soins de 
la toilette. Malgré cette disposition naturelle, malgré 
cet état gras normal, on voit tous les jours employer 
dans ces cas des huiles, des pommades destinées 
immanquablement à entretenir et à conserver la 
chevelure. Ces topiques ont pour effet certain, c’est- 
à-dire pour inconvénient, d’exciter, d’augmenter 
souvent d’une façon excessive les sécrétions, déjà si 
abondantes, du cuir chevelu, d’altérer la racine du 
poil, d’en provoquer la chute, quelquefois même 
d’en déterminer la disparition complète. Ces agents 
peuvent même devenir la cause occasionnelle d’une 
éruption, qui devient, à son tour, un auxiliaire plus 
pu moins énergique des causes locales qui provo­
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quent déjà la calvitie.... En général, et abstraction 
faite des chevelures trop sèches (cas dans lesquels 
les cosmétiques gras sont indiqués) et des cheve­
lures trop humides, on peut dire que ces topiques 
sont inutiles toujours, et nuisibles quelquefois. Ils 
présentent tout d’abord un inconvénient commun : 
c est de rendre la tête plus difficile à, nettoyer, de 
s’ajouter, comme corps étrangers, à tous les pro­
duits accidentels que forment les liquides sécrétés 
par le cuir chevelu; déplus, et selon leur composi­
tion, il n’est pas rare de les voir déterminer à la 
peau une irritation plus ou moins intense, et pro­
voquer même de véritables accidents morbides. C’est 
ce qui doit arriver dans tous les cas où les huiles et 
les graisses rancissent, où surtout ces cosmétiques 
contiennent des agents plus ou moins actifs, ainsi 
que le quinquina, la cannelle, etc. »

Si les cheveux sont secs, on peut employer une 
pommade faite avec cette formule :

R Moelle de bœuf. . . . . . . .  1
Huile d’amandes douces. . . ( âk 6 gr.
Huile de noisettes.................\
Mêlez et aromatisez ad libitum.

Lorsque les cheveux sont gras et humides, M. Ca­
zenave conseille de faire usage de la solution sui­
vante :

R Sous-borate de soude. . . 2 gr.
Eau distillée......................  250 gr.
Essence de vanille............  15 gouttes.

Quand la calvitie ne tient pas à une cause patho­
logique générale ou locale, on peut se servir d’une



pommade dans laquelle on introduira du sulfate de 
quinine (2 gr. pour 30) ou du tannin (4 gr.).

M. Malassez1 a étudié les pellicules épidermiques 
qui se montrent dans les cas de pityriasis simple 
et constituent une des maladies les plus fréquentes 
du cuir chevelu. Il a trouvé des champignons uni­
quement constitués par des spores. Ces champi­
gnons, qui habitent la couche cornée de l’épiderme 
et pénètrent dans les follicules, jouent dans la pa­
thogénie du pityriasis le même rôle que les autres 
parasites dans les maladies cutanées de nature pa­
rasitaire. « Le pityriasis serait le produit, et de 
l’action directe du champignon (phénomène d’ordre 
physique) et de la réaction de l’individu sous l’in­
fluence de la présence du parasite (phénomène d’ordre 
vital). » Ceci permet de comprendre la transmission 
fréquente de ces champignons par les peignes et 
les brosses. Le traitement doit être essentiellement 
antiparasitaire.

Voici la formule de M. Malassez contre ces pelli­
cules :

R Beurre de cacao...................... )
Huile de ricin......................... ( âa 20 gr.
Huile d’amandes douces. . . . )
Turbith minéral.........................  ] gr,

Oindre, matin et soir, le cuir chevelu avec cette 
pommade. Trois fois par semaine, savonnages de la 
tête(avec du savon de Marseille), pour la décrasser des 
corps gras qui empêcheraient l’action du médicament.

1. Note sur le champignon du pityriasis simple, — sur celui 
de la pelade, — sur l'anatomie pathologique de l'alopécie pily~ 
riasique , in Arch. de physiologie, 1874.
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Parmi les cosmétiques colorants, il faut citer le car­
min, la farine de riz. Le fard blanc (blanc de bis­
muth ou de perle) est un sous-nitrate de bismuth 
inofifensif s il ne contient pas d’acide arsénieux. Le 
vermillon est dangereux. Certaines eaux tinctoriales 
pour les cheveux, renfermant du nitrate d’argent, 
ont été accusées d’avoir provoqué des attaques 
d’épilepsie.

D’une façon générale, la plupart de ces recettes 
rm donnent pas tout ce qu’elles promettent, et, 
même quand le but est atteint, c’est, au point de vue 
esthétique, un véritable contre-sens ou une ridicule 
faiblesse.
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M O D I F I C A T E U R S  B I O L O G I Q U E S

OU INDIVIDUELS

« Chacune de nos fonctions a, pour ainsi dire, 
son incubation organisatrice. Quand un acte vital se 
produit extérieurement, ses conditions s’étaient dès 
longtemps rassemblées dans cette élaboration silen­
cieuse et profonde qui prépare les causes de tous 
les phénomènes. Il importe de ne pas perdre de vue 
ces deux phases du travail physiologique. Quand on 
veut modifier les actions vitales, c’est dans leur 
évolution cachée qu’il faut les atteindre ; lorsque le 
phénomène éclate, il est trop tard. Ici, comme par­
tout, rien n’arrive par un brusque hasard; les évé­
nements, les plus soudains en apparence, ont eu 
leurs causes latentes. L’objet de la science est pré­
cisément de découvrir les causes élémentaires, afin 
de pouvoir les modifier et maîtriser ainsi l’appari­
tion ultérieure des phénomènes.

« En résumé, nous distinguerons, dans le corps 
vivant, deux grands groupes de phénomènes in­
verses; les phénomènes fonctionnels ou de dépense 
vitale, les phénomènes organiques ou de concentra­
tion vitale. La vie se maintient par deux ordres 
d’actes entièrement opposés dans leur nature : la 
combustion désassimilatrice qui use la matière vi­

DE L’AGE. 557

vante dans les organes en fonctions, la synthèse assi­
milatrice, qui régénère les tissus dans les organes 
en repos.... En un mot, la spontanéité de la nature 
vivante n’est qu’une fausse apparence. Il y a con­
stamment des principes extérieurs, des stimulants 
étrangers qui viennent provoquer la manifestation 
des propriétés d’une matière toujours également 
inerte par elle-même.... La force métaphysique évo­
lutive par laquelle nous pouvons caractériser la vie 
est inutile à la science, parce qu’étant en dehors des 
lois physiques, elle ne peut exercer aucune influence 
sur elles. »

Ces citations de Cl. Bernard montrent que la par­
tie de l’hygiène que nous venons de traiter est cer­
tainement la plus importante. Aussi nous avons con­
sacré aux modificateurs d’ordre physique et d’ordre 
chimique la plus grande partie de ce livre. Les don­
nées précises sur les matériaux qui nous restent 
à voir sont très rares, et la science n’a pas réuni 
beaucoup de lois sur les modificateurs biologiques 
ou sociologiques. Aussi n’y insisterons-nous pas, 
pour éviter de tomber dans des redites qui sont 
toujours les mêmes et que chacun rajeunit plus ou 
moins en les présentant sous une autre forme. La 
science a à se mettre en garde contre les écarts de 
l’imagination, et nous partageons entièrement cette 
opinion de Cl. Bernard : si nous pouvons définir la 
vie à l’aide d’une conception métaphysique spéciale, 
il n’en reste pas moins vrai que les forces méca­
niques physiques et chimiques sont seules les agents 
effectifs de l’organisme vivant, et que le physiolo­
giste ne peut avoir à tenir compte que de leur ac­
tion.



L’hygiène ne peut avoir des prétentions plus 
grande que la physiologie, et l’étendue de cette 
science lui trace ses limites. Ce sont là les raisons 
qui, en nous faisant éviter toute superfluité, nous 
permettront d’être très brefs dans la recherche des 
conditions individuelles ou sociales qui prédisposent 
à la maladie ou conservent la santé.

Les modificateurs biologiques, ainsi que nous 
l’avons montré dès les premières pages de ce livre, 
sont ceux de la vie individuelle ou de fonctionne­
ment : âge, sexe, constitution, tempérament, héré­
dité, habitudes, etc. Ils nous sont connus par l’ob­
servation, l’expérimentation et la comparaison. On 
commence à étudier la vie organique et cellulaire : 
il y a beaucoup à attendre de l’histologie et de l’histo- 
chimie. Dans les chapitres précédents, en montrant 
l’influence d’un milieu ou d’un modificateur, nous 
avons dit quel rôle il fallait attribuer aux différentes 
conditions individuelles; il nous reste à tracer quel­
ques divisions dans lesquelles on pourra facilement 
faire entrer les données précédemment acquises.

DES A G ES

Les âges sont des périodes de la vie pendant les­
quelles l’organisme éprouve certains changements 
qui entraînent des modifications physiologiques ou 
pathologiques spéciales à chacune de ces périodes.

Les divisions des âges adoptées par les auteurs sont 
très variables : il est facile, en effet, de créer une 
nouvelle classification et d’être original à peu de frais.

D’abord, on a admis autant d’âges que de saisons, 
d ’éléments et d’humeurs. A ce système quaternaire,
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en a succédé un second que l’on pourrait appeler 
septénaire, et que l’on trouva développé dans les 
livres hippocratiques : « Dans la nature humaine, il 
y a sept saisons, qu’on appelle âges : le petit enfant, 
l’enfant, l’adolescent, le jeune homme, l’homme fait, 
l’homme âgé, le vieillard. L’âge du petit enfant est 
jusqu’à sept ans époque de la dentition; de l’enfant, 
jusqu à la production de la liqueur spermatique, 
deux fois sept ans; de l’adolescent, jusqu’à la nais­
sance de la barbe, trois fois sept ans; du jeune 
homme, jusqu’à l’accroissement de tout le corps, 
quatre fois sept ans; de l’homme fait, jusqu’à qua­
rante-neuf ans, sept fois sept ans; de l’homme âgé, 
jusqu à cinquante-six ans, huit fois sept ans ; à partir 
de là commence la vieillesse.

Gomme le fait remarquer M. Beaugrand, si les 
coupes sont nombreuses, elles répondent à des faits 
physiologiques certains, et qui ont certainement 
contribué à répandre l’opinion vulgaire que le corps 
se renouvelle tous les sept ans.

Nous adopterons une autre classification, qui est 
la division précédente débarrassée de toute idée 
mystérieuse, et dans laquelle interviennent des sub­
divisions se rapprochant beaucoup plus de la vérité.

Voici cette classification :
1° Vie foetale, ou premier âge, caractérisée par 

certaines dispositions organiques et fonctionnelles, 
le développement des déviations organiques et des 
maladies congénitales ; la santé du fœtus dépend 
surtout de l’hygiène de la femme enceinte1.

1. Considérations nouvelles sur l’hygiène de la grossesse, par 
A. Picard, in  Bull, de la Soc. de méd. publ., t. I, p. 144.



2* L'enfant nouveau-né, de la naissance à deux 
mois. C’est la période pendant laquelle le petit être 
perd ses caractères fœtaux et s’acclimate à la vie 
extra-utérine.

Le fœtus qui vient de naître change de milieu. 
L’enfant nouveau-né se refroidit, respire et mange. 
De l'a des maladies particulières : ictère et œdème 
(sclérème des nouveau-nés produit par le froid); des 
bronchites, coryzas, pneumonies; des gastro-entéri­
tes, vomissements, diarrhées; des ophthalmies.

Comme règles hygiéniques, rappelons que notre 
ami Pinard a conseillé de ne pratiquer la ligature 
et la section du cordon ombilical qu’au moment où 
la veine ombilicale est complètement affaissée et 
vide de sang. Dès qu’on s’est assuré que l’enfant est 
bien conformé, on enlève l’enduit sébacé qui le re­
couvre, avec un corps gras quelconque ou un jaune 
d’œuf, puis on l’essuie doucement et on le plonge 
dans un bain tiède pendant quelques minutes; on 
l’essuie avec des serviettes chaudes, on panse le 
cordon et on l’habille. Nous avons déjà dit (p. 111) 
comment il devait être enveloppé. On le change de 
linge dès qu’il est mouillé et, pour maintenir la plus 
grande propreté, on le met tous les jours pendant 
cinq minutes dans un bain de 25 à 30°. La tête, qui 
s’encrasse facilement, est surtout lavée et brossée.

Quant à l’allaitement de l’enfant, nous rappelle­
rons ce que nous avons dit (p. 475) : l’enfant ne peut 
que teter et non pas boire. Aussi, comme l’a montre 
Chalvet, on alimente prématurément toutes les fois 
qu’avant l’éruption complète des huit premières 
dents, on fait absorber toute autre substance alimen­
taire que du lait non mélangé, non bouilli, et d’une
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richesse caséeuse proportionnée à l ’âge du nouveau- 
né. Quand la mère allaite, l’enfant est mis au sein 
quelques heures après la naissance et on évite de 
lui donner à boire un liquide quelconque.

D’après la santé de l’enfant, la quantité de lait de 
la mère, on varie le nombre et la durée des tetées. 
Quoiqu’il en soit, l’allaitement est toujours régulier. 
Pendant la nuit une nourrice doit pouvoir se repo­
ser pendant six heures. Dans la journée, entre chaque 
tetée, il faut un certain intervalle qui permette à 
l’enfant de digérer ce qu’il a pris. Aujourd’hui, tous 
les accoucheurs sont d’avis que le seul moyen qui 
permette, d’une manière certaine, de s’assurer de la 
prospérité d’un nouveau-né, est de le peser réguliè­
rement tous les jours, afin de constater l’augmenta­
tion sur le poids initial. C’est même là un procédé 
qui permet de surveiller exactement les nourrices.

L’hygiène des nourrissons est, au point de vue 
social, une question des plus importantes et qui 
préoccupe vivement les hygiénistes et les écono­
mistes.

La richesse d’un Etat ne dépend pas de son étendue, 
mais de sa population. Il est plus utile pour l’inté­
rêt d’un pays (tant qu’il a les ressources nécessaires 
pour les nourrir) de trouver le moyen d’accoître 
le nombre des gens qui l’habitent, que d’étendre sa 
surface ; une terre sans habitan ts est inutile.

Le Congrès international d’hygiène de Paris s’est 
occupé de l’hygiène du nouveau-né. Les rapports 
sur cette question ont été confiés à MM. J . Berge- 
ron, Bertillon, Marjolin. Nous allons donner les 
conclusions de ces savants médecins.

Les travaux de MM. Bertillon, Monot, Bro-



chard, etc., ont montré que dans certaines régions 
de la France la mortalité des enfants de 0 à 1 an 
s’élève à la proportion effrayante de 90 pour 100, 
que des 20 000 nourrissons que la capitale envoie 
annuellement en province, 15 000, ou 75 pour 100 
succombent avant la fin de la première année; que 
sur les 54 000 enfants environ qui naissent chaque 
année à Paris, plus de la moitié meurent avant 1 an 
révolu, et qu’enfm, pour toute la France, la moyenne 
des décès de 0 à 1 an oscille entre 18,2 et 21,7 
pour 100.

Bertillon a encore montré que si la Norvège, la 
Suède et le Danemark perdent moins, de nouveau- 
nés que la France, la Belgique à peu près autant, il 
en meurt beaucoup plus en Espagne, en Prusse, en 
Italie, en Autriche, en Suisse, en Russie et en Ba­
vière.

L’émotion causée par ces effrayantes statistiques 
éveilla i attention de l’Académie de médecine el du 
gouvernement en 1869. Mais ces travaux seraient 
restés peut-être oubliés, si M. le docteur Théophile 
Roussel, reprenant cette oeuvre, n’en avait fait l’objet 
d une  ̂pr oposition de loi. Or, la loi qui porte et gar­
dera justement le nom de son auteur, n’a pas seu­
lement pour objet de réglementer l’industrie nourri­
cière; elle met, en outre, sous la surveillance de 
l’autorité, assistée de comités locaux dont la compo­
sition assure la compétence, tout enfant âgé de moins 
de deux ans qui est placé, moyennant salaire, en se­
vrage ou en garde hors du domicile de ses parents; 
aussi, peut-on affirmer que si cette loi tutélaire 
avait été mise à exécution aussitôt qu’elle a été pro­
mulguée, elle aurait soustrait peut-être des cen-
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taines d’enfants nouveau-nés aux redoutables effets 
des préjugés, de l’ignorance ou de la cupidité qui 
ont fait parmi eux et font encore aujourd’hui tant de 
victimes. Mais l’administration semble enfin décidée 
à exécuter la loi, et est parfaitement en mesure de 
le faire ; ses effets ne tarderont donc pas à se faire 
sentir; il faut donc proclamer bien haut que la loi 
Roussel est destinée à rendre au pays un immense 
service, et reconnaître que son auteur, qui a vrai­
ment conquis et mérité le titre de médecin législateur, 
a d’incontestables droits à la reconnaissance publi­
que1. »

En France, il faut ajouter à la loi Roussel, comme 
moyens capables de lutter contre cette mortalité 
des enfants nouveau-nés, l’institution des crèches, 
créée par M. Marbeau, et le service d’inspection des 
nourrissons, dû à l’initiative de MM. les docteurs 
Mayer et Barrier.

M. J. Bergeron cite encore parmi les causes 
de mort qui agissent directement sur le nouveau- 
né : la présentation de l’enfant à la maison com­
mune, qui devrait être remplacée par la constata­
tion de la naissance à domicile ; l’insuffisance ac­
tuelle du service des vaccinations. Il serait utile 
d’autoriser les accouchées à rester, soit à l’hôpital, 
soit chez les sages-femmes auxquelles l’Assistance 
publique les a confiées, au delà des neuf jours sacra­
mentels qui ne permettent pas à ces pauvres mal-

1. L’article Ier de la loi s’exprime ainsi: « Tout enfant âgé de 
moins de deux ans qui est placé, moyennant salaire, en nourrice, 
en sevrage ou en garde, hors du domicile de ses parents, devient, 
par ce fait, l’objet d’une surveillance de l’autorité publique, dans le 
but de protéger sa vie et sa santé. »



heureuses de se remettre de suite au travail et de 
gagner aussitôt leur pain et celui de leur enfant. 
Il faudrait aussi organiser dans les hôpitaux spé­
ciaux un service qui permît d’y recevoir tout en­
fant âgé de moins de deux ans, lorsqu’il est sevré et 
surtout si le père est veuf. D’ailleurs, il est bien 
certain que les secours fournis par l’Assistance 
publique aux filles mères sont non-seulement insuf­
fisants, mais arrivent souvent après de cruelles 
semaines d’attente.

Tout, dans notre société actuelle, semble réuni 
pour accabler la femme qui a fait une faute. Mais, 
la conscience publique commence à protester, et 
Bertillon, au Congrès de Bruxelles, élève la voix con­
tre cette iniquité révoltante : « Quand on promet de 
payer un billet, il faut le payer; mais quand on pro­
met d’épouser une fille qui s’abandonne sur la foi de 
cette promesse, ou de reconnaître son enfant, on 
n’est tenu à rien ; la loi française délie le séducteur 
de tous ses serments... Est-ce qu’il n’y a pas là, 
entre les deux sexes, une inégalité flagrante ?... Le 
fardeau de la paternité hors mariage retombe de 
tout son poids sur la fille mère... Je conclus que la 
loi qui, pour une faute commise à deux, laisse le 
poids au plus faible, qui déclare l’homme irrespon­
sable de ses actes, est une loi mauvaise ; elle a sa 
partde conséquences dans l’infanticide, car en affran­
chissant le père de toute responsabilité, elle a 
poussé la fille mère abandonnée à s’en affranchir 
aussi ; elle a contribué à fausser sa conscience, et 
d’autant plus facilement que la femme, dans l’état 
puerpéral, a l’intellect affaibli et troublé parfois 
jusqu’à la folie. Maintenir la suppression des tours
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et interdire la recherche de la paternité sont des 
prétentions aussi contradictoires que monstrueuses, 
qui doivent faire place à une législation tout oppo­
sée, au grand bénéfice de la conscience publique, 
comme de la sécurité et de la vitalité des malheu­
reux enfants survenus hors mariage. »

Il nous semble utile de reproduire les conclusions 
importantes du rapport de Bertillon :

A cause de l’irrégulière inscription des décès si nom­
breux des premiers jours, la mortalité de la première 
année de la vie est une des plus difficiles à apprécier 
avec quelque exactitude. C’est ainsi que, pour ce qui con­
cerne cette mortalité, les diverses nations de l’Europe ne 
peuvent être comparées entre elles, attendu qu’il n’est pas 
prouvé que les différences provenant des inégales inscrip­
tions ne soient pas plus grandes que celles qui résultent 
vraiment des variations du danger de mort.

Cependant, en faisant la correction des faux mort-nés 
dont la proportion nous est donnée par les documents de la 
Belgique (nation régie par les mêmes lois et à peu près les 
mêmes coutumes que nous), nous pouvons, je pense com­
parer la mortalité des nouveau-nés français avec celle des 
enfants des pays Scandinaves, dont la comptabilité paraît 
très précise. Cette comparaison nous montre que la morta­
lité de nos petits enfants français est bien supérieure à 
celle des Danois, Suédois et Norvégiens. Mais que la 
différence, très faible dans les villes, est surtout marquée 
entre nos campagnes et les leurs : très forte en France 
chez nos paysans et très faible en Suède.,

L’analyse par sexe donne toujours une mortalité plus forte 
aux garçons qu’aux filles, mais la différence est un peu 
moins marquée pour les enfants nés hors du mariage ; c’est 
parce que l’illégitimité aggrave plus la mortalité des petites 
filles que celle des petits garçons, elle augmente davantage 
aussi la mortinatalité des petites filles.

L’analyse de la mortalité parage et par état civil met au 
Lacassagne. —  h y g i è n e ,  3 °

1



jour ce fait paradoxal : tandis que la mortalité des enfants 
légitimes décroît de la première semaine à la seconde, 
ainsi que le font prévoir les conditions physiologiques des 
nouveau-nés, la mortalité des illégitimes au contraire 
s'accroît de la première semaine à la seconde de 10 pour 100 
dans les campagnes et de 15 à 18 pour 100 dans les villes.

C’est là un résultat très grave, que la physiologie ne 
peut expliquer et qui dénonce sûrement une intervention, 
ou plutôt une passivité criminelle, aboutissant à la mort 
par inanition d’un nombre annuel très-considérable (en­
viron 1,400) d’enfants illégitimes.

La comparaison des villes et des campagnes, en France, 
montre d’une part que h  mortalité des enfants pendant le 
premier mois de leur vie est plus élevée à la campagne 
qu’à la ville; que la campagne ne commence guère à 
profiter aux jeunes enfants qu’après le troisième mois 
(pour les enfants légitimes). Mais pour les enfants illégi­
times leur mortalité est toujours beaucoup plus élevée à la 
campagne; et, tandis que dans les villes l’écart qui sépare 
ia mortalité illégitime de la mortalité légitime va en 
diminuant avec l’âge, en sorte qu’après le sixième mois 
de la vie elle est à peu près nulle, cet écart va au con­
traire en s’accroissant dans les campagnes.

La mortalité suivant les départements montre deux 
grands centres : 1° autour de Paris; 2° dans le bassin du 
Rhône, entre Lyon et Marseille. Les nourrices mercenaires 
sont à elles seules la cause du centre parisien et elles con­
tribuent largement à faire le second centre,’ auquel con­
courent également les glandes chaleurs de la Provence.

Les grandes "villes ont une mortalité infantile qui sans 
doute est toujours plus considérable; mais en France il est 
très difficile et souvent impossible delà déterminer, à cause 
des nombreux nourrissons envoyés dans les campagnes.

L influence des mois de 1 année est complexe dans les 
premières semaines de la vie : ce sont les mois les plus froids 
qui donnent lieu au plus grand nombre de décès; mais au 
delà du premier mois d’âge, ce sont les chaleurs de la fin 
de l’été et du commencement du printemps qui augmentent 
la mortalité dans les plus fortes proportions.
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E n résumé, il ressort de cette investigation sur la 
mortalité des petits enfants, qu’elle est très mobile, très 
facile à aggraver comme à diminuer; la mortalité (dîme) 
minimum de la première année d’âge est au-dessous de 
100 pour 1000 naissances vivantes, elle peut certainement 
descendre à 90 et à 80 et même à 70; mais, en France, 
elje s élève à Près de 200, c’est-à-dire du double ou du 
triple de la mortalité nécessaire (en notre temps). Il est 
manifeste que les desiderata concernant les soins et 
1 allaitement maternels sont les premières et les plus impor­
tantes causes de ces aggravations de la mortalité, puis les 
excès de chaleur de la fin de l’été et de l’automne, ainsi 
que les émanations palustres qui les accompagnent, et 
aussi, pour les premières semaines de la vie, les froids des 
mois d’hiver; mais encore, mais surtout,-le délaissement 
pour les enfants nés hors mariage, ainsi que le défaut de 
soins intelligents pour les enfants des classes illettrées.

En ce qui concerne la mortinatalité, le rapport des mort- 
nés aux naissances de 1841 à 1858 monte d’abord rapide­
ment de 33 (par 1000 naissances générales) à 43; ce qui 
peut être attribué en •partie aux progrès des inscriptions. 
Mais ensuite ce surcroît caractérise surtout les naissances 
hors mariage, qui bientôt offrent une mortalité double (82) 
de celle des naissances légitimes (41).

Cependant cette énorme différence, propre à la France, 
ne reconnaît pas pour cause une nécessité physiologique’ 
car elle est beaucoup moins prononcée dans d’autres pays 
(Bavière, Danemark, etc.), et, chez nous, elle est à peine 
marquée dans nos maternités. Dans nul autre pays tenant 
une bonne comptabilité des mort-nés, elle n’est aussi 
grande qu’en France, où tout démontre que la mortinata­
lité illégitime est, par son excédent sur les nécessités phy­
siologiques, une annexe formidable de la criminalité (infan­
ticide, avortements) et que nous estimons devoir s’élever 
annuellement, pour la France, à plus de 1,500!

Les efforts que l’on a tentés pour prouver une diminu­
tion des attentats contre la vie des enfants sont sans va­
leur. parce qu’on n’a tenu compte : ni de l’affaissement de 
la natalité, ni de l’accroissement tout à fait anormal de la



mortinatalilé, ni de l’accroissement non moins anormal de 
la mortalité des nouveau-nés illégitimes de la première à 
la deuxième semaine, accroissement antiphysiologique et 
révélateur de crimes, d'infanticides par inanition!

Enfin, il faut rappeler ici les raisons qui nous em­
pêchent de connaître la mortalité réelle de nos enfants as­
sistés, groupe artificiel dans lequel entrent et sortent (par 
légitimation, etc.) des enfants de tout âge; mais parmi 
ces enfants, ceux qui appartiennent aux mères assistées 
ont d’ordinaire plus d’un mois d’âge, c’est-à-dire n’ont 
plus à subir le danger de mort si considérable du premier 
mois de l’existence. C’est pourquoi on ne saurait, comme 
on le fait pour cès enfants, considérer en bloc l’âge de 0 à 
1 an, ni les comparer aux groupes naturels de cet âge. — 
Les vivants comme les décès que fournit ceLgroupe arti­
ficiel, doivent être séparés en tous petits groupes d'âge : 
au plus par semaine d’âge pour ceux âgés de moins de 
un mois; par mois pour ceux de 1 à 12 mois, puis par 
année d’âge. Sans ces données analytiques aucune déter­
mination de la mortalité des enfants assistés n’est accep­
table) et les nombreux raisonnements fondés sur elle sont 
frappés de déchéance.

3° Première enfance, de 2 mois à 8 mois. Pen­
dant cette période l’enfant ne boit que du lait. Si 
la mère ou la nourrice n’en ont pas suffisamment, 
on donne dans la journée du lait pur de vache où 
de chèvre.

A0 Deuxième enfance, de 8 mois à 2 ans. Celte 
période est marquée par la première dentition et ses 
maladies. C’est l’époque du sevrage.

Cet âge est caractérisé par deux lois d’évolution. 
La première est l’éruption des dents. En général, 
celles-ci évoluent suivant un certain ordre, après 
les six premiers mois de la vie. On cite toujours 
l’exemple de Louis XIV et de Mirabeau, venus au
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monde avec deux dents ; mais ce sont là des faits 
exceptionnels, et presque toujours le travail de la 
dentition est intermittent et présente des périodes 
d’éruption et des époques de repos.

Vers la fin du premier semestre ou le commence­
ment du second, se montrent les deux incisives mé­
dianes inférieures. Pendant le deuxième semestre, 
les quatre incisives supérieures; pendant le troi­
sième, les quatre premières molaires et les deux 
incisives latérales inférieures; pendant le quatrième, 
les quatre canines, et pendant le cinquième, c’est- 
à-dire vers l’âge de trente mois, quatre molaires. 
L’enfant a alors cinq dents de chaque côté, c’est-à- 
dire les vingt dents de la première dentition. Celle- 
ci détermine un certain afflux de sang dans les 
mâchoires et les parties voisines, d’où fièvre, con­
vulsions et diarrhée. Une deuxième loi évolution- 
nelle est la prédominance marquée du mouvement 
de composition sur celui de dénutrition. C’est à 
cause de cela qu’il faut surveiller le choix des ali­
ments et la lactation. Si la nutrition est défectueuse 
on voit survenir de l’anémie ; le développement du 
tissu osseux se fait d’une manière anormale; les 
dents viennent mal, il y a rachitisme.

Le sevrage pourrait, à la rigueur, n’avoir lieu 
qu’après la sortie des premières dents, mais cet 
allaitement prolongé présente des inconvénients 
pour la mère et même pour l’enfant. Il faut sevrer 
celui-ci pendant une des périodes de calme de 
l’évolution dentaire : d’après Trousseau, du dix- 
huitième au vingt-quatrième mois ou après la sor­
tie des canines. On choisit la bonne saison, et ainsi 
que le conseillait Donné, il vaut mieux déshabituer
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1 enfant en quelques jours, au lieu de traîner pen­
dant quelques semaines.

5» T ro is iè m e  e n fa n c e , de 2 à 7 ans. Cette période 
est caractérisée par la présence des premières dents 
et le développement des maladies infantiles : fièvres 
éruptives, croup, coqueluche, etc. Ce n’est qu’alors 
que la viande convient à l’enfant. Le vin doit lui 
être toujours donné étendu d’eau.

6° A d o le sc e n c e , de 7 à 15 ans : c’est le moment 
de la deuxième dentition.

Pendant ces deux périodes, le mouvement de 
composition continue à prédominer, et le corps s’ac­
croît sensiblement1; il y a développemeitt du sys­
tème nerveux, d’où apparition des phénomènes de 
l’intelligence et marques des facultés affectives. C’est 
le moment convenable pour plier à l’habitude les 
passions qui semblent vouloir être prédominantes 
et pour discipliner l’intelligence.

Les enfants ont un système nerveux très exci­
table : la méningite, les convulsions, sont fré­
quentes; par suite de ce mouvement de composition 
exagéré, ils sont sujets à la scrofule, à la phthisie- 
ils absorbent facilement tous les virus ou les 
miasmes, d’où fréquence des fièvres éruptives etc 

7° La p u b e r té , de 15 à 20 ans, est caractérisée 
par 1 évolution complète des organes génitaux, l’éta­
blissement de la menstruation chez la femme etc 

Pour la femme, cette nouvelle fonction amène 
des modifications dans les dépenses organiques 
d’où la fréquence de certains appauvrissements ca-

l. Consulter à ce sujet la Loi du 19 mai 1S74 sur le Travail des 
enfants dans les manufactures.
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îactérisés par des anémies et des chloroses. Aussi la 
jeune fille devenue femme ne doit-elle plus sensible­
ment grandir.

8 L âge  a d id te , de 20 à 30 ans; il y a développe­
ment complet de l’organisme, et alors l’accroisse­
ment est définitif. C’est le moment des rhumatismes 
articulaires, des érysipèles, des pneumonies, des 
iè\i os typhoïdes : toutes maladies qui sont comme 

les fièvres éruptives de cet âge. Puis des pleurésies, 
des phthisies, etc.

9° La virilité, de 30 à 40 ans. Il y a plénitude de 
la nutrition; c’est l’âge de la reproduction; les pas­
sions se montrent dans toute leur force.

10° A g e  d e  r e to u r , de 40 à 60 ans. C’est le com­
mencement de la période de déclin : les cheveux 
blanchissent ou tombent, les dents s’ébranlent ou 
disparaissent, les forces musculaires diminuent, les 
oiganes génitaux s’affaiblissent, la menstruation 
cesse. La femme est vieille douze ans avant l’homme.

C’est le moment de la goutte, des calculs, des hé- 
morrhoïdes, des maladies chroniques abdominales, 
du cancer, etc.

C’est surtout à cet âge que les exercices du corps, 
tous les mouvements qui influencent la circulation 
capillaire interstitielle, ont une grande influence 
sur la santé.

11° La v ie i lle s s e , de 60 ans jusqu’à la mort. Les 
facultés affectives diminuent : d’où fréquence des 
sentiments égoïstes. Les fonctions de nutrition lan­
guissent, la respiration et la circulation sont moins 
actives, il y a résorption des os, atrophie des mus­
cles. La digestion devient difficile; ce qui a fait 
dire, avec raison, que, pour vivre longtemps, il



fallait bien marcher et bien mâcher1. C’est là toute 
l’hygiène des vieillards : un exercice modéré porte 
le sang vers la périphérie, empêche les congestions 
internes, et, en facilitant la digestion, entretient la 
nutrition générale. On arrive ainsi à ce grand âge 
dont parlait Fontenelle, à près de cent ans, où res­
sentant la difficulté d’être, on s’éteint sans souf­
france et sans regret.

J ’ai montré l’influence de l’âge, au point de vue 
de la criminalité (Revue scientifique 1881) et fait 
voir que les penchants criminels se développent plus 
tôt chez l’homme que chez la femme. Le maximum 
des crimes, pour les deux sexes, se montrq, entre 25 
et 30 ans. Le cinquième de tous les crimes, est 
commis dans cette période de cinq années. Chez la 
femme, la tendance au crime diminue plus vite, et 
cette diminution est déjà marquée après 35 ans.

Le développement de l’intelligence et delà morale, 
qui se fait plus lentement, diminue plus tard ce 
penchant au crime; celui-ci, d’ailleurs, v a  en s affai­
blissant de plus en plus à cause de la diminution de 
la force physique et du calme des passions. Il semble 
que les différentes espèces de crimes se montrent 
suivant un certain ordre, d’après Quetelet; leur 
maximum, à certaines époques de la vie, est plus ou 
moins tardif et est en rapport avec la nature du 
crime lui-même. D’abord apparaissent les viols et 
attentats à la pudeur; puis se montrent les vols qui, 
a la vérité, continuent jusqu’aux derniers âges. Avec 
le développement de toutes les forces physiques cor­
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respondent tous les actes de violence : les homi­
cides, les vols sur les chemins publics. Plus tard, à 
l’époque de la réflexion, il y a moins de meurtres, 
mais des assassinats prémédités et des empoisonne­
ments. La ruse remplace en dernier lieu la force, et 
les individus deviennent faussaires.

DU S E X E

Dans tout ce qui précède, nous avons montré les 
différences qui existent entre les deux sexes et les 
règles hygiéniques qui conviennent à chacun d’eux. 
Pour la femme, trois circonstances spéciales inter­
viennent : 1° la menstruation (avec accidents d’ané­
mie, de chlorose); 2° la grossesse (accouchement, 
allaitement); 3° la ménopause (maladies de l’utérus).

Van Helmont a dit, avec raison : « Propter solum 
uterum mulier ici est quocl est ». Les règles hygié­
niques qui conviennent à la femme doivent être 
toujours ou réparatrices ou sédatives. « En somme, 
dit Michel Lévy, la prépondérance de la plasticité 
est manifeste dans la femme; la nutrition et la con­
servation de son individu n’exigent plus autant de 
substance, ni autant de stimulation que celles de 
l’homme; les phases de l’organisme sont plus ra­
pides; l’accroissement et la décroissance ont une 
vitesse plus grande; sa puberté devance celle du 
garçon, sa fécondité s’éteint avant celle de 1 homme; 
la génération, qui est « à l’espèce ce que la nutrition 
est à l’individu », et dont l’exercice est à lui seul 
la preuve d’une plasticité exubérante, la généra­
tion qui, suivant la belle expression de Lallemand, 
est une extension de la nutrition, prédomine chez



la femme,,.. Au demeurant, les différences que pré­
sentent les deux sexes peuvent être ramenées aux 
suivantes : 1° celles qui émanent de l’organisation 
de 1 en cep h ale et de ses dépendances; 2° celles qui 
proviennent de la structure des organes génitaux 
et des actes importants dont ils sont chargés ou qui 
se rattachent à leur fonction; 3° celles qui sont dues 
à 1 empire des habitudes, à l’éducation physique et 
morale. Les deux sexes se rapprochent d’autant 
plus que les causes précitées ont moins d’activité- 
c est ce qui arrive aux deux périodes extrêmes de la 
vie, alors que le système nerveux offre, dans l’un et 
J,autre sexe, une égale mollesse ou une égale, dureté, 

appareil génital un même degré d’imperfection ou 
d atrophie, et que les facultés psychiques dorment 
encore du même sommeil ou s’affaissent sous le 
poids d’une décrépitude inévitable pour tous deux. ,>

C O NSTITU TIO N . —  TEM PÉR A M EN T. —  ID IO SYNCRASIE

P̂ US difficile que de donner une bonne 
définition de ces trois termes. Nous dirons volon­
tiers que la constitution compare les individus 
(constitution bonne ou mauvaise), le tempérament 
oppose les différences qui existent entre les systèmes 
generaux, la prédominance de l’un d’eux (tempéra­
ment sanguin, nerveux, lymphatique), tandis que 
1 idiosyncrasie met en relief les particularités d’une 
fonction ou d’un organe. L’influence prédominante 
et prolongée d’un milieu extérieur entraîne des 
modifications persistantes dans les individus; ce 
sont là des caractères de race qui marquent d’un 
cachet constant les individus soumis aux mêmes
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conditions d’alimentation, de boisson, de climat 
d habitudes de mœurs, etc. C’est ainsi que les na­
tions semblent avoir leur tempérament propre, à
aide duquel on a voulu expliquer leurs qualités ou 

leurs defauts.
Le tempérament sanguin est commun chez les 

habitants_ des pays froids, chez les montagnards : 
c est celui de la nation française.

Le tempérament lymphatique se montre chez 
tous les peuples misérables et anémiés, vivant dans 
des atmosphères humides et brumeuses, et privés 
de l’heureuse influence de l’air pur et de la lumière 
On le rencontre fréquemment en Irlande, en An- 
gleterre, en Hollande.

Le tempérament nerveux est spécial aux peuples 
des contrées méridionales, aux Orientaux : tous ceux 
« qui sont placés plus près du soleil », de même 
quil prédomine chez les artistes et les délicats des 
classes supérieures de la société.

DE L ’H ÉRÉD ITÉ

1 Lv i  no“ b/ euses définitions qui ont été données 
de 1 hérédité montrent de quelles difficultés est en­
tourée la solution d’un pareil problème. C’est une 
question ardue, pouvant donner lieu à différentes 
interprétations, et qui permet d’autant plus ,facile­
ment les hypothèses, que leur contrôle et leur vérifi­
cation sont, à l’heure actuelle, à peu près impossibles. 
Si les physiologistes ne se sont avancés qu’avec 
défiance sur un pareil terrain, il n’en a pas été ainsi 
des métaphysiciens, qui se sont abandonnés à toute 
leur imagination.



La question exposée dans les traités d’hygiène 
d’après le livre magistral de M. P. Lucas (1), a été 
étudiée de nouveau par M. Marc Lorin dans une 
thèse remarquable. On trouvera dans ce dernier tra­
vail de nombreux documents qui ne peuvent trouver 
place dans notre ouvrage.

L’hérédité a heureusement été définie : la mémoire 
de l’espèce. Gomme le disent Littré et Robin c’est le 
résultat d’une loi très-générale, en vertu de laquelle 
tous les éléments anatomiques du corps ont la pro­
priété de donner naissance directement à des éléments 
semblables, ou de déterminer, dans leur voisinage, 
la génération d’éléments de la même espèce,

Si on considère comme héréditaires les caractères 
qui, dans deux ou plusieurs générations successives, 
sont identiquement reproduits, il faut bien se de­
mander d’où proviennent les particularités indivi­
duelles.

Celles-ci, n’étant pas héritées, existent, dit-on, 
spontanément. Pour Lucas, elles proviennent d’une 
spontanéité absolue, par continuation de la création, 
et tiennent à une loi qu’il appelle loi d’in n é ité .  
Comme le fait justement remarquer Marc Lorin, il y 
a même contradiction entre ces deux termes : l’un

1. Traité physiologique et philosophique de l'hérédité natu- 
elle: etc., Pans, 1847-1850. -  Consulter aussi : Luys, Des maladies 
héréditaires, These de concours, 1860. — La thèse pour le doctorat 
es lettres de Th. Ribot, et son livre sur la psychologie anglaise 
contemporaine, où se trouvent présentés les travaux de Herbert 
Spencer et de George Lewes. — Moreau (de Tours), Psycholoqie 
morbide, 1859. — Darwin, La descendance de l'homme. — Voisin,
art- Hérédité dans le , nouveau D i c t i o n n a i r e  p r a t i q u e .  ___  Marc
Lorin, A p e rçu  g én éra l de l'h éréd ité  et de ses lo is. Paris, 1875. —- 
Galton, T héorie  de l'héréd ité , in R e v . s c i e n t . 1876. — Lacassagne, 
a r t .  C o n sa n g u in ité  d u  D i c t i o n , e n c y c l .
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exprimant une relation constante de cause à effet 
et 1 autre, un phénomène contraire

aussU om m T ^  hyp0thèse’ et> faut l’avouer, aussi commode que possible pour expliquer les nhé-
nomenes embarrassants. Un individu aliéné est fils 
d aliéné : la maladie tient à l’hérédité ; si ses parents 
e même ses aïeux sont absolument sains, on dit 
alors qu’il y a eu innéité.

C’est vouloir se contenter de mots et donner une 
explication qui n’explique rien.
ê tiS  ^ ‘San ’̂ avec Marc L°rin, que les attributs des 
etres procréés sont commandés par les attributs des 

es procréateurs, on embrasse en même temps 
, J f  °frdr,es de faits fiul semblent contradictoires • 
les faits de continuité et les phénomènes de va­
riation. d

Voici comment nous avons traité la question dans 
notre étude sur la consanguinité :

La vie de l’homme n’est pas dans son sang, elle est 
te dans son système nerveux. C’est lui qui est 

1 e tr e  d u  d ed a n s, le seul réellement modifiable et 
per ectible, et dont les changements retentissent 
ensuite sur le reste de l’économie. Étant le p]us 
elevé dans la série hiérarchique des tissus, c’est sur 
lui que portera uniquement l’hérédité. Après avoir 
sub, les modifications que loi a imposées l'atav,W  
1 eprouve ^fluence plus récente des ascendants di-

Lacassagne. — hygiène, 3».
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rects. Mais ces dernières modifications ne deviennent 
acquises, et par conséquent transmissibles, que 
lorsque l’habitude ou l’exercice les a suffisamment 
assimilées. M. Audiffent a très bien dit : « Le& 
progrès quelconques, statiques ou dynamiques, 
réalisés chez l’individu, d’après un suffisant exercice, 
tendent à se perpétuer dans l’espèce par la géné­
ration. L’hérédité rend alors naturelles les modifi­
cations qui furent d’abord artificielles.»

Les corps vivants ne sont pas comme les corps in­
organiques, cristallisés ou pétrifiés dans quelques 
formes définies ; soumis d’une façon absolue à 1 in­
fluence du milieu, ils sont au contraire doués de 
l’irritabilité, d’une certaine réaction qui leub permet 
de s’adapter aux diverses circonstances. Cette moclifi-  
eabüité est une des propriétés du système nerveux, 
et l’ordre humain, à la fois collectif et individuel, 
est nécessairement plus modifiable qu aucun autre.

La théorie positive des limites générales de va­
riation propres à l’ordre humain a été exposée, 
dès 1852, par A. Comte dans sa Politique. G est 
d’après lui que nous avons cherché à apprécier cette 
question à travers l’histoire, pour prouver que les 
applications sociales étaient sous la dépendance des 
lois du progrès et non des mouvements incohé­
rents de l’humanité. Nous avons aussi montré 
l ’intervention de plus en plus puissante et de plus 
en plus efficace de la vie collective sur l’existence 
domestique. « L’homme proprement considéré dans 
sa réalité fondamentale, et non d’après les rêves 
spiritualistes ou matérialistes, ne peut être compris 
sans la connaissance préalable de l’humanité dont 
il dépend nécessairement. » Il ne faut pas étudie
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l’animal, mais l’homme, c’est-à-dire l’être vivant en 
société et modifié par les influences de celle-ci.

C’est seulement dans le milieu social, et par leur 
ressort collectif, que ces attributs intellectuels et 
moraux prennent un développement indispensable 
et suffisant pour que nous puissions nous en faire 
une juste idée. L’étude de l’histoire montre avec 
évidence que les unions consanguines ont été de 
plus en plus réglementées par une réaction collec­
tive de plus en plus systématique. Donc, sous l’in­
fluence à la fois combinée de la modificabilité et de 
l’hérédité, le cerveau humain acquiert des idées plus 
élevées et dans lesquelles l’intérêt de la société tend 
à prédominer sur l’intérêt de l’individu. C’est la loi 
de perfectionnement.

D’après le principe lumineux de Broussais, les cas 
anormaux ne diffèrent de l’ordre normal que par le 
degré d’intensité, sans offrir jamais un état vraiment 
nouveau. Cette loi est aussi celle de la modificabilité 
en vue des phénomènes quelconques. Elle subordonne 
partout les modifications à l’état normal. Comte va 
plus loin et, décomposant cet état normal, il y lie 
toujours le mouvement à la structure. Il faut donc 
admettre que, sous l’influence de la loi de perfection­
nement, le fonctionnement cérébral augmente de 
plus en plus.

Modificabilité, hérédité, perfectionnement, sont 
en effet les trois termes d’une même progression. Ce 
n’est que quand on aura bien apprécié chacun 
d’eux, que l’on pourra comprendre cet acte mys­
térieux de la génération, et la transmission des qua­
lités physiques ou morales aux enfants. D’après un 
proverbe hindou, « l’être est tout entier sous la
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fatalité, la vie antécédente de l’être c’est le destin. » 
U est ce que A. Comte a mieux exprimé en disant 
que les vivants sont de plus en plus dominés par 
les morts. 1

En résumé, tout être est doué de la faculté de re­
produire un être semblable à lui. Les lois de l’habi­
tude, de la modifîcabilité, du perfectionnement, expli­
quent tous les phénomènes de transmission. Ces lois 
se trouvent très bien indiquées dans cette phrase 
d A. Comte : « Sous un point de vue commun à 
1 homme et aux animaux, lorsque par une suffisante 
uniformité de circonstances, une pratique quelconque 
ayant acquis tout le développement que comporte 
I organisme correspondant a pu devenir assez pro­
fondément habituelle à l’individu et même à la race 
elle tend par cela même à se produire spontanément 
sans aucune stimulation extérieure ; sauf à se mo­
difier ultérieurement avec plus ou moins de facilité, 
si la situation vient à éprouver un changement inac­
coutumé. »

La vie végétale et la vie animale sont toujours né­
cessairement transmises ; mais la vie cérébrale (c’est 
le propre de l'homme) étant continuellement soifs 
1 influence de 1 md,v du et de la société dans laquelle 
. omme V1̂  es  ̂ce^e qui est la plus sujette aux va­

riations. Les procréateurs transmettent leur système 
nerveux tel qu’ils l’ontr mais à cause de la modifi- 
cabilite si grande de ce système, celui-ci présente le 
perfectionnement ou la dégénérescence des ascen­
dants. De même, et en vertu des mêmes lois, les 
etres procréés peuvent perdre cette élévation ou ré­
parer les défauts qui leur ont été donnés.

On peut ranger, dans l’ordre suivant de décrois­
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sance, les éléments transmis par l’hérédité : 1° ]a 
vie végétative (nutrition et tissus); 2° la vie animale 
(structure, formes, vie médullaire et ganglion­
naire, etc.); 3° les tissus à pigmentation (la couleur 
de la peau ou de la robe chez les animaux, tous les 
tissus epidermiques, sont déjà difficilement trans­
mis^ es quand ils ne sont pas d’origine atavique, 
ou akirs ils deviennent immuables) ; 4» les instincts; 
5 1 activité (organes des sens, motilité); 6° l’intel­
ligence. Nous ne pouvons nous étendre sur les trois 
dernières divisions, ces développements nous entraî­
neraient trop loin. Disons seulement que leur réu­
nion constitue la vie cérébrale proprement dite, et 
qu elles se trouvent situées dans le cerveau d’arrière 
en avant. Les lobes frontaux servent certainement 
à la vie spéculative1, et la partie postérieure aux 
instincts et à la réaction viscérale. La transmission 
de ces qualités supérieures se fait donc dans le cer­
veau d’arrière en avant. L’hérédité pathologique se 
présente dans un ordre inverse, puisqu’elle se mani­
feste dans toute sa puissance sur les parties les plus 
elevées dans la série hiérarchique des tissus.

La consanguinité étant, comme nous l’avons dit, 
e re ou ement de la même influence atavique et 

d une disposition organique à peu près semblable 
chez les deux procréateurs, doit porter à sa plus 
haute puissance la facilité de transmission, suivant 
1 ordre et d’après les lois que nous avons indiqués.
L appareillement se fera ordinairement bien pour 
les vies végétative et animale qui, en général, sont

1 . Lacassagne e t  Cliquet: D e  l ’in f l u e n c e  d u  t r a v a i l  i n t e l l e c tu e l  
s u r  le  v o lu m e  e t  l a  f o r m e  d e  l a  t ê t e , i n  B u l l , d e  l a  S o n  2 
M é d e c i n e  PUBL., n“ 10, 1878.
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semblables chez les consanguins. Le conflit com­
mencera par la transmission des tissus à pigmen­
tation (peau, cheveux, etc.), et s’accentuera de plus 
en plus en avançant dans la vie cérébrale. De là ces 
désordres portant sur le système nerveux, et par 
ordre de fréquence : lésions trophiques, arrêts de 
développement, dispositions pathogéniques gan­
glionnaires et médullaires, relation défectueuse des 
viscères et du cerveau, désordre des organes des 
sens et de l’intelligence. Nous avons rangé succes­
sivement et par ordre de susceptibilité croissante les 
parties du système nerveux présidant à des fonctions 
de plus en plus complexes. Il est bien évident, et 
1 expérience a démontré, que plus un mécanisme est 
compliqué, plus les causes accidentelles y produisent 
facilement des désordres en disproportion avec les 
causes.

Nous arrivons ainsi, après cette longue discussion, 
a ces conclusions : La plupart des accidents ou des 
infirmités consécutives à des mariages consanguins 
s expliquent par les lois de l’hérédité morbide ; il 
est Lien difficile de comprendre certains phéno­
mènes par le fait seul de la consanguinité, ipso 
facto; quelle que soit l’interprétation, il faut abso­
lument admettre des modifications du système ner­
veux. Nous pouvons donc être certains que la pro­
che parenté entre deux procréateurs, doués d’un 
même système bien équilibré, n’est pas nuisible par 
elle-même ; mais, on le conçoit aussitôt, il est dif­
ficile et peut-être même, dans notre société actuelle, 
impossible de certifier l’identité et pour ainsi dire la 
convenance de l’accouplement ou de la fusion de 
deux systèmes nerveux.
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Faisons d’ailleurs remarquer que dans l’histoire 
■de l’humanité, il est facile de constater que, dans 
tout milieu social, et à une époque quelconque, les 
individus considérés et honorés l’ont été successive­
ment pour la naissance, l’argent ou le mérite. La 
naissance, qui rassemble dans un être les perfections 
de ses antécédents ; l’argent, qui n’est, après tout, 
que de l’activité accumulée; le mérite, qui est la 
conséquence de FinteMigence. Le développement de 
l’humanité a suivi évidemment le développement de 
l’organisation humaine. C’est que, comme l’a montré 
Auguste Comte, la civilisation est assujettie dans 
son développement progressif à une marche natu­
relle et irrévocable, dérivée dès lors de l’organi­
sation humaine, et qui devient, à son tour, la loi 
suprême de tous les phénomènes politiques.
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de l’habitude

Un acte ou un mouvement qui ont d’abord exigé, 
pour leur exécution, le concours de l’attention et de 
la volonté, finissent, quand ils ont été assez sou­
vent répétés, par devenir inconscients. L’organisme 
les a, pour ainsi dire, assimilés, et ils se produisent 
alors d’une façon tout à fait réflexe. Le système ner­
veux acquiert ainsi, par l’éducation, de nombreuses 
actions automatiques, qui constituent un véritable 
progrès pour l’organisme, une espèce d’encaissement 
de propriétés diverses, qui peuvent être mises en 
jeu sans que la conscience y prenne part.

Cette répétition du même phénomène facilite et 
perfectionne son exécution organique. Les organes



en prennent l’habitude, et peu à peu ils arrivent à 
le produire sans qu’il soit nécessaire de l’interven­
tion de la volonté. Il semble que cette habitude du 
meme acte créé des relations ou des anastomoses 
entre des parties non primitivement reliées: et l’on 
comprend ainsi que des mouvements dirigés d’abord 
par les organes des sens et l’intelligence, finissent 
peu a peu par s’imprimer dans la substance orga­
nique, en devenant complètement instinctifs ou au­
tomatiques. Si cette hypothèse est vraie, on aurait
bien raison de dire que l’habitude est une seconde 
nature.

M. Murphy entend par habitude la loi en vertu de 
aquelle les actions et les caractères des êtres vivants 
endent a se repéter et à se perpétuer, non feule­

ment dansl individu, mais chez ses descendants. Plus 
récemment, M. Carpenter, dans un discours à l’As- 
socia ion britannique (1872), a développé la même 
i ee . « out le monde admet que les connaissances 
ne peuvent se transmettre d’une génération à l’autre, 
mais on reconnaît qu’il est possible d’hériter d’une 
ap î ude plus grande à acquérir, soit les connais­
sances en général, soit un certain genre de connais- 
sances. Ces tendances et ces aptitudes prendront 
plus de force d’expansion et de durée à chaque vé­
nération nouvelle, par l’habitude de s’exercer sur 
les matières que leur fournit une expérience tou­
jours croissante; et ainsi les habitudes acquises, 
produites par la culture intellectuelle des siècles, 
deviendront une seconde nature pour ceux qui en 
hériteront. » Nous avons déjà eu l’occasion de citer 
cette belle pensée de Pascal : * L’humanité est un 
homme qui vit toujours et qui apprend sans cesse. »
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Les générations actuelles possèdent donc un cu­
mul de toutes les habitudes données à l’homme par 
le milieu social. La civilisation et le progrès ne 
sont en partie qu’une disposition ou une éducabilité 
organique accumulées par l’hérédité.

Pour les habitudes indifférentes et que nous pro­
voquons nous-mêmes, on peut dire, avec Rostan : 
« L’instabilité des choses humaines est si grande, 
l’on est si peu sûr de vivre demain comme on vit 
aujourd’hui, qu’on peut avancer qu’il n’existe pas 
de bonnes habitudes, et que le meilleur est assuré­
ment de n’en point avoir. Le conseil le plus salu­
taire qu’on puisse donner, c’est de n’en point con­
tracter. Un s’expose à des privations douloureuses, 
lorsqu’on prend quelque habitude ; non seulement 
on se rend ainsi malheureux, mais encore ces priva­
tions peuvent déterminer des accidents funestes. »

C’est surtout pendant le jeune âge, au moment 
où les impressions ont le plus de force et laissent 
une empreinte durable, qu’il faut surveiller toutes 
les habitudes et diriger l’évolution organique. D’une 
manière générale, on peut dire que l’homme est 
1 être vivant qui prend le plus facilement des habi­
tudes. « C’est, à la vérité, une violente et traistresse 
maistresse d’eschole que la coustume », dit Mon­
taigne.

Plus tard, les conditions de la vie créent souvent 
des habitudes fonctionnelles dont semblent parfois 
bénéficier certains appareils. C’est ainsi que la ré­
gularité dans le travail digestif amène la régularité 
des besoins de la faim ou de la défécation. Rabelais 
a pu dire, avec raison, que l’estomac était la meil­
leure des horloges. De son côté, Shakespeare a

33.



montré l’influence de l’habitude sur le fonctionne­
ment de notre vie morale : « L’habitude, ce monstre 
qui dévore tout sentiment, est un ange en ceci, que 
pour la pluplart des belles et bonnes actions, elle 
nous donne aussi un froc, une livrée facile à 
mettre. » (Hamlet.)
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Dès le commencement de ce livre, en cherchant 
une classification méthodique, nous avons montré 
que l’homme est soumis à des causes de maladies 
dont l’origine se trouve dans les différents milieux 
qui l’environnent.

Cette série de causes se compose de phénomènes 
de plus en plus compliqués et qui sont en dépen­
dance croissante. Nous voici arrivés au milieu so­
ciologique : les faits y sont nombreux, enchevêtrés, 
parfois inconnus, et il est aujourd’hui assez difficile 
d’en tirer des conséquences pratiques.

Cependant, la sociologie est une science au même 
titre que la physique, la chimie, la biologie. Toutes 
ces sciences sont exactes au même titre, mais elles 
sont plus ou moins précises. Dans celles qui s’oc­
cupent des choses vivantes, l’identité absolue 
n ’existe plus et il ne faut chercher que l’analogie. 
Et c’est ainsi que la plus petite cause, négligée ou 
non prévue, peut produire' une complication ou un 
changement dans le résultat que l’on croyait attein­
dre. On ne peut donc exiger des conséquences so­
ciologiques la rigueur mathématique, ou la préci­
sion constante que l’on réclame des sciences qui 
occupent les premières places de la série.

D’ailleurs, la sociologie est à peine constituée,



et nous ne sommes pas absolument certains de ne 
pas négliger parfois des termes importants du pro­
blème.

Ainsi que l’a montré A. Comte, qui dit science, 
dit prévoyance, nous ne voulons savoir que pour 
prévoir. Or, il est incontestable que la sociologie 
est une science constituée. Elle a, en effet, sa place 
dans la classification des sciences, une méthode 
spéciale pour ses phénomènes particuliers. Elle 
possède une loi fondamentale, qui montre que d’âge 
en âge le corps social transmet, par l’hérédité, cer­
taines dispositions. Ce fait positif et irréductible de 
la sociologie est Y évolution. Celle-ci est la propriété 
du corps social, comme l’irritabilité est celle de la 
substance organisée, la gravitation ou l’affinité 
celles de la matière.

Les phénomènes sociaux se manifestent d’après 
un ordre de succession toujours le même, et qui 
semble obligatoire, en suivant la loi des trois états : 
toutes les conceptions humaines sont d’abord théo­
logiques, puis métaphysiques, enfin positives. Nous 
ne nous occupons, on le pense bien, que des faits 
qui sont la conséquence directe de la vie collec­
tive, et qui ne pourraient se produire en dehors de 
celle-ci.

S’il est donc vrai, et l’histoire est là pour le prou­
ver, que les sociétés passent successivement par ces 
trois grandes étapes, il serait utile pour l’hygiéniste 
de connaître chacun de ces milieux sociaux et leur 
influence particulière sur l’individu. Mais ce sont là 
de graves questions qu’il est fort difficile d’aborder, 
et que nous ne pouvons que signaler.

Ce que nous voulons plutôt faire remarquer, c’est
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que les idées d’aujourd’hui sur la transformation 
n’expliquent pas le développement des phénomènes 
sociaux, suivant la loi dont nous avons parlé. Les 
transformistes, et principalement Darwin, Hœckel, 
Herbert Spencer1, ne voient, dans l’étude des so­
ciétés, qu’un cas particulier de l’évolution univer­
selle. C’est méconnaître les lois propres de la socio­
logie, et ne pas résister à cette tendance naturelle à 
l’homme, dont l’esprit impatient demande à la 
science la plus avancée des explications sur ses 
doutes et ses hésitations, ses origines et sa destinée. 
Aujourd’hui, la biologie semble, pour quelques- 
uns, devoir contenir tous ces secrets, et c’est là la 
cause de l’engouement qui se manifeste pour le 
transformisme. Il nous semble qu’il faut savoir se 
défier de ces emportements et rester sur le terrain 
scientifique, en s’occupant exclusivement de la re­
cherche des lois.

Dans toutes les sciences, pour mettre de l’ordre 
dans les matériaux qui se présentent, on classe les 
phénomènes en deux sections distinctes. Les phé­
nomènes sont considérés comme constitués pour 
agir, ou bien comme agissant d’après cette dispo­
sition; il y a le point de vue statique et le point de 
vue dynamique. C’est ainsi qu’en biologie, la dis­
tinction entre l’anatomie et la physiologie permet 
une division indispensable aux recherches scienti­
fiques, en étudiant successivement les organes, puis 
leur fonctionnement.

Auguste Comte a adopté cette division pour la so-

1. I n t r o d u c t i o n  à  l a  s c ie n c e  s o c ia l e ,  in B i b l i o t i i . s c i e n t i f i q u e
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ciologie, dans laquelle on distingue une statique et 
une dynamique sociales. La statique s’occupe de l’or­
ganisme social, la dynamique de son fonctionne­
ment. Il y a donc à rechercher quels sont les organes 
distincts qui constituent le corps social, quelles sont 
leurs propriétés spéciales, et comment ils intervien­
nent dans les collectivités humaines.

Le problème ainsi posé en montre toutes les dif­
ficultés. Nous ne pouvons avoir la prétention de les 
résoudre, et il nous faut même remarquer que les 
quelques conclusions pratiques que l’hygiéniste 
recherche, ne peuvent encore, à cause de la com­
plexité des phénomènes ou de l’ignorance de quel­
ques causes, être aujourd’hui nettement formulées.

Nous nous contenterons donc de cette première 
division, et dans plusieurs paragraphes distincts 
nous développerons les parties de la sociologie qui 
sont les plus intéressantes pour l’hygiéniste. Nous 
laisserons à de plus savants et à de plus intelligents 
1 honneur et le péril d’aborder les graves questions 
de la dynamique sociale. Mais qu’on ne s’y trompe 
pas, ces études sont de notre compétence, les méde­
cins peuvent apporter des matériaux indispensables 
à une science essentiellement humanitaire. Notre 
profession a une destination sociale, et c’est là un 
des titres de gloire de l’art médical.
, Dans la statique sociale, après avoir fait connaître 

l’espèce, il faudrait étudier successivement le rôle de 
l’individu et celui de la famille q u i  est, pour ainsi 
dire, le noyau de toute société. On ferait voir ensuite 
l’influence de la tribu, des castes, des classes ou des 
ordres, pour s’élever progressivement à l’action 
de plus en plus complète de la nation et de la race.
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C’est, à peu près, la classification de Comte. Nous 
admettrons aussi, avec lui, que l’activité humaine 
se présente de quatre manières : elle est intellec­
tuelle, morale, esthétique, industrielle. Ce sont là 
autant de fonctions qui s’appliquent chacune à une 
série de faits spéciaux. La fonction intellectuelle est 
la plus importante, la plus générale, celle qui influe 
le plus sur les autres : elle comprend les religions 
et les philosophies. La morale renferme le droit et 
la politique ; dans l’esthétique se trouvent les beaux- 
arts, qui sont bien incontestablement une manifes­
tation spéciale d’un certain état social ; dans l’indus­
trielle prend place l’économie politique.

Toutes ces formes diverses de l’activité humaine 
réagissent sur la santé des individus. Mais le méca­
nisme, le mode d’action ou les effets produits nous 
semblent actuellement impossibles à expliquer : nous 
les signalons seulement. Il nous est plus facile de 
consacrer certains développements à quelques points 
de vue particuliers de la statique sociale.

DE l ’e s p è c e . —  DE L ’ INDIVIDU. —  DE L A  FA M ILL E

Deux doctrines sont en présence : celle de la plu­
ralité des espèces humaines, ou doctrine polygéniste, 
et celle de l’unité de l’espèce humaine, ou doctrine
monogéniste.

M. de Quatrefages a cherché à démontrer l’unité 
de l’espèce humaine1. Nous lui emprunterons quel­
ques définitions essentielles, et les arguments qu’il 
donne au nom des monogénistes.

L'Espèce est l’ensemble des individus, plus ou

1. De l’unité de Vespece humaine, 1 8 6 1 .



moins semblables entre eux, qui sont descendus ou 
qui peuvent être regardés comme descendus d’une 
paire primitive unique, par une succession naturelle 
et ininterrompue de familles. La race, est l’ensemble 
des individus semblables, appartenant à la même 
espèce, ayant reçu et transmettant par la voie de gé­
nération un ou plusieurs caractères exceptionnels qui 
les distinguent des autres représentants de l’espèce.

Il faut donc faire cette distinction importante : 
l’espèce est une base fondamentale et originelle, la 
race est un dérivé de l’espèce.

D’après M. de Quatrefages, la doctrine monogé- 
niste est celle qui explique le mieux les faits mor­
phologiques et physiologiques. Elle accepte "très 
bien la faculté d’adaptation des êtres vivants pour 
les milieux dans lesquels ils se trouvent placés, 
cette adaptation ne pouvant se produire sans que 
certains des caractères antérieurs ne soient mo­
difiés; ce qui explique la naissance de beaucoup de 
races animales ou végétales. Si l’homme n’est pas 
partout le même à la surface du globe, c’est que les 
conditions d’existence varient elles-mêmes avec ces 
divers endroits : il y a des races différentes parce 
qu’il y a des milieux différents.

Notons encore que les croisements entre groupes 
humains se présentent avec tous les caractères du 
métissage. Or, les naturalistes ont parfaitement 
montré, dit M. de Quatrefages, que le croisement 
entre espèces différentes, l’hybridation, se distingue 
par l’impossibilité, d’ordinaire absolue, par l’infé­
condité immédiate ou prochaine des produits obte­
nus. Le croisement entre races d’une même espèce, 
le métissage, se caractérise par sa facilité extrême
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et la fécondité persistante des produits. De toutes 
ces preuves, les monogénistes ont conclu à l’unité 
de l’espèce humaine.

Cette argumentation a été vivement attaquée par 
Broca, dans son remarquable mémoire sur l’hy- 
bridité1.

Le savant professeur montre, par de nombreux 
exemples : 1° que les croisements de certaines 
races humaines ne sont pas eugénésiques; 2° que 
plusieurs des degrés d’hybridité qui ont été con­
statés dans les croisements d’animaux d’espèces dif­
férentes paraissent se retrouver dans les divers 
croisements des hommes de races différentes; 3° que 
le degré le plus inférieur de l’hybridité humaine, 
celui où l’homœogénésie est assez faible pour rendre 
incertaine la fécondité du premier croisement, s’est 
montré précisément là où ont eu lieu les croisements 
les plus disparates, entre une des races les plus élevées 
et les deux races les plus inférieures de l’humanité.

En résumé, dit Broca, le groupe humain con­
stitue un genre; s’il ne renfermait qu’une seule es­
pèce, ce serait une exception unique dans la zoolo­
gie. Pour les hommes, comme pour tous les autres 
êtres, il y a eu plusieurs foyers de création. « Si 
l’organisation de l’homme peut quelquefois subir, 
à la longue et par la suite des générations, quelques 
modifications sous l’influence des conditions exté­
rieures, ces modifications, relativement très légères, 
n’ont aucun rapport avec les différences typiques 
des races humaines. L’homme, transplanté dans un

1 . J o u r n a l  d e  p h y s i o l o g i e ,  1858 (p. 433 et 684) ; — 1859 (p. 21  
et 345); — 1860 (p. 392).



nouveau climat et soumis à un nouveau genre de 
vie, conserve et transmet à sa postérité les carac­
tères essentiels de sa race, et ses descendants n’ac- 
quièrent pas plus que lui les caractères de la race ou
r .t r r“ e7 n?,gên“ - * 11 "’y aurait d»”« aucune relation entre les principaux caractères ethnologiques
et les conditions climatériques, hygiéniques ou 
auti es. Le savant anthropologiste termine ainsi • 
« La doctrine polygéniste assigne aux races infé­
rieures de l’humanité une place plus honorable que 
ne le fait la doctrine opposée. Être inférieur 
a. un autre ll0mme soit en intelligence, soit en 
vigueur soit en beauté, n’est pas une condition 
humiliante. On peut rougir, au contraire, d’avoir 
subi une dégradation physique ou morale, d’avoir 
descendu 1 échelle des êtres, et d’avoir perdu son 
rang dans la création. »
, ^ ° U.S j a s p a s  la prétention de mettre d’accord 
deux doctrines si opposées et présentées avec tant 
ae talent Nous pensons qu’il faut réserver tout m-
b meiJ1 définitif et attendre une solution des pro­
grès de la biologie. 1

Mais s’il est vrai que les sociétés se dévelonnenf 
suivant un certain ordre et d’après c e r f a ln t t i  
il faut connaître les divers éléments qui contribuent 
a cette harmonie, afin d’apprécier justement le mi­
lieu social. Par ces études, nous voudrions donner 
cette conviction, que tout milieu, physique ou so­
cial, réagit a son tour sur l’individu, et que si les 
lois sociales dépendent des lois mentales, il arrive 
aussi que les conditions d’existence d’une collecti- 
vitc ou d une société déterminent la situation mo, 
raie et physique de chacun de ses membres.
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Entre l’individu, la société et l’État, se trouvent 
trois intérêts différents, ayant chacun à leur service 
une force particulière. Ces forces ne doivent pas se 
détruire ou s’annihiler, mais concourir à un but 
commun. D’après M. Block1, elles correspondent à 
l’un des côtés de la nature humaine : l’égoïsme à 
l’individu, l’affection à la société, l’ambition à l’État.

L’individu peut vivre sans la société, mais il ne 
peut se perfectionner sans elle. C’est la société qui 
en fait réellement un homme. La société est saine 
quand l’individu n’est pas corrompu. « Et l’homme, 
comme l’eau, se corrompt par la stagnation. C’est le 
mouvement, le progrès, qu’il faut au corps comme 
à l’esprit. » La société doit laisser l’homme libre et 
ne lui demander que les sacrifices indispensables à 
l’intérêt de la société. Sans société il n’y a pas de 
morale, et quand l’homme n’a pas d’idéal, il est 
livré à tous ses instincts bestiaux : il est le plus 
dangereux ennemi de l’homme. Homo homini lupus, 
disait Hobbes.

Voici les conclusions de M. Block : « Tout ce qui 
est du domaine exlusif de l’intérêt individuel doit 
rester complètement libre. La société ne doit agir 
que par des forces morales; l’opinion publique et 
le respect humain constituent d’ailleurs des puis­
sances de premier ordre. L’État a pour mission de 
veiller aux intérêts généraux du peuple du ressort 
de la politique, du droit, de la morale; et, quant 
au domaine économique, il ne doit guère s’occuper 
que des choses qui sont hors de la portée de l’indi­
vidu, ou que les individus ne sauraient réaliser sans
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son concours, ce qui n’exclut pas son devoir de 
maintenir l’ordre, le respect des mœurs, la protec­
tion du faible. »

Le rôle de l’individu étant indiqué, il faut cher­
cher à tracer celui de la famille, qui est, pour ainsi 
dire, l’embryon de toute société. A. Comte distin­
guait trois ordres de conditions d’existence col­
lective, communes à tous les temps et à tous les 
lieux : la famille, la patrie, l’humanité. Ce sont les 
organes principaux du corps social, dont les insti­
tutions fondamentales se sont suivies d’une ma­
nière régulière, normale, et non arbitrairement ou 
par l’effet du hasard. Toutes ces institutions ont 
obéi à deux lois distinctes : la succession des opi­
nions ou des spéculations chez l’homme, d’après la 
loi des trois états, et la succession des actes de toute 
collectivité passant peu à peu d’une période mili­
taire, indispensable à son début, à une période in­
dustrielle.

Pour comprendre exactement l’influence de la fa­
mille sur la santé des individus, il y aurait à recher­
cher comment elle est constituée, le rôle de chacun 
de ses membres vis-à-vis d’eux-mêmes et à l’égard 
du corps social.

L’homme et la femme ont une destination sociale 
différente, ainsi que le démontrent nettement leur 
structure physique et leurs dispositions mentales 
absolument différentes. De l’union de ces proprié­
tés opposées doit résulter l’accomplissement ou la 
réalisation des trois grandes manifestations céré­
brales : le sentiment, l’intelligence, l’activité. L’é­
quilibre de la famille ne peut exister qu’à cette con­
dition.
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A l’homme l’activité, le commandement, les rudes 
travaux professionnels, la vie publique. A la femme, 
les soins du foyer domestique, les enfants à élever : 
une existence toute d’affection et de sentiment. C’est 
sur les genoux de la mère de famille que s’élèvent 
les deux êtres qui font toute l’humanité : une bonne 
épouse et un honnête homme (J. de Maistre). Le 
travail à l’extérieur pour la femme, c’est la désor­
ganisation de la famille, l’enfant abandonné dans 
une crèche ou confié à des mains meicenaires, la 
santé de la mère bientôt atteinte, et comme consé­
quence, l’avenir des générations certainement com­
promis. La situation de la famille se réfléchit sur 
celle de la société, et c’est en traçant les droits de 
l’individu et de la famille que la société a vu s’ac­
croître sa morale et son bien-être.

C’est, d’ailleurs, ce qu’a parfaitement réalisé le 
christianisme, qui a admirablement tracé les con­
ditions de la famille moderne. C’est la religion chré­
tienne qui a substitué la monogamie à la polygamie, 
puni le concubinage et l'adultère, relevé la femme 
de l’état d’abaissement où l’avait laissée la société 
antique. La famille a été ainsi placée sur ses bases 
les plus naturelles. Plus on a de femmes, moins on 
a d’enfants 1 Telle est la réflexion qui vient à 1 es­
prit lorsqu’on étudie les nations où règne de nos 
jours la polygamie.

D’ailleurs, la société n’a souvent été que le reflet 
ou l’image agrandie de la famille. Que de rappro­
chements faciles entre la famille et la société an­
tiques, que de ressemblances entre la famille et la 
société féodales!

Les travaux statistiques modernes, ceux du doc-



teur Bertillon (Art. M a ria g e  du Dict. e n c y c l o p . ) ,  

ont démontré l’influence bienfaisante de la famille 
tendant à diminuer la mortalité, les aptitudes à la 
folie, au suicide et au crime1.

Sur un million d’individus, l’influence de la fa- 
mille, au point de vue criminel, se manifeste ainsi :
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r  Célibataires hommes.. . . 4o5 Femmes.
^ ari®s ........................................ Mariées..
^ eu ŝ .........................................  2 4 2  Veuves. . .

88
36
43

2° Crimes contre les personnes : 3° Crimes contre les
Célibataires.........................  i 03 Célibataires. . . .
^ a r *®s ............................................  51 M a r i é s .......................
^ eu ŝ .........................................  65 V eu fs..................

propriétés :
• • 153
. . 69
. . 46

,.Les deux sexes pris ensemble, et sur un million 
d’individus, on compte annuellement :
Époux sans enfants............
Époux avec enfants............

175 accusés de crimes 
109 - -

e t  3 14  s u ic id e s .  
125 —

Donc, plus la famille est complète, plus son in­
fluence est salutaire et protectrice, et la paternité a 
de l’influence sur la criminalité. Le nombre relatif 
des femmes accusées augmente quand elles n’ont 
pas d’enfants, et k toutes les époques de la vie ma­
trimoniale, la présence des enfants est plus profi­
table pour la mère que pour le père. 1

En comparant la criminalité de deux époques 
(1840-45 et 1861-68), Bertillon remarque que, pour 
cette dernière période, la criminalité s’est atténuée 
plus notablement (crimes contre les personnes et

Consulter sur ce sujet la thèse de Chaussinand, S ta tis tiq u e  c r i­
m in e lle  de F ra n c e  a u  'poin t de vue  m éd ico -léqa l, p. 83 
Lyon, 1881.
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les propriétés) chez les époux (surtout les hommes) 
que chez les célibataires et les veufs. « Ainsi, non 
seulement, le mariage diminue, dans les plus larges 
proportions, les crimes contre les propriétés et 
contre les personnes, mais son influence moralisa­
trice a été plus rapide que celle qui amène les pro­
grès généraux : dans la diminution générale des 
accusés, d’une époque à l’autre, c’est celle des 
époux qui est la plus prononcée. »

L’association conjugale est aussi un préservatif 
contre l’aliénation. En France, sur 10000 individus, 
Bertillon trouve, pour les célibataires, 3,68 aliénés; 
pour les époux, 2,02; pour les veufs et veuves, 3,1. 
Le mariage réduit donc le danger a près de moitié 
(environ dans le rapport de 0,55) et, cependant, 
l’âge d’élection de la folie est précisément l’âge pro­
bable des époux.

Il en est de même pour le suicide : le mariage en 
diminue les chances de plus de moitié. Le célibat 
et le veuvage ont une influence incontestable dans 
les deux sexes, et Bertillon montre même que la 
présence des enfants rattache plus à la vie la mère 
que le père. Ce savant médecin termine ainsi : « De 
ces faits, concluons, contre toute prévision, que 
les charges, les soucis et les peines qui résultent de 
la famille sont moins puissants pour pousser l’homme 
ou la femme au désespoir ou au suicide, que ne sont 
fortes les salutaires influences du foyer conjugal 
pour les préserver; que c’est l’égoïsme, l’indiffé­
rence ou l’isolement du célibat, la triste solitude du 
veuvage, qui laissent l’esprit et le cœur sans appui 
pour résister à la funèbre tentation. »

Le mariage a encore la plus grande influence sur



la moi talite et sur la durée de la vie moyenne et 
probable. Bertillon montre, par des statistiques faites 
en différents pays, que, partout, les hommes mariés 
offrent la moindre mortalité, tandis que les veufs 
(étudiés à chaque âge) ont la plus considérable. Le 
célibat a une influence tout aussi funeste que celle 
du veuvage : elle a son apogée de trente-cinq à qua­
rante-cinq ans; et avant et après cet âge, elle s’atté­
nue régulièrement.

A ces règles il y a toutefois une exception, sur 
laquelle on ne saurait trop attirer l’attention des 
législateurs. C’est l’excessive mortalité des jeunes 
époux mariés avant leur vingtième année. Leur mor­
talité est, en effet, six à huit fois plus considérable 
que celle des célibataires du même groupe d’âge.

En résumé, il est incontestable (et les chiffres le 
démontrent) que le mariage, pourvu qu’il ne soit 
pas trop hâtif, est salutaire aux deux sexes, en France 
et surtout à Paris, loutefois, c’est l’homme qui bé­
néficie le plus de l’association conjugale. P our la 
femme, les dangers n’existent que pendant les âges 
de la fécondité, mais ne dépassent pas ces limites. 
« L’amour et la maternité, dans les conditions salu­
taires du mariage, bien loin d’user la vie, la con­
servent, la protègent dans le présent et dans’l’avenir 
puisque, en France, les mères de famille, épouses 
ou veuves, à chaque période de leur existence, après 
l’âge de vingt-cinq ans, payent un moindre tribut à 
la mort que les jeunes et les vieilles filles aux mêmes 
âges. »

LA  TRIBU, L A  N ATIO N, LA  RACE

La tiibu est la famille développée : elle correspond
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à une civilisation commençante. C’est une collectivité 
spontanément formée et dont les membres sont rat­
tachés entre eux par les liens du sang.

Platon, dans sa R é p u b liq u e , reconnaît troisgrandes 
manifestations de l’âme humaine: l’intelligence, la 
sensation, le sentiment. Si ces trois forces cérébrales 
sont inégalement distribuées dans chaque individu, 
elles constituent cependant l’autonomie et sont la 
caractéristique de l’homme. Platon étudie la société, 
où il retrouve les mêmes qualités. Dans toute collecti­
vité il distingue trois classes d’hommes, selon la pré­
dominance dans chaque groupe de l’une ou de l’autre 
des trois grandes facultés de l’âme. Ces classes sont les 
philosophes ou magistrats, les guerriers ou gymnas­
tes, les laboureurs ou artisans : dans la première, est 
l’intelligence,qui spécule,gouverne; dansladeuxième, 
les sentiments généreux et ardents, qui obéissent et 
combattent; dans la troisième, les sensations ins­
tinctives, qui cherchent la satisfaction des besoins.

L’étude des sociétés humaines montre toute la 
vérité de l’analyse métaphysique de Platon. Partout, 
et sous tous les climats, depuis les origines les plus 
anciennes des peuples de l’Inde jusqu’à notre époque, 
on voit toujours l’espèce humaine se soumettre ins­
tinctivement à cette loi naturelle, et chaque nation se 
diviser en trois branches, former spontanément trois 
couches distinctes, comme si chacune d’elles avait un 
rôle spécial à remplir, une fonction à exécuter. Pour 
savoir ce qu’était, à un moment donné, une société, 
il faut se demander ce qu’étaient ses prêtres, ses 
magistrats, ses guerriers, ses artisans, c’est-à-dire 
sa loi et son Dieu, sa morale et son idéal, ses res­
sources et son industrie.

Lacassagne. —  Hy g iè n e , 5 * . 35^
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Ces distinctions ou ces hiérarchies sociales ont 
persisté jusqu’au moment où un perfectionnement 
humanitaire est venu montrer qu’il n’y avait pas de t 
supériorités fatales, que les sociétés n’étaient pas 
composées de trois classes ayant chacune une ori­
gine et une destinée spèciales -, mais que, dans toute 
collectivité, chaque citoyen devait employer au ser­
vice de l’État, non une partie de son activité céré­
brale, mais celle-ci en entier, et donner par consé­
quent, pour le bien de tous, son intelligence, ses 
sensations, ses sentiments.

Les c a s te s  sont des distinctions faites par la Divi­
nité elle-même, et que l’homme ne peut changer. 
Elles n’ont existé que dans l’Inde. Les c la sse s , les 
o r d r e s  ou les é ta ts  sont des divisions politiques 
établies par les conquêtes ou les législations civiles. 
La théorie de la sélection ne semble pas s’appliquer 
à ces lois importantes des sociétés anciennes. Par­
tout, dans les différents milieux et sous toutes les 
latitudes, la où les hommes ont fait les distinctions 
sociales dont nous venons de parler, il y a eu des 
classes supérieures, et rien n’est encore venu prouver 
qu’il soit sorti de celles-ci une variété meilleure que 
les autres.

Une réunion d’individus ayant un langage commun, 
des coutumes semblables, des qualités morales les 
distinguant des autres collectivités, constitue ce que 
l’on appelle une n a tio n . Autrefois, la féodalité con­
sidérait l’homme comme une dépendance du sol : 
c’était par le lieu de la naissance (j u s  s o li) qu’on 
déterminait la nationalité d’un individu. De nos 
jours, on a justement compris l’influence plus im­
portante de la filiation, de l’hérédité (ju s  s a n g u in is ),
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et le principe personnel a été consacré dans presque 
toutes les législations.

L’homme, a dit Aristote, est un être sociable. On 
peut en effet remarquer, avec Adam Smith, qu’il est 
le seul à faire des échanges. Cette propriété est ca­
ractéristique de la sociabilité.

Les échanges sont matériels et moraux, et cette 
ontinuité de rapports réciproques s’accumulant par 
'hérédité, perfectionne et rend plus délicate cette 

qualité. Aussi, quand la nation est constituée, ce 
sentiment se généralise et embrasse l’humanité tout 
entière.

Toute société réfléchit donc la moralité des membres 
qui la composent, et cette résultante générale réagit 
à son tour sur l’équilibre cérébral des individus. Cette 
réprocité d’influence fait comprendre comment chacun 
peut intervenir dans le perfectionnement du milieu 
social. Dans une société, tout droit est la consé­
quence d’un devoir, et si l’individu veut jouir de ce 
droit, il doit nécessairement l’acheter par certains 
sacrifices. L’individu a une action sur les milieux 
qui l’entourent, il agit sur la famille d’abord, et par 
elle il a une influence sur la nation. C’est ainsi que 
se montre la nécessité des deux plus nobles senti­
ments : l’amour de la famille et l’amour de la patrie.

A propos de l’espèce, nous avons défini la ra c e .  
Si on peut soutenir l’unité de l’espèce, on ne peut 
se refuser à admettre la variété des races. De nos 
jours, les anthropologistes ne sont pas encore d’ac­
cord sur leur nombre et leurs rapports réciproques. 
Cette question ne pourra d’ailleurs être tranchée 
que par les progrès de la biologie.

Quelques savants modernes ont cru trouver la



solution dans les résultats fournis par la philologie 
comparée. Ils ont montré, en effet, que les peuples 
dont les idiomes proviennent d’une même souche 
ont évolué à travers l’histoire avec des aptitudes 
semblables ou des dispositions mentales analogues.

C’est là une exagération. Il n’y a pas de lien né­
cessaire entre la race et le langage, et tout homme, 
quelle que soit son origine, parle la langue qu’on 
lui apprend dans son enfance. Une société peut 
de même acquérir une langue étrangère et oublier 
sa langue originelle. Comme le dit Whitney1, la 
langue n’a que la valeur d’une institution trans­
mise, qui peut être abandonnée par ceux à qui elle 
appartenait et adoptée par des peuples d’un autre 
sang. Ce sont les circonstances extérieures qui en 
décident et rien autre.

Mais puisque les langues sont des institutions 
traditionnelles, elles peuvent mieux que d’autres 
indications venir en aide aux recherches ethnolo­
giques, parce qu’elles ont un caractère de durée et 
de permanence que n’ont pas, en général, les autres 
institutions. Il faut seulement se méfier des géné­
ralisations et ne pas compromettre, par trop de pré­
cipitation, les résultats que cette nouvelle méthode 
peut donner.

Pour le but que nous nous proposons d’atteindre, 
il suffit de reconnaître trois types principaux : la 
race blanche ou caucasique, la race jaune ou mon- 
golique, la race noire ou éthiopienne. Ces trois 
variétés ne se distinguent pas seulement par leur 
distribution géographique, leur aspect général, leur
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structure anatomique ou leur disposition patholo­
gique, mais encore par leur aptitude spéciale à la 
sociabilité. C’est la race blanche qui présente au 
maximum cette qualité, et c’est par elle, en effet, 
que la civilisation s’est accomplie1.

Mais si l’histoire fait voir que l’état barbare et 
d’isolement est seul capable de maintenir la pureté 
de certains types, elle montre aussi une fusion et 
un mélange qui augmentent tous les jours avec les 
progrès de la civilisation et le rapprochement des 
peuples. La lutte pour la vie, s tru g g le  f o r  l i f e , peut 
d’ailleurs aider à une sélection naturelle, et, en favo­
risant la prédominance et la vitalité des types les 
plus avancés, laisser disparaître ceux qui se trouvent 
en retard. C’est à ce point de vue que la race blan­
che est à la tète de l’humanité.

1. Les trois phases correspondantes de notre éducation, di 
A. Comte (Pol.pos., t. III, p. 173), se trouvent personnifiées par les 
variétés propres à notre espèce. « En effet, la race noire, la race 
jaune et la race blanche sont surtout caractérisées d’après leurs préé­
minences respectives envers le sentiment, l’activité et l’intelligence. 
Cette diversité concorde chez elles avec une prédilection plus pro­
noncée et plus durable pour le fétichisme, le polythéisme ou le mono­
théisme, qui successivement développent davantage l’union domes­
tique, le concours civique ou l ’harmonie religieuse. » Nous avons 
déjà insisté sur la marche de la civilisation en rapport avec l’organi­
sation humaine. Aussi il est intéressant de rapprocher de cette cita­
tion de Comte la classification des races par Gratiolet (Leuret et 
Gratiolet, 2’ vol., p. 300). Les races sont classées d’après la forme 
du crâne. Les races blanches sont désignées sous les noms de races 
frontales ; le nom de races pariétales convient mieux aux races mon- 
goliques et aux nègres de Van-Diémen ; les peuples nègres méritent 
évidemment le nom de races occipitales. J’ajoute que j’ai publié 
avec M. Cliquet un mémoire qui prouve que sous l’influence du 
travail intellectuel, il y a une augmentation du volume de la tête 
et que cette augmentation porte surtout sur la partie frontale. (Bu  
de la  Soc. de m éd . p u b l.,  t. I, p. 398.)

3i.



En résumé, dans l’évolution humanitaire, au lieu 
de se multiplier, les types diminuent ; mais il est à 
constater qu’ils se perfectionnent.

Nous avons déjà dit qu’il nous était impossible 
d’aborder la dynamique sociale. Nous désirons ce­
pendant, avant de terminer, toucher à deux ques­
tions importantes et qui certainement méritent 
d’être développées dans un plus grand ouvrage : les 
professions et le principe de population.

Les p r o fe s s io n s  1 sont en réalité des habitudes. 
Dans le cours de ce travail, à propos de l’hygiène 
sociale, nous avons indiqué les moyens convenables 
pour conserver la santé dans les professions où se 
montre l’influence nocive des différents modifica­
teurs.

Nous ne pouvons ici rappeler toutes ces règles, 
ni décrire la pathologie essentielle de chaque pro­
fession : les maladies peuvent provenir du travail 
lui-même ou du milieu dans lequel la profession 
s’exerce. Dans cette question, apparaît encore cette 
influence prépondérante du milieu, sur laquelle nous 
avons eu le soin d’insister assez souvent.

Il est difficile, sans doute, de classer convenable­
ment les professions. Une seule classification est 
utile en hygiène : c’est celle qui fait à la fois une 
part convenable au travail professionnel et au milieu. 
On pourrait ainsi décrire successivement l’hygiène 
des professions intellectuelles, des professions sé­
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1. Consulter : H yg ièn e  des p r o fe s s io n s , etc., par A. Layot, 1875; 
du même auteur H yg iène  et m a la d ie s  des p a y s a n s , 1882. — Le 
T r a ité  d 'a ssa in is se m e n t in d u s tr ie l ,  de M. C. de Freycinet; — le 
R ecu e il de tr a v a u x  d u  com ité  c o n su lta ti f  d 'h yg ièn e  p u b liq u e  ; 
—  le remarquable T ra ité  d 'h yg ièn e  in d u s tr ie lle  de Napias, 1883.
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dentaires, des professions sociales (magistrats, reli­
gieux, militaires, marins, agriculteurs), des profes­
sions de milieux dangereux (température élevée, 
mines, air contenant des principes étrangers (voir 
p. 332 à 366).

L’hygiène de l’ouvrier doit s’appliquer à son phy­
sique et à son moral. C’est par l’instruction et l’in­
fluence de la vie de famille qu’on arrivera, en déve­
loppant chez lui le sentiment du devoir, à maintenir 
la santé corporelle.

DE L A  POPULATION

Longtemps on a cru que la population d’un pays 
donnait la meilleure idée de sa puissance : « C’est 
par le nombre de leurs sujets, disait Vauban, que la 
grandeur des rois se mesure. » De nos jours, une 
étude plus sérieuse des lois sociales a montré qu’il 
fallait, dans une pareille question, faire jouer un cer­
tain rôle à la richesse, à l’état moral et industriel 
de la collectivité, et à son état sanitaire.

A. Comte a montré que plus une science est élevée 
dans la série, plus elle est compliquée, et plus aussi 
les déductions y deviennent impossibles. Dans les 
mathématiques, le raisonnement déductif est facile 
et rend les plus grands services ; en biologie, on ne 
fait un progrès ou on ne découvre les lois que par 
des observations et des expériences. Cette vérité est 
surtout évidente en sociologie.

De là l’utilité de la statistique. Mais celle-ci, il se­
rait facile de le démontrer, ne peut s’appliquer avec 
fruit qu’à la statistique sociale et non à la dynamique. 
Car il est bien certain que la statistique ne devra



s’occuper que des faits sociaux susceptibles de s’ex­
primer en nombres.

Les travaux de M. Maurice Block 1 peuvent être 
cités parmi les meilleurs ouvrages de statistique pu­
bliés à notre époque. « La statique, dit-il, nous a 
fait voir que, dans la société, aussi bien que la nature 
animée, les événements sont entre eux dans les rap­
ports de cause à effet; c’est déjà beaucoup, mais ce 
n’est pas tout, elle nous a permis de distinguer cer­
taines causes et de prévoir certains effets. »

Gomment se fait l’augmentation de la population?
D après M. Block, dans tous les États, la popula­

tion augmente, mais de moins en moins. Le taux 
de 1 augmentation annuelle s’est ainsi montré en 
différents pays :

France : 1801-1821, 0,54 pour 100 par an; 1821- 
1841, 0,50;1841-1851, 0,44; 1851-1861, 0,25; 1861- 
1866, 0,36.

Prusse: 1817-1828, en moyenne, 1,71 pour 100 par 
an; 1828-1840, 1,35; 1840-1846, 1,27; 1846-1849, 
0,45; 1849-1852, 1,08; 1852-1855,0,55 (1846-1855, 
0,68). A cause des annexions, nous passons à la pé­
riode 1867-1871 (décembre), 0,68.

Russie : 1816-1820, en moyenne 1,40 pour 100 par 
an; 1820-1825, 1,34; 1826-1835, 1,02; 1836-1845, 
1,04; 1846-1851, 0,89.

Le taux de l’accroissement baisse aujourd’hui 
après avoir pris un grand essor après 1815. Cet essor

1. S ta tis tiq u e  de la  F ra n c e  com parée  avec les d ive rs  p a y s  de 
l'E u ro p e . 2* édit. Paris. Guillaumin. — L 'E u ro p e  p o litiq u e  et 
socia le , Paris, Hachette. — D ic tio n n a ire  généra l de la  p o litiq u e .  
Paris, Lorenz. 1874.
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était dû probablement à la paix, aux progrès indu­
striels et scientifiques. A notre époque, il semble 
que l’effet de quelques-unes de ces causes soit 
épuisé.

Il est préférable à l’intérêt des nations que l’ac­
croissement de population ait lieu plutôt par la di­
minution des décès que par l’augmentation des nais­
sances. « L’enfant ne contribue en rien à la somme 
de bien-être de la nation, ni à sa moralité, ni à son 
intelligence; la société est obligée de lui faire une 
avance dont elle ne sera peut-être pas remboursée, 
car c’est parmi les enfants que la mortalité est la 
plus grande. » Le nombre proportionnel des enfants 
est donc un renseignement important.

Le nombre des naissances oscille, pour chaque 
pays, autour d’une moyenne que M. Bodio, chef de 
la statistique en Italie a calculée pour la période 
1865-1883. On peut mettre en face le nombre des 
décès, pour montrer que ces deux nombres sont 
en rapport l’un avec l’autre.

DE LA POPULATION.

Naissances Décès
pour 1000 habitants. pour 1000 habitants.

. 49 4 . . . . 35,7
Hongrie.. . . . . . . 43,0 . • - . . . 38,2

40 6 . . ■
42,4 . . • ............  29,0

Espagne. . . . . . . 33,9 . • ■ ............  29,1
Prusse. . . . . . . . 38,8 . . •

38,4 . - . ............  31,0
Italie............ . . . . 36,8 • • • ............  29,1
Bavière.. . . . . . . 39,5 • ■ • ............ 30,6
Angleterre. . . . . . 35,1 • • • .............21,4
Suisse. . . . . . . . 30,2 . ■ • . . . .  23,2
Écosse. . • • 34,7 . . . .............îl,4
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Naissances Décès
pour 1000 habitants. pour looo habitants

Suède . . . . ............. 18,9
Belgique. . .
Norvège . . . . . . 30,8 . . .
Danemarck . . . . .  31,3 . . 19 7
Grèce...........
France. . . .
Irlande. . . .

D’après les chiffres de population d’un pays et 
l’accroissement annuel, on peut calculer quelle est 
la durée de la période de doublement.

Accroissement annuel 
par 100 habitants.

Russie d’Europe. . 1,39
Écosse................ • 1,31
Suède.................. . 1,30
Norvège.............. . 1,30
Angleterre. . . . . 1,29
Prusse............. . 1,13
Saxe. . . . 1 in
Danemark.. . . • ] ,09
Hongrie.............. ■ 1,09
Wurtemberg. . . . 1,04
Pays-Bas. . . . . 1,01
Espagne............. . 0,89
Belgique. . . . . 0,83
Bavière............... . 0,71
Italie.................. - 0,70
Irlande............ . 0,59
Autriche............. . 0,57
Grèce.....................
France................... 0,35

'
Période

de doublement.
50 ans. 
53
53 1/2
53 1/2
54
71 1/2
63
64 
64 
67 
69 
78 
84
98
99 

118 
122 
131 
198

Da France est la dernière sur ce tableau. 11 y a
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peu de naissances, mais la mortalité est faible. 11 
semble qu’actuellement, dans notre pays, il y ait 
équilibre entre la population et les moyens de sub­
sistance.

Quand les subsistances deviennent plus rares, il y 
a moins de mariages, les décès augmentent; la mi­
sère frappe sur les nouveau-nés, si elle n’en dimi­
nue pas le nombre. Cela est si vrai, que partout et 
toujours les pauvres ont les plus nombreuses familles : 
on a même voulu soutenir que l’usage de la bonne 
chère rend les conceptions plus rares.

Le rapport entre la population et les substances 
a été exposé ainsi par Malthus : « Nous pouvons 
tenir pour certain que, lorsque la population n’est 
arrêtée par aucun obstacle, elle va doublant tous les 
vingt-cinq ans, et croît de période en période, selon 
une progression géométrique. Nous sommes en état 
de prononcer, en partant de l’état actuel de la terre 
habitée, que les moyens de subsistance dans les 
circonstances les plus favorables à l’industrie, ne 
peuvent jamais augmenterplus rapidement que selon
une progression arithmétique...... La race humaine
croîtrait comme les nombres 1,2,  4, 8, 16, 32, 64, 
128, 256, tandis que les subsistances croîtraient 
comme ceux-ci : 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9. Au bout de 
deux siècles, la population serait aux moyens de 
subsistance comme 256 est à 9. »

Malthus voulait ainsi prouver que la population 
avait une tendance à s’accroître plus vite que les sub­
sistances. L’accroissement du nombre des hommes, 
dit-il, marche comme un lièvre lancé à toute vitesse;, 
l’accroissement des subsistances s’effectue avec la 
lenteur de la tortue.



Ces idées de Malthus ont été vivement attaquées, 
et, il faut le dire, on n’a pas toujours rendu justice 
à cet homme bon et philanthrope. « Je ne suis pas 
un ennemi de la population, écrit-il, et c’est mécon­
naître entièrement mes principes que de me consi­
dérer comme tel. » Il veut l’accroissement de la po­
pulation, il désire même que celle-ci soit nombreuse. 
Mais il redoute l’accroissement qui devient une cause 
de misère, de débauche et de douleur. Il souhaite 
d’abord que les hommes soient heureux -, et ensuite, 
si c’est réalisable, qu’ils soient nombreux. Bossuet a 
dit quelque part : Le dernier but de la politique est 
de rendre la vie commode et les peuples heureux. 
« En général, l’erreur des adversaires de Malthus, 
écrit M. Block, provient de ce qu’ils confondent la 
constatation d’une loi naturelle avec un précepte. 
C’est une loi triste, dit-on, et c’est là en effet son 
plus grand défaut ; mais Malthus n’a pas créé la loi ; 
il ne l’a même pas découverte, il l’a seulement for­
mulée avec plus de précision.

Ce n’est pas la faute du médecin s’il y a des ma­
lades, ce n’est pas la morale qui crée le vice, et ce 
n’est pas la religion qui tue l’homme, parce qu’elle 
lui dit de penser à la mort. On fait semblant de croire 
que Malthus est un ennemi de la population, parce 
qu’il veut qu’on puisse nourrir ses enfants, et on le 
décrie comme un ennemi du vice, parce qu’il s’évertue 
à dire : Gare au vice et à la misère !

Maintenant, y a-t-il quelque précepte à établir? 
Il n’y en a qu’un : Que chacun agisse conformément 
à la raison et à la morale, car tout homme est res­
ponsable de ses actes.

Nous pensons que si les gouvernements ont peu
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à faire pour la population d’un pays, en cherchant à 
favoriser le nombre des mariages ou des naissances 
ils ont, au contraire, une influence beaucoup plus 
active sur certaines causes de mortalité.

C’est ce que démontrent les conclusions générales 
auxquelles Bertillon est arrivé dans ses belles études 
statistiques de la population française. « Dans notre 
société française, la mort prématurée fait de nom­
breuses victimes, que n’expliquent ni la faiblesse, ni 
les imperfections de nos organismes, ni les sévices 
de la guerre, ni les fatalités invincibles. Sans doute, 
il faut faire une part moyenne et même large à toutes 
ces causes lélhifères qui, de nos jours, quoique agis­
sant avant le temps, doivent pourtant être dites de 
force majeure. Mais, cette part étant faite, il reste 
encore un gros tribut mortuaire que ne légitime et 
que n’explique aucune de ces cruelles nécessités. Une 
telle défaillance de la vie française est due à notre 
incurie encore plus qu’à notre ignorance, à nos lois 
inintelligentes, à nos mœurs inharmoniques, à nos 
milieux malsains, toutes conditions funestes et abso­
lument inférieures à notre état scientifique.

a Nous avons montré que plus de 50 000 de ces 
décès annuels sont en excédent de toutes les néces­
sités; qu’il en est qui sont déterminés par de mau­
vaises institutions (nourrices mercenaires) ; d’autres, 
par des causes de milieu toutes locales qu’il faut dé­
terminer (Limousin, Bretagne, etc.); d’autres, par 
des lois condamnables (pronubium), qu’il appartient 
au législateur de réformer; d’autres, par de mau­
vaises mœurs, — le grand nombre de célibataires 
adultes, dont nous avons démontré l’énorme morta­
lité, — qu’il importe à l’opinion et au législateur de

Lacassagne. — H y g i è n e , 3 %
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modifier. Toutes ces constatations fournissent des 
indications précieuses sur les voies et moyens a em­
ployer pour diminuer, pour circonscrire l’ouverture 
béante où s’engloutissent nos jeunes générations et, 
avec elles, le fruit le plus cher comme le plus pré­
cieux de notre travail quotidien. » Et plus loin : 
« Que si des hommes hostiles à toute nouveauté re­
poussent cette intromission du pouvoir législatif 
dans les questions d’hygiène et de prophylaxie pu­
bliques, rappelons-leurque l’un des plus anciens lé­
gislateurs, et en beaucoup de points l’undps plus po­
sitifs, Moïse, a le premier donné ce grand exemple, 
beaucoup trop oublié de nos jours, de faire de l’hy­
giène l’objectif principal de la législation. »

Nous ne pourrions mieux terminer. Un pareil pro­
gramme intéresse vivement l’avenir du pays, et sa 
réalisation promet de donner à la France des géné­
rations solides de travailleurs et de défenseurs.
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fl. DECHAMBRE, MATHIAS DUVAL, L. LEREBOULLET
1 volume très grand in-8% imprimé sur 2 colonnes 

Broché, 25 fr. - Relié en demi-maroquin, 30 fr.

DICTIONNAIRE ENCYCLOPÉDIQUE
DES

SCIENCES MÉDICALES
DIRECTEURS

A. DECHAMBRE —  L.LEREBOULLEl
de 1861 à 1885 dcluÜS 1886

D ire c te u r -A d jo in t  : L. HAHN

98 volumes gr. in-8» «nec  nombreuses fig. dans le texte

Prix : 1175 francs

TRAITÉ ELEMENTAIRE DE PATHOLOGIE EXTERNE
PAR

E. FOLLIN et Simon DUPLAY
Professeu rs  a la Faculté de  Médecins 

{OUVRAGE COMPLET)

7  volumes grand in-8», av ec  1200 figures............  100 fr.


